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NOTE

L’idée originale de ce roman ainsi que la première version ont été imaginées et écrites par Elzia Taho.

Francine Bilodeau s’est ensuite jointe au projet. Elle a participé à l’écriture, et ensemble elles ont travaillé en étroite collaboration afin de faire évoluer ce projet commun. Toutes les deux ont eu à cœur d’approfondir et de peaufiner les thèmes abordés dans ce roman afin de vous présenter l’œuvre que voici.


PREMIÈRE PARTIE


1.

Aujourd’hui, ma fille Élodie a un an. Elle est si belle ! La regarder tournoyer sur la piste de danse dans sa belle robe blanche suffit à me soutirer les larmes des yeux. Mon petit bout de chou représente ma plus belle victoire sur Terre. Je l’aime tant ! Je donnerais ma vie pour qu’elle n’ait jamais à subir de frustrations ni d’humiliations de la part de quiconque au cours de son existence. Je prie également que mon petit ange ne se retrouve jamais au mauvais endroit au mauvais moment, et en particulier en mauvaise compagnie. En effet, mon expérience personnelle m’aura fait comprendre que le danger est un monstre de sournoiserie qui se présente souvent au moment où l’on s’y attend le moins.

Ainsi, bien que le cœur rempli de joie de contempler ma petite princesse souffler sur sa première bougie, je ne peux m’empêcher en même temps d’angoisser de la voir grandir si vite. Quand elle sera plus grande, saurai-je la protéger envers et contre tout ? Y croire semble utopique. Il faut dire que quelques années plus tôt, malgré l’amour et la protection de ma famille, j’aurai vécu l’enfer sur Terre…

***

J’ai dix-sept ans. Ma famille et moi résidons depuis presque autant d’années dans une villa charmante et chaleureuse. La première chose que je fais quand je me réveille le matin est de laisser planer mon regard, à travers la fenêtre entrouverte de ma chambre, sur le magnifique jardin que chérit tant ma mère, Élodie Novéla. Cette étendue de fleurs aux couleurs chatoyantes et flamboyantes m’apaise. J’adore ces réveils en douceur, bercés par le chant des oiseaux…

Mais certains jours, comme aujourd’hui, font malheureusement exception à cette règle, car à peine ai-je entrouvert les yeux, qu’une nuisance sonore vient troubler cette délicieuse transition qu’est d’ordinaire le passage de mon précieux sommeil à celui de mon réveil d’entre les « bras de Morphée » Qu’est-ce donc que ce désagréable bruit de fond ? « SÉréNAaaaaa, réveilleeeeeeee-toi ! Il est l’heure du petit-déjeuner. Je t’attends à la salle à manger. » Ah ! C’est ma mère. C’est elle qui, du bas de l’escalier, s’égosille tout en tentant d’étouffer sa voix : exercice périlleux pour elle qui consiste à me réveiller en réussissant le tour de force de ne pas réveiller ma petite sœur.

À mes yeux, Maman est beaucoup trop « mère poule » avec nous. Elle nous couve, mon grand frère Jonathan, ma petite sœur Chloé, et moi-même, comme des œufs prêts à éclore. Notre père, Robert Novéla, à sa façon, n’est guère mieux. Lui, c’est côté discipline qu’il ne lésine pas : les travaux scolaires ou d’entretien, les courses ou autres, devant toujours être faits en temps et en heure. Les rendez-vous sportifs, médicaux, et amicaux, immanquablement respectés… C’est ainsi qu’avec lui, l’ordre et l’harmonie règnent partout. J’ai donc grandi dans cet encadrement lisse et sans aspérité, dans un milieu droit et très rigoureux. Cependant — ce serait vraiment malhonnête de ne pas le reconnaître — sous leurs airs de parents très stricts, ils sont tous les deux un papa et une maman adorables qui s’assurent au quotidien que leurs enfants ne manquent jamais de rien.

Mon grand frère, Jonathan, est le modèle à suivre par excellence. Et malgré toute l’admiration que je lui porte, j’avoue que ça m’énerve un peu. C’est qu’il est — aux yeux de mes parents, en tout cas — parfait en tout point : il vient d’obtenir une maîtrise en droit avec mention d’honneur, rien de moins, et il s’apprête maintenant à s’envoler pour l’Hexagone afin de se spécialiser en droit bancaire. Jonathan est de ce genre de types qui savent, selon toute apparence, rester maître de leur vie en toutes circonstances. Les sorties tardives avec les copains, l’alcool, les femmes… ? Très peu pour lui à ce stade de son existence, se plaît-il à raconter à qui veut l’entendre. LUI se réserve, selon ses propres termes, pour LA femme de sa vie, quand il aura terminé ses études.

À vingt-deux ans, mon frère sait donc exactement ce qu’il veut faire de sa vie. Il ne se laisse jamais distraire par ses amis, est très rigoureux envers lui-même, et a toujours été par conséquent le major de sa promotion. Évidemment, nos parents ne reçoivent que des éloges à son propos, et de fait — ce qui est très malsain, à mes yeux — souhaitent ardemment que ma sœur et moi soyons les copies conformes de l’enfant prodige de la famille.

Misère ! C’est là tout un contrat ! Et même si Jonathan a toute mon admiration, tant pour sa persévérance que pour ses abstinences volontaires, il est hors de question que ma vie soit, ou du moins, continue encore longtemps à être aussi rangée et aussi peu intéressante que la sienne. Moi, je veux de l’action et de l’adrénaline dans ma vie. Des aventures palpitantes et captivantes. Je veux profiter pleinement de ma jeunesse quoi ! Et faire les quatre cents coups comme tous les autres adolescents de mon âge. Malheureusement, je suis affligée d’une timidité maladive qui est en soi un frein considérable à cet épanouissement rêvé et qui me paralyse littéralement. Ce qui est très paradoxal à mon désir « de m’éclater », je dois l’admettre. Sans doute celle-ci me vient-elle de cette retenue de nos émotions et de nos réactions qu’exigent de nous nos parents. (Allons donc savoir ce que contiennent depuis l’enfance nos labyrinthes souterrains, ai-je lu quelque part). Et pour ne rien gâcher, bien sûr que mes parents, dans leur bonne volonté exaspérante de m’encadrer le plus possible et de m’orienter vers la meilleure voie pour moi, me laissent une marge de liberté assez réduite. À leurs yeux, l’amour familial nécessite ce carcan très serré où rien ne dépasse et où tout est à sa place.

Quant à ma petite sœur, Chloé, que j’affectionne particulièrement, (surtout quand elle vient se blottir tout contre moi dans son pyjama rose qui la fait ressembler à une toute petite fille, alors qu’elle a déjà quatorze ans), plutôt que de se référer convenablement au modèle de la famille, Jonathan donc, elle me voue une admiration sans borne au grand dam de mes parents qui me trouvent trop insouciante et paresseuse. « Petite maman », me surnomme-t-elle même souvent, malgré les trois petites années qui nous séparent.

— « On va courir au parc toutes les deux ? Allez ! Dis oui, petite maman. »

— « Oui, oui, on y va, Chloé. Et qui sera la plus rapideeeeee ? C’est MOI ! »

« Petite maman »… c’est dire toute la considération et l’amour qu’elle a pour moi. Jonathan, par contre, de cinq ans mon aîné, me traite, lui, comme une gamine écervelée qui ne sait rien de la vie. Je suis prise entre l’attachement et le respect absolu que je voue à mon grand frère si solide et si rigide à la fois, si sévère et sincère aussi dans ses convictions, et l’élan que je ressens pour cette gamine qu’est ma sœur qui reflète tant celle qui, je le sais si bien, persiste à vibrer en moi.

Mais j’adore ma famille, avec ses qualités et ses défauts. Mes parents travaillent très dur pour assurer à leurs enfants un avenir certain et je respecte cela. Même avec leurs emplois du temps chargés, (ma mère est propriétaire d’une structure d’évènementiel et mon père est médecin), ils trouvent toujours du temps pour nous afin de suivre attentivement notre éducation. Peut-être un peu trop, selon moi, mais bon… Ce sera à nous plus tard de nous débrouiller avec les valeurs qu’ils nous auront inculquées, ou pour le dire autrement, de savoir séparer le bon grain de l’ivraie dans notre apprentissage de la vie…

Je suis donc une personne très introvertie et plutôt candide, pour ne pas dire assez innocente sur les bords finalement. À dix-sept ans, je ne sais pas vraiment grand-chose de la vie. Aussi bien dire, RIEN. Mes « amis » me raillent souvent à ce propos d’ailleurs en me traitant de petite fille naïve. Les plus méchants me traitent de nunuche. Parle-t-on autour de moi de flirt, de premier baiser, de danses lascives… ? J’écarquille alors les yeux, toute rougissante, car je ne connais rien à tout ça. Merde alors ! Ce que j’en veux à mes parents de me corseter de cette manière ! Ils m’emmaillotent comme un bébé et me privent par le fait même de tout ce qui fait le charme de l’adolescence : les sorties en discothèque et l’opportunité de faire de belles rencontres. Et avec eux, pas question de se rebeller. Ce n’est même pas envisageable. Simplement parce qu’ils nient carrément le phénomène de la crise d’adolescence. Un point, c’est tout ! Dans leur entendement, cette supposée crise n’est que pure invention des jeunes pour contraindre les parents à leur concéder tous leurs caprices. C’est dire l’ampleur de leur rigueur et du rationnel quelque peu castrant sur lequel sont édifiées leurs valeurs. Et puis, ils considèrent — n’est-ce pas un énorme jugement de valeurs, ça ? — que les adolescents à problèmes ne peuvent être que ceux dont les parents ne s’occupent pas convenablement, tandis qu’eux nous donnent toute l’attention dont nous avons besoin pour être heureux. « Vous avez tout ! Tous vos besoins sont comblés : nourriture, habillement, gîte, éducation. Que vous manque-t-il ? » Raisonnement simpliste, malheureusement, pour la catégorie de personnes dont je fais partie : celles dont la nature émotionnelle se démène tant bien que mal pour s’exprimer, mais qui n’a d’autres choix que de se replier et de se cadenasser davantage devant ce genre d’argument. Bien sûr, ils n’ont pas tort sur toute la ligne. Mais comment concilier cette nécessaire ouverture à mes sensations, à mes sentiments, dont je suis si avide, si assoiffée, avec les objectifs si terre à terre, si pragmatiques, de mes parents ? Un brin d’équilibre serait grandement apprécié ici. Il me semble que moi, tout ce que je veux, c’est de profiter de la vie, et sortir, ne serait-ce qu’un peu, du milieu trop aseptisé qu’est le mien.

Mes parents abusent donc allègrement de leur autorité parentale à mon sens. À les entendre, les garçons de mon âge sont une espèce de bactérie vénéneuse qu’il faut fuir comme la peste. En tout cas, j’ai pour interdiction formelle de sortir avec un garçon avant la fin de mes études. Combien de fois mes amies m’ont-elles narguée parce que je suis obligée de rester cloîtrée chez moi tandis qu’elles organisent des soirées folles avec les plus beaux garçons du lycée ? Quelque chose s’agite en moi alors, râlant et rouspétant pour sortir, mais finit toujours par rester désespérément coincé à l’intérieur sans que je ne puisse y faire grand-chose.

La nuit, un rêve revient inlassablement me hanter : je vois la petite enfant en moi se rapetisser peu à peu jusqu’à devenir minuscule, sans que je ne puisse rien faire pour intervenir dans le processus. Puis, elle explose à tout vent. Je me réveille alors haletante et en sueur, avec à la fois le sentiment terrible de me perdre et une joie immense de liberté. Ce rêve récurrent me laisse à chaque fois pantelante et songeuse…

Ma mère s’égosille une fois de plus, du bas de l’escalier : « SÉréNAaaaaa ! Il est tard, je… t’atttttends… hum… en bas. » La première fois, je n’ai pas daigné répondre parce que je déteste qu’elle me réveille de cette façon. Elle le sait pertinemment. Cette fois-ci, toujours dans sa volonté de hausser le ton pour me réveiller, mais en même temps de se retenir afin de ne pas réveiller Chloé, elle s’est presque étouffée, la pauvre ! Je trouve insupportable de la voir se contenir de cette façon en cherchant à réfréner son cri. Pour mettre fin à son supplice, je m’égosille à mon tour, sur le même ton retenu qu’elle :

« Je DEScendssss BIENtôôôt ! Je me lave les dents et prends une douche rapidissimmoooo. »

Après ma toilette, je dévale les escaliers pour me rendre à la salle à manger. Maman s’y trouve toute seule, devant un grand bol de lait. Elle prend son temps parfois avant de se rendre au travail spécialement pour s’assurer que je sois bien sur pied avant son départ. Elle peut se le permettre, elle est son propre patron. Comme elle souhaite m’initier à « l’art de bien tenir un foyer » pour me préparer à devenir « une bonne épouse », j’ai une liste de tâches domestiques à effectuer en son absence. Moi, tout ce que je retiens de ces corvées obligatoires, c’est que je suis en vacances et que je n’ai pas le droit pourtant de faire la grasse matinée comme la plupart des adolescentes de mon âge. C’est injuste à mon sens. J’en mettrais ma main au feu : maman fait exprès de me confier ces tâches, non pas uniquement pour m’embêter, bien sûr, mais parce que ça lui donne au moins l’excuse idéale pour justifier de me retenir tous les jours à la maison. Là où je ne cours aucun danger. Encadrement oblige. Car tel est son but inavoué, il faut le dire : de m’empêcher à tout prix de cavaler n’importe où dans la ville sans surveillance. Elle a si peur, ma pauvre mère, que je tourne mal, qu’elle me surveille de très près et veille à ce que je ne manque de rien financièrement. Même mes fréquentations sont passées au crible fin. Pour preuve, tous ceux qui s’hasardent à me rendre visite sont scrutés de la tête aux pieds, avant de subir un véritable interrogatoire de madame la commissaire, alias ma mère.

Moi, je suis tellement coincée dans mes émotions que je n’envisage même pas de lui dire un jour ce que j’en pense. De toute façon, je n’ai jamais appris à protester devant qui que ce soit. Disons donc que c’est plus facile pour moi de laisser ma mère m’imposer ses contrôles récurrents que de m’opposer à elle.

Mais pour me venger, juste après son départ au travail, je cours toujours me jeter dans mon lit pour des heures supplémentaires de sommeil. Cette légère incartade dans mon lit douillet m’est exquise, et je la savoure pleinement.

Ma mère a fini de prendre son petit-déjeuner et s’apprête à sortir de la maison, quand on sonne à la porte… Elle me regarde d’un air interrogateur. Je n’ai aucune idée de qui ça peut être… Je ne suis moi-même pas matinale. Je n’invite donc jamais d’amies à venir si tôt à la maison. Aussi, lorsque j’entends la voix de la personne à qui ma mère vient d’ouvrir la porte, j’en avale quasiment mon lait de travers. Je me lève aussitôt pour aller jeter un coup d’œil à l’entrée. Et surprise ! Il s’agit bien de cette fille que j’ai rencontrée le mois dernier au centre commercial…


2.

Le jour de mon dix-septième anniversaire, j’ai reçu un cadeau exceptionnel : la permission d’aller faire un tour sans ma mère au centre commercial pour m’acheter de nouveaux vêtements. C’est elle qui s’en charge habituellement. Mais pour l’occasion, elle a bien voulu me laisser aller seule — enfin, avec le chauffeur de la famille — dans ce lieu immense. Je viens d’obtenir mon diplôme d’études secondaires et c’est sa façon de m’en récompenser.

Lorsque je pénètre dans le centre commercial le plus en vogue du moment qui foisonne de boutiques en tout genre, j’ai envie de crier de bonheur d’être débarrassée pour quelques instants de ma mère si gentille, mais tellement encombrante ! Victor, le chauffeur, m’attend au parking, comme lorsque j’y viens avec maman. J’entre dans ma boutique fétiche, le cœur gonflé de joie. « Wow ! Enfin seule devant toutes ces merveilles. Ces beaux jeans étroits, et ces chemisiers dernier cri, ces robes cintrées, et là, cette lingerie si fine ! » J’essaie tout ce qui me tombe sous la main. Je m’en donne à cœur joie pendant plus de deux heures au moins. Lorsque je sors du magasin les bras chargés de paquets, je suis épuisée mais tellement heureuse. Je viens de me découvrir une nouvelle passion : le shopping en solitaire. Avouons qu’il est nettement plus agréable de s’y adonner seule plutôt que flanquée de sa chère maman.

De toute façon, je sais très bien le genre de vêtements que je ne dois surtout pas m’hasarder à choisir. Maman dit toujours qu’une femme sexy est une femme qui sait se mettre en valeur sans être vulgaire. Et pour une fois, je dois le dire, je suis de son avis. Et même si je ne l’étais pas, oserais-je, moi, la personne la plus timorée du monde, me vêtir uniquement de bouts de tissus comme je vois les filles les plus « hot » de la ville le faire ? Faut pas rêver !

Je flâne maintenant dans le centre commercial, ployant sous le poids de mes paquets mais heureuse et décontractée, un demi-sourire accroché à mon visage. Je déguste ce petit échantillon de liberté qui m’est accordé. Je me sens tout autre. Ce n’est pas grand-chose pourtant : trois petites heures à flâner dans les magasins. Seule. Mais je me sens ivre de ce nouveau pouvoir que j’apprivoise petit à petit : l’autonomie. Un jour, je le serai entièrement. Entièrement autonome. Mais pour le moment, tout ce que je veux, c’est de ne pas rentrer directement chez moi. Pour une fois que je me retrouve seule en dehors de la maison, je veux en profiter. Et il me reste une marge d’une heure avant de rappliquer à la maison. J’en profite donc pour me restaurer dans l’un des fast-foods du centre commercial.

Alors que je viens de finir de déguster une glace exquise, je vois une fille sublime pénétrer dans le restaurant. Elle est vraiment très belle, quoiqu’un peu trop dénudée à mon goût. En tout cas, elle ne passe pas inaperçue. C’est le genre de femme que l’on peut qualifier de femme fatale, avec son beau teint lumineux, ses longues jambes galbées qui n’en finissent plus, ses belles courbes, sa taille de guêpe agrémentée d’une large ceinture colorée, sa poitrine généreuse, son joli petit minois et son style ravageur, le tout grimpé sur des talons vertigineux. Elle porte une petite robe mauve ultra moulante avec un décolleté sacrément plongeant. Sa longue chevelure lisse et couleur de jais lui octroie une allure de star de cinéma. Si ma mère était avec moi, elle serait estomaquée de voir pareil accoutrement. Elle me rebattrait sûrement les oreilles ensuite avec son éternel discours sur la dégradation des mœurs et la déchéance de la jeunesse actuelle durant tout le trajet du retour à la maison.

Mais, il faut le dire, quelle est donc cette façon de se vêtir ? C’en est choquant. À la limite de la provocation. Sans compter que le maquillage prononcé de cette fille n’est pas adapté de jour. De loin, elle paraît avoir vingt-cinq ans environ, mais plus elle se rapproche de moi et mieux je distingue son air juvénile. De toute évidence, ses parents à elle ne doivent pas être très sévères.

Les hommes attablés devant leurs menus se retournent, discrètement ou pas, selon qu’ils sont en compagnie d’une femme ou non, sur le passage de cette « belle gazelle ». Moi qui ne suis pas du tout le genre à attirer le regard et encore moins la convoitise des hommes comme cette fille, j’observe la scène à la dérobée. Avec ma taille moyenne, mon corps svelte et mon style classique vraiment sans extravagance, je suis complètement l’opposé de cette fille. Tout ce qu’il y a de plus ordinaire en fait. Si la plupart de mes amis me trouvent belle, moi je me trouve assez quelconque, merci. Et bien sûr, je ne porte que des vêtements décents, insusceptibles d’affoler les sens des hommes. Par exemple, je suis vêtue en cet instant d’un jeans noir, d’un sweet-shirt bleu, et de sandales. À mes yeux, la combinaison idéale pour une petite sortie.

À ma grande surprise, cette superbe fille que je contemple depuis son apparition parmi nous vient s’asseoir… à ma table. Mais je ne la connais ni d’Ève ni d’Adam ! Ça ne se fait pas ! Ses parents ont dû oublier de lui apprendre les bonnes manières. Et puis, il y a encore des tables libres dans le fast-food. Pourquoi donc vient-elle s’asseoir à la mienne ? Comme son style vestimentaire et son aspect physique sont des plus impudiques, sa présence à mes côtés me gêne énormément. Pourvu qu’on ne la prenne pas pour mon amie, Seigneur ! J’en frémis rien que d’y penser. Heureusement que j’en ai fini avec ma glace, je peux m’en aller.

J’entreprends donc de me lever de mon siège quelques secondes après que l’audacieuse se soit assise près de moi. Mais étonnamment, la voilà qui me retient en posant délicatement sa main sur mon bras. Ce geste inattendu me fait perdre contenance. Je me rassois donc, et la dévisage d’un air interrogateur. Elle me gratifie alors d’un sourire d’ange.

— Je ne mords pas, tu sais. Tu n’as pas à avoir peur de moi, me dit-elle sereinement.

— Je n’ai… pas peur de vous, je lui rétorque, à la fois intimidée et sur la défensive.

— Mais alors, pourquoi avoir voulu t’enfuir lorsque je me suis assise près de toi ? demande-t-elle d’un ton boudeur.

— Je m’en allais… tout simplement. Ça a été une pure… coïncidence.

Je mens bien sûr.

— Bon ! Je te crois. Ne t’inquiète pas, je ne le prends pas mal.

Non mais, quel culot a cette fille ! Comme si ça me dérangerait de l’avoir froissée, ELLE ! En plus, elle se permet de me tutoyer alors que nous sommes des inconnues l’une pour l’autre.

— Tant mieux. Bien heureuse… d’avoir fait votre connaissance. Bonne journée !

Je lui lance poliment cette phrase toute faite tout en prenant appui sur la table pour me lever.

— Non, ne pars pas encore, je t’en prie… . souffle calmement cette mystérieuse fille en posant à nouveau sa paume moite sur mon bras pour me retenir. J’ai rendez-vous avec un homme, et je n’ai pas envie de l’attendre toute seule. C’est la raison pour laquelle je me suis assise à tes côtés. Pourrais-tu, s’il te plaît, rester encore un peu avec moi ? Et j’oublie, tu peux me tutoyer.

— Pardon ? je m’exclame, toute étonnée de sa requête. Je ne vous connais pas… et de plus, je suis pressée. Ce sera pour une prochaine fois, peut-être… Au revoir.

Sur ce, je me lève vigoureusement de table pour lui faire comprendre qu’il ne sert à rien de tenter de me retenir une fois de plus.

Mais quelle est donc cette fille désinvolte qui invite une personne dont elle ignore tout à patienter avec elle pour un rendez-vous qui ne concerne qu’elle ? Et elle s’imagine vraiment que je vais accepter ?

— D’accord. Je n’insiste pas, se résigne-t-elle, non sans afficher une moue de déception. Mais puis-je au moins avoir… ton numéro de portable ? Comme ça, nous pourrions nous revoir. Tu me plais vraiment beaucoup, ose-t-elle me jeter à la face.

— Mais… vous ne me connaissez même pas ! Comment pouvez-vous m’apprécier… ?

Je suis vraiment de plus en plus intriguée par cette fille bizarre.

— C’est vrai, tu as tout à fait raison. Nous ne nous connaissons pas. J’aurais dû commencer par me présenter.

Sitôt dit, la « belle gazelle » se lève à son tour et me tend la main.

— Bonjour, je me nomme Julie Aba. Et toi ?

— Séréna… Nové… la, je me présente, balbutiante, la mine serrée et le cœur battant la chamade sans trop savoir exactement pourquoi.

— Comment vas-tu, Séréna ? s’enquiert-elle comme si nous étions de vieilles connaissances.

— Bien… merci. Puis-je m’en aller à présent ?

Je suis visiblement très agacée. Elle ne le remarque pas ?

— Hé, attends ! Mais pourquoi es-tu autant sur la défensive ? Je veux juste te dire que j’apprécie ta beauté et que j’aimerais bien que nous devenions amies.

Elle me dit cela en imitant la voix d’une fillette. Ce qui, bien malgré moi, m’arrache un petit sourire.

Cette fille souhaite que nous devenions amies seulement parce qu’elle me trouve jolie ? Moi, je n’oserais JAMAIS aborder de la sorte une inconnue, et surtout pas pour un motif aussi futile. Mais l’on sait aussi quelle retenue je m’inflige depuis toujours à cause de ma timidité…

Ce qui fait que, tout à coup, je ne sais pas ce qui me prend… mais quelque chose fait volte-face en moi… et je la trouve finalement plutôt courageuse d’oser agir de cette façon. Et puis, après tout, il est vrai qu’un peu d’amitié ne pourra pas me faire de mal. « Qu’as-tu à y perdre, Séréna ? », me dit une voix en moi qui poursuit :

« Tu passes le plus clair de ton temps à la maison, à regarder la télé, à lire des romans à l’eau de rose, et à te connecter sur Internet : ce moyen de communication qui t’offre le monde à portée de mains. Tu fréquentes les mêmes amies depuis la maternelle. Et elles sont pour la plupart candides comme toi. Vos parents se connaissent depuis toujours, et vos sujets de conversation tournent inlassablement autour du même thème : comment se défaire de la trop grande emprise de vos parents afin de pouvoir flirter enfin avec des garçons ? Il est peut-être simplement temps que tu songes, de ton propre chef, à changer d’univers et à injecter du sang neuf dans ta vie, même s’il faut pour ce faire fréquenter ce genre de fille désinvolte aux allures de vamp. »

Un bref instant, j’hésite… pense à prendre mes jambes à mon cou, puis, inspirant un bon coup, je prends une décision pour une satanée fois dans ma vie… et plonge…

— D’accord ! je me surprends à répondre à Julie Aba, soudain désolée même d’avoir été si agressive envers elle.

— À la bonne heure ! Tu sais que tu as un très beau prénom, Séréna, me complimente-t-elle, visiblement contente de ma capitulation.

— Merci… le tien non plus n’est pas mal…

— Je t’invite à prendre une glace, si tu veux, propose-t-elle, sans doute enthousiasmée par mes répliques favorables.

L’espace d’une seconde, j’ai un doute sur les intentions réelles de Julie. S’intéresse-t-elle à moi parce qu’elle aime… les filles ?! Oh ! Mon doux ! Tout est possible. Déjà que je n’ai encore jamais eu de relations avec un homme, encore bien moins avec une femme. Se peut-il qu’elle soit tombée sous mon charme ? C’est à la fois étrange et excitant de me l’imaginer, mais tout de même ! C’en est trop pour moi dans une seule journée. Bon, bon… Je dois me calmer et ne déduire aucune conclusion hâtive de l’attitude de cette fille envers moi. Elle s’efforce peut-être simplement de se montrer aimable. Quoi qu’il en soit, je dois décliner son offre car je dois me présenter sous peu devant Victor, au parking. Je ne veux surtout pas risquer de le voir débarquer en trombe dans le centre commercial pour me traquer dans tous les coins et recoins du bâtiment.

— Non, merci… une prochaine fois peut-être… Il faut vraiment que je rentre à présent.

J’en informe Julie Aba avec douceur cette fois.

— C’est dommage… Tiens, tu peux m’appeler quand tu veux, me dit-elle fouillant frénétiquement dans son sac à main pour en sortir une carte de visite sur laquelle sont seulement inscrits son prénom et son numéro de portable.

Apparemment, cette Julie est vraiment décidée à devenir mon amie. Sans trop réfléchir à ce que je fais, j’empoche sa carte de visite, avant de lui communiquer à mon tour mon numéro de téléphone. Après quoi, je me dépêche de rejoindre le chauffeur. Je ne veux surtout pas décevoir mes parents dans mon rôle de petite fille modèle. Ma mère m’a fait la faveur de m’autoriser à effectuer mes courses sans elle. Si je rentre à l’heure indiquée, elle me laissera sans doute recommencer cette merveilleuse expérience.

Voici les conditions peu ordinaires dans lesquelles j’ai fait la connaissance de Julie un mois auparavant. Je ne peux donc décrire le choc que cela me procure de la revoir aujourd’hui… sur le pas de ma porte. J’en étais arrivée à ranger l’épisode de notre rencontre aux oubliettes. En effet, Julie ne m’avait jamais contactée. Je m’étais donc faite à l’idée qu’elle ne souhaitait pas garder de lien avec moi finalement. Je me disais même qu’elle m’avait probablement abordée dans ce fast-food uniquement dans le but de tromper son ennui dans l’attente de son fameux rendez-vous.

Aussi, après mûres réflexions, et un peu exaspérée par moi-même, je l’avoue, je m’étais dit : « Mais qu’est-ce que tu t’étais imaginé, Séréna Novéla ? Qu’une fille de la trempe de Julie Aba voudrait faire des sorties avec une gamine comme toi ? » Et il m’était même passé par l’idée que même si je prenais l’initiative de lui passer un coup de fil, il était certain qu’elle me raccrocherait au nez, ne se souvenant même plus de ma personne. Et puis, de toute façon, avec le recul, je me voyais mal entretenir une relation amicale avec elle. Nous n’avions strictement rien du tout en commun. En somme, tout ça n’avait été qu’un petit intermède dans un après-midi de ma vie. C’est tout. Je n’étais donc finalement pas si déçue que ça de ne pas avoir de nouvelles d’elle au bout de quelques jours, et peut-être même que j’en étais soulagée quelque part…

Mais visiblement, c’était mal connaître Julie Aba puisqu’elle se tient en ce moment même devant ma mère. À la tête que fait cette dernière, il est facile de deviner qu’elle est scandalisée d’ouvrir la porte de sa maison à une fille comme elle. Ce qui est somme toute assez compréhensible vu la tenue affriolante dont elle s’est affublée.

Julie porte un chemisier blanc déboutonné jusqu’à la naissance des seins qu’un soutien-gorge rouge vif rehausse insolemment. Le chemisier ne dépasse pas son ventre, ce qui met à jour l’anneau bleu qui scintille sur son nombril. Sa jupe rouge, quant à elle, est si courte qu’on a l’impression qu’il suffit qu’elle se baisse un peu pour que toute son anatomie soit dévoilée.

Ma mère est horrifiée. Je lis l’incompréhension et la colère dans ses yeux, mais elle se contient bien. Seules les veines de ses tempes trahissent son état. Elles gonflent toujours, menaçant même d’éclater, lorsque maman est sur le point de piquer une crise de nerfs. Heureusement qu’elle se rend au travail, sinon Julie passerait un sale quart d’heure. Et moi donc ! Après avoir jeté Julie hors de la maison sans concession, ça aurait été mon tour de subir la foudre de ma mère. Bien entendu, ses réprimandes auraient instantanément été suivies de l’interdiction formelle de revoir ma « nouvelle amie ». Mais ce n’est que partie remise, elle s’en occupera dès son retour du travail ce soir.

Pour l’heure, ma mère se contente de me lancer un regard foudroyant qui veut dire bien des choses, avant de s’en aller sans même inviter Julie à entrer à l’intérieur de la maison. Elle ne me fait pas non plus ce signe affectif habituel qui consiste à m’envoyer un baiser de la main avant de passer le pas de la porte.

Je sais ce qu’il me reste à faire après ce regard menaçant de ma mère. Et puis, comment Julie connaît-elle mon adresse ? Elle ne peut tout de même pas m’avoir suivie, à mon insu, jusque chez moi un mois plus tôt ? Connaissant ma mère, je ne l’aurais non plus jamais invitée à la maison. Franchement, je suis intriguée par cette visite impromptue. Ne sachant plus sur quel pied danser… hésitante sur l’attitude à adopter, je l’invite néanmoins… à entrer.

— Bonjour,	Séréna.	Comment	vas-tu	?	lance-t-elle joyeusement.

— Assez… bien… dis-je en bafouillant. Mais comment… sais-tu où j’ha… bite ? Je ne comprends pas.

J’ai peine à cacher ma nervosité.

— Je passais par là en taxi en début de semaine, par hasard, bien sûr, et je t’ai aperçue en train d’entrer dans cette maison en tenue décontractée. J’en ai logiquement déduit qu’il s’agissait de ton domicile. Apparemment, la providence même était décidée à ce que nous nous retrouvions toi et moi, argue-t-elle en me décochant un regard complice.

— C’est très… intelligent comme déduction. Sauf que je ne me souviens pas avoir mis les pieds dehors de toute la semaine…

— Vraiment ? Parce que moi je t’ai bel et bien vu pénétrer dans cette maison lundi dernier. Bon, maintenant si tu ne me crois pas et que tu préfères que je m’en aille, il n’y a aucun souci. Je ne voudrais pas t’importuner, rétorque-t-elle, me semble-t-il quelque peu vexée.

Soudain, je me souviens de cette course que je suis allée effectuer en début de semaine au petit marché du quartier, juste au coin de la rue. C’est ma mère qui m’y avait commissionnée. Je l’avais complètement oublié. Visiblement, Julie est fâchée que j’aie douté d’elle. Il faut que j’y remédie sur-le-champ, car curieusement… maintenant qu’elle est là devant moi en chair et en os, quelque chose me pousse… à la retenir.

— Excuse-moi… Julie. J’ai la mémoire courte et ça me joue parfois des tours. C’est toi qui as raison.

— Bien… Comme je savais désormais où te trouver et que je n’ai rien de spécial à faire aujourd’hui, j’ai décidé de passer te dire bonjour. Mais vu l’accueil glacial que tu m’as réservé, je pense que je ne vais pas trop m’attarder, déclare-t-elle, boudeuse.

— NON, non, ne pars pas encore, je t’en prie !

Étrange ! Voilà qu’à mon tour, je lui sers les mêmes mots qu’elle a elle-même utilisés pour me retenir lors de notre première rencontre au restaurant fast-food.

— Je te sers quelque chose… à boire ?

Je le lui propose gentiment pour essayer de me rattraper, et changer de sujet.

Soudain… je ne veux plus que Julie s’en aille. Cette fille représente tellement l’envers de tout ce que j’ai connu jusqu’à présent que, malgré mes réticences, je me sens irrésistiblement attirée par son aura. Elle est un peu comme une luciole dans ma nuit…

— Non, merci, me répond-elle. On pourrait plutôt aller faire un tour dehors. Je me souviens que je te dois une invitation. Tu ne l’as pas déjà oublié ?

— Tu sais, je ne peux pas sortir sans avoir au préalable obtenu l’accord de mes parents…

Je suis transie de honte de lui dire ça. À la façon dont elle écarquille ses beaux yeux de stupeur, je comprends tout de suite mon erreur. Quelle gourde je suis ! J’aurais dû me taire…

— Tu plaisantes ?! Il s’agit seulement de se rendre dans un glacier, tout près d’ici !

— Même pour ça, je suis tenue de demander la permission… et au moins une semaine… à l’avance.

— Je n’arrive pas à le croire. Tu as besoin de l’aval de tes parents même pour respirer l’air qui t’entoure, à ce que je vois. Au fait, quel âge as-tu, toi ? Je ne voudrais quand même pas me lier d’amitié avec une gamine de quinze ans.

— Dix-sept ans. Et ce n’est pas une question d’âge… mais plutôt de… principe et de… respect.

— Ah ! Nous avons le même âge donc. Mais tout de même ! À cet âge, tu en es encore au stade de demander l’autorisation de tes géniteurs avant de faire un pas hors de la maison ? Ce n’est pas normal, je t’assure. Il faut que tu apprennes à te rebeller, sinon tu n’arriveras jamais à t’épanouir avec des parents aussi étouffants, me prévient-elle.

Incroyable ! Julie vient de retranscrire mot pour mot mes pensées. J’en suis bouche bée… Mais il ne faut surtout pas que je la laisse s’apercevoir qu’elle vient de toucher une corde très sensible chez moi. Je n’apprécie pas non plus le fait qu’elle se donne autant de liberté en critiquant ouvertement mes parents alors que nous nous connaissons à peine.

— Désolée… mais je ne te permets pas de porter un tel jugement sur mes parents.

Mon ton se veut ferme et résolu.

— Ne le prends pas mal, Séréna. J’ose te faire cette remarque parce que j’imagine aisément ce que tu endures. J’ai vécu la même situation avec ma mère, et j’ai été obligée de mener ma petite révolution pour qu’elle me laisse vivre ma vie comme je l’entends. L’adolescence est la meilleure période de la vie. Crois-moi, il faut savoir en profiter. Après, on devient femme et on a des obligations envers un mari et des enfants. Tu es en train de gâcher ta jeunesse, ma pauvre ! m’assène-t-elle sur un ton condescendant. Es-tu heureuse de vivre cette situation ?

— Oui… enfin, peut-être.

Je ne sais pas trop quoi dire. Je balbutie. Julie me prend trop au dépourvu.

— Tu vois, ce que je viens de dire est la stricte vérité. Je peux t’aider à t’épanouir si tu veux. La vie est trop belle dehors pour rester enfermée à longueur de journée entre quatre murs. Tu n’es pas obligée d’obéir au doigt et à l’œil à tes parents. Tu dois arrêter de te faire passer pour la petite fille sage que tu n’es pas au fond de toi, m’incite-t-elle.

— Tu as l’air de bien me connaître… pour quelqu’un qui me rencontre seulement pour la deuxième fois.

J’ironise pour me donner une contenance.

— Je suis douée pour la psychologie, en fait. Mes proches me l’ont toujours dit, j’ai la capacité de très vite cerner les problèmes des autres et d’y trouver des solutions adéquates. Je sais que tu souffres réellement de cette situation. Tu ne voudras peut-être pas m’en parler maintenant parce que tu ne me connais pas encore assez, mais je t’assure que je suis une personne digne de confiance à qui tu peux te confier sans crainte, affirme-t-elle en portant la main à la poitrine en signe de bonne foi.

— Écoute… je voudrais qu’on change de sujet si ça ne te dérange pas trop. Comme tu l’as si bien dit, je ne te connais pas encore assez et je préfère qu’on limite notre conversation à des sujets plus simples.

— Bon, comme tu voudras. Mais je suis sûr qu’on en reparlera, assure-t-elle en clignant de l’œil.

Julie est vraiment différente de mes amies habituelles. Cellesci ne sont pas toutes de farouches coincées comme moi, bien sûr, mais elles ne sont certainement pas aussi impertinentes que Julie. Ma nouvelle amie semble déjà une femme accomplie au vu de son apparence physique et de sa gestuelle. Elle se déplace avec assurance et s’exprime avec aisance. Elle paraît tellement sûre d’elle ! Alors que moi… je pousse un soupir d’exaspération.

Un court moment, tournant laconiquement la tête, mon regard balaie l’intérieur de la maison : la cuisine coquette et champêtre, le salon immense et luxueux, le boudoir où nous lisons, le magnifique jardin de fleurs de ma mère au loin… Tout mon univers habituel, quoi. Celui qui me sécurise et me protège. Et me retournant vers Julie, voilà que soudain, j’ai hâte qu’elle s’en aille de chez moi au plus pressant. Tout à coup, je me sens très mal à l’aise en sa présence. C’est qu’il faut le dire : je fais vraiment pâle figure à côté d’elle ! Nous sommes de deux mondes trop différents et, brusquement, cette prise de conscience criarde de vérité me foudroie d’évidence. Voilà que j’en suffoque presque. Tellement, que je la veux violemment et très rapidement loin de mon monde. Mais qu’est-ce qui me prend ? Suis-je jalouse ? Ou encore envieuse ? Mais de quoi ? De sa vulgarité ? De son insolence ? De son corps parfait ?

Non, rien de tout ça. J’ai seulement l’impression soudainement de me tenir face à une star de cinéma qui vit insolemment en dehors de la réalité. Tout leur semble si facile à ces gens-là. Comme s’il suffisait de claquer des doigts pour obtenir ce que l’on veut dans la vie. Voilà que ça me saute aux yeux, et que ça devient soudain beaucoup trop confrontant pour moi… trop bousculant pour la petite vie bien rangée qu’est la mienne. Il me faut mettre un frein à cela sur-le-champ ! Je dois vite me reprendre et retrouver mes esprits.

Mais comment faire pour me débarrasser d’elle ? « Écoute Julie, mon père doit rentrer de voyage d’un moment à l’autre et j’ai des choses importantes à faire avant son retour. » Et voilà ! J’ai l’excuse toute trouvée.

Julie consent à me laisser. Mais avant de partir, elle insiste tout de même pour que j’accepte son invitation à déjeuner pour la semaine prochaine. Et malgré le fait pourtant que je la veux à présent hors de ma vue… et de ma vie… voilà que machinalement, à la manière d’un automate presque, je m’entends lui répondre :

— Je demanderai la permission à mes parents ce soir et je ferai en sorte que ce soit possible. Je vais essayer, en tout cas. Si j’y arrive, je te fais signe.

— Je viendrai te chercher ici, à ton domicile. D’accord ?

ICI ! À mon domicile ? Euh… NON, pas question ! Je n’ai qu’à me remémorer l’expression du visage de ma mère à la vue de Julie pour me convaincre que la laisser revenir ici serait une très mauvaise idée.

— Non, non… j’irai plutôt à ta rencontre devant le marché d’alimentation qui est au coin de la rue tout près.

S’il fallait que maman revoit sur le pas de sa porte cette fille sexy qui lui a fait très mauvaise impression, je serais « cuite » ! Inutile de préciser à Julie que je ne peux pas la laisser remettre à nouveau les pieds dans cette maison. Ça risquerait de la frustrer. Mais de toute façon, elle-même doit s’en douter un peu. Comment expliquer la visite d’une fille comme elle à ma mère quand elle rentrera du travail ce soir ? Je sais qu’elle me demandera des comptes. Tiens… je peux lui raconter, pour me tirer d’affaire, que Julie est la cousine éloignée d’une amie de classe qui devait me rendre un livre emprunté dont j’ai urgemment besoin pour tromper mon ennui. Ayant été opérée d’une appendicite la veille, l’amie en question aurait chargé sa cousine, Julie, de venir me rendre le livre. Avec cette excuse, je pourrai faire d’une pierre deux coups : d’une part, justifier la visite matinale d’une fille comme Julie chez nous. Et d’autre part, justifier ma sortie la semaine prochaine pour mon rendez-vous avec elle ; Il me suffira de dire à ma mère que je souhaite rendre visite à cette amie de classe convalescente.

Moi qui n’aie, de toute ma vie, jamais véritablement menti à ma mère, voilà que j’envisage sans sourciller de m’y mettre. Que m’arrive-t-il ? Je ne me reconnais plus…

Quant Julie est convaincue que je ferai mon possible pour me rendre à son rendez-vous, elle me fait une grosse bise sonore sur la joue avant de se diriger vers la sortie d’une démarche chaloupée à vous faire succomber un moine. Je la devance rapidement pour lui ouvrir la porte, et « madame » sort sans même me jeter un regard. Puis, elle hèle un taxi qui passe au même moment, et s’en va. Je reste figée sur le pas de la porte pendant deux bonnes minutes, avant de reprendre mes esprits et de m’en retourner à mes occupations. Je commence à être vraiment subjuguée par cette fille… Elle est tellement incroyable !

Julie a réussi à cerner avec une facilité déconcertante le problème qui me tracasse le plus en ce moment. Je deviens une femme, et je supporte de moins en moins l’autorité de mes parents. Mon rêve secret est de commencer à m’affirmer en tant qu’adulte auprès d’eux. Je veux leur faire comprendre que je ne suis plus une enfant, mais une jeune femme qui a besoin d’expérimenter la vraie vie ; celle en dehors du cocon familial. Et qu’il est grand temps qu’ils se résolvent à me faire confiance et à me laisser faire mes propres choix, plutôt que de m’imposer systématiquement les leurs.

Je ne veux plus de leur fichue liste de préceptes à suivre à la lettre ! À mon grand désarroi, je n’ai jamais droit à mes propres idées ni à mes propres envies sous leur toit. Et ils répètent sans arrêt qu’il faut être autonome dans la vie pour se permettre tous les plaisirs convoités. AUTONOME ? Mais je ne pense qu’à ça moi, mon autonomie ! Manifestement, nous ne partageons pas la même définition de ce vocable. Ils ne conçoivent pas, entre autres, que je puisse tomber amoureuse de quelqu’un avant d’être diplômée de l’université. Pourtant, j’arrive à un âge où il est fort probable que je puisse succomber au charme d’un homme. Pourquoi pas, après tout ? Je pense très souvent à leur crier mon ras-le-bol mais, encore une fois, je n’en ai pas le courage. Ça relève même du fantasme pour l’instant. Au fond, Julie est peut-être la seule alternative qu’il me reste pour acquérir les armes nécessaires à ma révolution…

Comme je suis plutôt amorphe et effacée de nature, la personnalité explosive de Julie n’est-elle pas des plus indiquées pour m’inciter à sortir de mon cocon ? Au fond de moi, et malgré mes appréhensions, je dois me l’avouer, j’ai une très grande envie de la revoir, et pourquoi pas même de la fréquenter au quotidien, à l’insu de ma mère, bien évidemment. Cette capacité qu’elle a à dire et à faire tout ce que bon lui semble, absolument sans aucune gêne en plus, m’impressionne. J’adore aussi cette façon qu’elle a de se déhancher en marchant.

Du reste, n’est-il pas incroyable que Julie soit parvenue à me convaincre en moins de vingt minutes qu’il est temps pour moi d’assumer entièrement ma véritable personnalité ; c’est-à-dire, celle d’une jeune femme extravertie rêvant de croquer la vie à pleines dents ? Avec Julie, c’est incontestablement les portes d’un monde de volupté… qui s’ouvrent à moi.


3.

Ma mère ne s’est doutée de rien lorsque je lui ai demandé la permission de rendre visite à « ma pauvre amie qui se remet difficilement de son opération chirurgicale » Elle ne connaît pas cette dernière (logique puisqu’elle n’existe pas), mais a compati sincèrement à sa douleur. C’est même elle qui m’a encouragée à me rendre au chevet de mon amie : « Tu sais, Séréna, c’est une très grande qualité d’être solidaire comme tu l’es de la souffrance des autres, et je t’encourage fortement à continuer à te dévouer de la sorte, ma fille. » J’ai eu, il est vrai, un petit pincement au cœur de lui mentir aussi lâchement, mais tout ceci rentre dans le cadre de ma rébellion, n’est-ce pas ? En plus, j’ai donné l’assurance à Julie que je viendrais à son rendez-vous, et il est hors de question de rater cette première rencontre officielle avec mon nouveau « mentor » de vie.

À mon départ de la maison, maman me donne des fruits pour la malade fictive. « Tiens, Séréna, apporte ceci à ton amie, et souhaite-lui un prompt rétablissement de ma part, tu veux bien ? » Je manque de fondre en larmes devant cette femme si prévenante, mais je me retiens juste à temps. Elle remarque bien que je suis un peu émue, mais elle le met heureusement sur le compte de la peine que je ressens pour mon amie. Encore qu’elle doit me trouver bien sensible tout à coup. Elle attribue sûrement mon état à ce que vivent toutes les adolescentes de mon âge, soit les poussées de croissance hormonales et tout le reste. Ce qui nous rend souvent, on le sait, bien à fleur de peau…

Pour me déculpabiliser un tant soit peu, je donne les fruits qu’elle m’a remis à une mendiante en bordure de route. Au moins, ils serviront vraiment à soulager quelqu’un…

Un quart d’heure après notre départ de la maison, je demande à Victor de garer la voiture sur un parking avoisinant une cité qu’il pense être celle de mon amie. Bien sûr, il n’en est rien. En réalité, Julie doit me retrouver à l’entrée de la cité en question. J’ai choisi cet endroit parce que seuls les résidents ont le droit d’y stationner leurs véhicules. De là, Victor ne pourra pas nous voir. Je donne à cet espion un numéro censé être celui de la maison de mon amie. Au cas où je tardais à revenir, il est convenu qu’il vienne m’y chercher. Mais il vaut mieux pour moi que Victor ne soit pas obligé d’en arriver à cette mesure extrême car il se rendrait compte alors de la supercherie et en aviserait aussitôt ma mère.

Depuis trois ans que Victor est à notre service, j’ai eu maintes occasions de constater qu’il est parfaitement inutile de tenter de l’amadouer pour espérer obtenir quelques faveurs que ce soit de sa part. Il est entièrement dévoué à ma mère. Je me souviens trop bien du jour où il ne s’est pas fait prier pour débarquer à l’improviste à la bibliothèque. C’était la fois où, alors que j’étais censée être en train de bûcher âprement sur une recherche pour ma dissertation, j’étais littéralement en train de boire les paroles du beau commis-archiviste-genre-Dieu-grec qui m’expliquait, de façon tout ce qu’il y a de plus académique pourtant, la différence entre les deux théories sur le thème dont nous devions débattre au cours prochainement. Languissante, j’étais presque en transe devant ce bel orateur, captivée que j’étais par le timbre chaud de sa voix… au point même que j’avais oublié mon couvre-feu. Victor nous avait donc surpris en pleine « discussion » et en avait fait part à ma mère qui était aussitôt rentrée dans une colère noire. Depuis, j’évite autant que possible d’outrepasser l’heure qui m’est indiquée. Pour cette visite à la malade imaginaire, je dois être rentrée à midi pile, soit dans deux heures. Je devrai donc me contenter de ce court laps de temps pour faire plus ample connaissance avec Julie.

Trente minutes se sont maintenant écoulées depuis mon arrivée au point de rendez-vous, et toujours pas de Julie. Je suis exaspérée de me dandiner d’un pied sur l’autre. En plus, il fait une chaleur atroce. Plutôt frustrée, je m’apprête donc à retourner à la voiture, lorsqu’un 4 x 4 rutilant s’engage lentement dans la cité. À qui peut-il bien appartenir ? Certainement à un important homme d’affaires. Ou alors à un sportif de haut niveau ?

Ma curiosité se transforme subitement en peur lorsque la voiture ne s’arrête pas devant l’une des villas cossues qui bordent les deux côtés de la rue principale de la cité, mais vient plutôt s’immobiliser à quelques mètres de moi, en plein milieu de la chaussée. Un court instant, j’ai envie de m’enfuir de cet endroit car ma mère me met très souvent en garde contre les enlèvements qui font rage dans notre ville. De plus, ce 4 x 4 noir aux vitres teintées correspond en tout point au signalement des véhicules incriminés dans les cas de kidnapping. « Heureusement que Victor n’est pas loin » Cette pensée me rassure. « Il me suffit d’effectuer quelques foulées pour me retrouver en sécurité dans la voiture. Et puis, de toute façon, cette cité n’est vraiment pas le meilleur endroit indiqué pour commettre un enlèvement, non ? », me vient-il à l’esprit. « N’importe qui peut entrer dans sa maison ou en sortir à tout moment, surprendre l’action, et donner l’alerte. Personne ne serait assez fou pour venir commettre son forfait ici !… » Je suis toujours en pleine cogitation, quand la portière arrière du majestueux 4 x 4 s’ouvre enfin. Une paire de jambes impeccablement épilées et chaussées de magnifiques escarpins rouges apparaît. Et qui vois-je alors, à ma grande stupéfaction, se déhancher vers moi ? Julie ! Elle est vêtue d’une robe moulante très courte de couleur beige qui contraste fortement avec la couleur vive de ses chaussures. Les bijoux qui ornent ses oreilles, son cou et son poignet, semblent hors de prix. Ses parents doivent être sacrément riches pour lui permettre d’user d’une voiture aussi belle pour ses besoins personnels.

— Salut, Séréna. Pardon pour le retard. Je n’ai jamais été du genre ponctuel, s’excuse-t-elle gauchement.

— C’est pas… grave. Mais… ça nous fait trente minutes de moins à passer ensemble, je bredouille, encore séduite par « son entrée en scène » Elle est très belle, cette… voiture.

— Merci. Elle appartient à mon chéri, mais je pense bien qu’elle ne tardera pas à me revenir si je continue à être aussi… gentille avec lui, réplique-t-elle malicieusement.

Cette voiture n’appartient pas aux parents de Julie, mais à son petit ami ? Elle en a de la chance d’avoir un chéri aussi aisé. Il doit être jeune et beau en plus : enfin, la combinaison parfaite pour être heureuse avec un homme, quoi ! Tout à coup, j’ai follement envie d’échanger ma vie platonique et fade contre celle de Julie.

— Ton chéri te laisse disposer de… sa belle voiture à ta guise ?

On dirait qu’une légère pointe de jalousie éraille ma voix.

— Oui, ma chère. D’ailleurs, tu auras l’occasion de le connaître puisqu’il est dans le véhicule. Viens, il nous attend à l’intérieur, annonce-t-elle en se dirigeant aussitôt vers le 4 x 4.

IL NOUS… attend à l’intérieur ? Ai-je bien entendu ? J’interpelle rapidement Julie afin de la retenir dans son élan.

Je suis tétanisée, en fait, à l’idée qu’un homme que je ne connais pas soit associé à notre petite sortie. Et je ressens aussi un grand manque de respect à mon égard de la part de Julie. Comment peut-elle me mettre aussi brutalement devant le fait accompli ?

— … Euh… ce n’était pas vraiment dans le plan ça, Julie. Tu m’as bien laissé entendre hier, au téléphone, que toi et moi profiterions de notre déjeuner en tête à tête pour mieux nous connaître. En aucun cas, il n’a été question d’une autre personne. Comment pourrons-nous discuter librement en présence de ton copain ? J’aurai l’impression d’être une intruse qui vient vous gâcher votre belle journée en amoureux. Et puis, ton copain sait-il que je viens déjeuner avec vous ? Tu aurais dû me prévenir que tu viendrais avec quelqu’un ! Je refuse de monter dans cette voiture.

Je secoue doucement la tête pour lui signifier clairement ma décision.

— Et pourquoi ?

— Parce que c’est un étranger pour moi, Julie. Je ne me sentirais pas à l’aise en sa présence.

— Ne t’inquiète pas, Séréna. Mon petit ami est vraiment quelqu’un de sympathique, et je lui ai souvent parlé de toi, tente-t-elle de me rassurer.

— Mais ce n’était pas prévu. En plus, je ne peux pas monter dans la voiture d’un inconnu. C’est une question de… valeurs et d’éducation, tu comprends ?

— Alors, quoi ? Tu préfères rentrer chez toi, peut-être ? C’est vrai que tu ne connais pas le propriétaire de cette voiture, mais il s’agit de mon copain, je te signale. En plus, tu es avec moi. Que peut-il t’arriver de mal ? Tu devrais sérieusement apprendre à te détendre un peu, me suggère-t-elle sur un ton légèrement agressif.

Julie a sûrement raison. Que peut-il bien m’arriver de mal ? Il s’agit seulement d’un déjeuner entre amis dans un restaurant. Ça ne me tuera pas de faire la connaissance de son copain. Elle vient de me dire qu’il est sympathique. Bien sûr, c’est difficile pour la timorée que je suis de me laisser aller. Mais c’est ça ou une fois de plus rentrer m’enterrer chez moi à m’ennuyer ferme, et ça, je ne peux carrément pas l’envisager ! J’ai besoin des conseils d’une fille comme Julie pour acquérir de l’assurance, et je ne veux, pour tout l’or du monde, gâcher cette belle amitié naissante qui peut, à mes yeux, tant m’apporter. J’accepte donc finalement de la suivre sans rechigner.

Lorsque Julie ouvre la portière arrière de la voiture, une forte odeur de cigarette s’en dégage. Elle grimpe dans le 4 x 4, avant de m’inviter à en faire de même. Il n’y a pas un, mais deux hommes à l’avant de la voiture. Cependant, il y a tellement de fumée à l’intérieur que je peux à peine les distinguer. Toutes les vitres étant montées, la fumée est maintenue prisonnière. Comme il fallait s’y attendre, cette pollution m’arrache une toux sèche.

Apparemment, mon infortune amuse l’homme qui se trouve du côté passager. Il se met à rire, avant de baisser sa vitre. Toute cette fumée émane en fait de l’énorme cigare qu’il tient dans sa bouche. Comment font-ils tous pour supporter cette odeur infecte ? Je meurs soudain d’envie de glisser à l’oreille de Julie que je préfère rentrer tranquillement chez moi, au lieu d’avoir à subir cette situation. Mais je ne veux pas lui faire honte devant son copain. Je me tais donc. En plus, nous venons de démarrer.

La fumée se dissipe quelque peu dans l’air. Je peux alors mieux voir les deux hommes qui se trouvent à l’avant de la voiture. Celui qui est du côté passager doit être d’âge mûr, avec ses cheveux grisonnants. Comme je suis assise derrière son siège, je ne vois pas son visage. Pourquoi se trouve-t-il parmi nous ? Quant à celui qui conduit la voiture, certainement le copain de Julie, il est jeune et d’aspect soigné. Je ne le vois que de profil, mais il me semble qu’il est très beau. Julie commence les présentations.

— Séréna, je te présente mon chéri, Martin Bagou, et son fils, Daniel, au volant. Je sais qu’ils ont l’air impressionnants à première vue, mais ne t’inquiète pas, ce sont des agneaux en réalité, dit-elle fièrement.

— Enchantée…

Ma petite voix n’est qu’un souffle. Je tombe des nues. Celui qui est au volant est le fils du chéri de Julie. Alors, le monsieur qui est du côté passager est celui qui est son… copain ?! J’aurais parié le contraire, quoique j’étais loin de m’imaginer que cet homme d’un certain âge puisse être le père de quelqu’un dans cette voiture.

C’est vraiment grotesque comme situation. Je me retrouve en compagnie d’un homme, visiblement plus âgé que mon père, qui sort avec une mineure en présence de son propre fils, lui-même plus âgé que cette dernière. C’est un scénario invraisemblable et choquant. Mais, par politesse, je décide de ne rien laisser paraître de ma stupeur. Daniel Bagou me lance un rapide « enchanté », sans quitter la route des yeux. Son père, par contre, se retourne vers moi et me tend la main. C’est un homme plutôt charmant malgré ses quelques rides. Il est manifestement content de faire ma connaissance puisqu’il me serre vigoureusement la main et ne semble pas vouloir la lâcher.

— Tu m’as l’air bien timide, jeune fille. Mon « bébé » me parle souvent de toi, et je dois avouer qu’elle n’avait pas tort. Tu es vraiment très belle ! Exactement ce à quoi je m’attendais. En plus, tu es le genre de femme qu’affectionne particulièrement mon fils. J’espère sincèrement que Daniel et toi deviendrez les meilleurs amis du monde, et bien plus si affinité il y a, lance-t-il joyeusement.

Martin Bagou a dit cela d’une façon tellement naturelle que je ne sais pas sur quel ton le prendre. S’agit-il d’une plaisanterie, ou d’un réel constat ? « Tu es vraiment très belle ! », vient-il de me complimenter. Jamais on ne m’a parlé de cette façon de toute ma vie. Ne sachant quoi répondre, je me contente de sourire timidement. Martin me rend mon sourire, avant de me lâcher enfin la main. Puis, il détache sa ceinture de sécurité pour se pencher vers Julie et lui donner un baiser langoureux tout en lui… malaxant la poitrine !

Jamais je n’ai été aussi outrée de toute ma vie ! Comment Martin Bagou ose-t-il se donner ainsi en spectacle devant l’inconnue que je suis encore pour lui, et même devant son propre fils ? Ce dernier reste impassible. Il ne réagit ni aux propos, ni aux actes déplacés de son père. Il reste de marbre tout simplement, uniquement concentré sur son volant. Moi, je suis horriblement gênée d’assister à une scène aussi intime entre deux personnes. Si c’était sans conséquence, ma foi, je sauterais sur l’heure par la vitre de ce 4 x 4 afin d’échapper à ce spectacle désolant.

Julie devine par l’expression de mon visage que je suis très mal à l’aise, et s’esclaffe de rire. Elle m’étonne de plus en plus. Je ne l’aurais pas cru capable de se comporter de façon si désinvolte devant moi. Mais c’est vrai que je ne la connais que depuis peu, et que, tout compte fait, son allure générale est assez équivoque…

Soudain, je remarque avec effarement que nous sommes sortis de mon quartier. Julie m’a pourtant assurée la veille que nous irions déjeuner dans un restaurant proche de chez moi. Mais que vaut vraiment la parole de cette fille ? Je lui susurre à l’oreille que nous sommes en train de trop nous éloigner de ma maison, mais elle me demande de lui faire confiance et me fait comprendre que nous nous rendons dans un endroit beaucoup plus agréable que notre destination initiale. Je lui rappelle toutefois que nous devons être de retour à midi pile. Où allons-nous donc ? Je payerais pour le savoir.

En mon for intérieur, je suis nerveuse, c’est vrai, mais malgré tout, je dois tout de même avouer que ma curiosité prend le dessus sur la peur. C’est que j’en ai tellement marre du peu d’événements stimulants et du manque de piquant dans ma vie, que là, je ressens comme une sorte d’excitation de voir que pour une fois, il se passe quelque chose de concret qui me permet d’émerger de ma petite vie bien rangée, et… une part de moi a vraiment envie de vivre autre chose.

Après quinze minutes de trajet, la voiture stationne enfin devant une grosse bâtisse. La façade du domaine est vraiment impressionnante. Mais que venons-nous faire dans une maison ? Il faut que je m’entretienne de toute urgence avec Julie. Je lui lance un regard interrogateur qu’elle fait mine de ne pas comprendre. Ce cirque devient ridicule, et je commence sérieusement à regretter de m’être laissé entraîner, je ne sais où, par quelqu’un d’aussi imprévisible que Julie. Il est certain qu’elle ne me reverra plus jamais après ce rendez-vous. Oui, je me suis trompée sur toute la ligne. Une fille comme Julie n’a rien à m’apprendre de la vie finalement.

« Pauvre gourde que je suis ! »

Je secoue doucement la tête en me lamentant intérieurement.

« Je cherche un moyen de gagner en assurance pour devenir une femme forte et sûre d’elle, mais je ne veux certainement pas devenir une espèce de dévergondée comme Julie. Pas question ! Parce qu’il ne fait aucun doute maintenant — ça saute aux yeux, tellement c’est flagrant — que cette fille entretient une relation avec ce Martin uniquement pour l’appât du gain. C’est pitoyable et dégoûtant ! »

Tiens, la peur aidant, voilà que je réagis comme ma mère maintenant en portant de gros jugements sur les gens sans les connaître.

Les hommes descendent de la voiture, nous laissant seules Julie et moi à l’intérieur. Elle s’apprête à leur emboîter le pas, quand je lui demande de rester… il faut vraiment que je lui parle.

— Julie, que signifie donc tout ceci ? Il était prévu au départ que nous sortions toutes les deux, et il s’avère finalement que ton copain et son fils sont également de la partie. Jusqu’ici, ce changement de programme ne me dérangeait pas vraiment. Mais à présent, ça va trop loin. Que venons-nous faire dans cette maison ?

Je ne peux cacher que je suis fâchée et inquiète.

— Calme-toi, Séréna. Je comprends que tu sois un peu anxieuse, mais je t’en prie, aie confiance en moi. Mes amis ne te feront aucun mal, je te l’assure. Je sais que mes choix peuvent paraître choquants à priori, mais je ne fais rien de mauvais en réalité. Au-delà de son âge, Martin est un homme attentionné et très sensible qui a besoin de mon amour et de mon affection, me confie-t-elle calmement.

— Julie, le problème ne se situe pas à ce niveau. Je ne me permettrais jamais de te juger, tu as le droit de faire ce que bon te semble. C’est simplement que je n’apprécie pas du tout la tournure que prend ce rendez-vous. Je n’aime pas être prise au dépourvu. Demande à Martin et à son fils de me ramener immédiatement chez moi !

Je l’exige fermement pour que Julie comprenne bien que je ne lui laisse pas le choix.

— Désolée, mais je ne peux pas faire ça, Séréna. De quoi aurais-je l’air ? Je me suis donné du mal pour t’offrir une sortie inoubliable, et c’est de cette façon que tu me remercies ? Martin et Daniel ne sont pas non plus obligés de se plier en quatre pour t’accueillir. Sais-tu au moins ce qu’ils ont préparé avec bon cœur pour toi ? Un somptueux déjeuner, rien que pour tes beaux yeux, parce que je leur ai dit énormément de bien de toi. Mais de quoi as-tu donc peur à la fin ?! s’exclame-t-elle, visiblement excédée.

— Je ne suis pas habituée à sortir avec des hommes, et surtout pas des hommes d’âge mûr, tu comprends ? Martin pourrait être mon père, et le tien aussi d’ailleurs. Comment peut-il se pavaner avec des gamines comme nous, en compagnie en plus de son propre fils ? Je trouve ça étrange et suspect pour tout te dire.

Voilà, c’est fait. Je lui ai asséné le fond de ma pensée sans sourciller.

— Ah, je comprends ! Écoute Séréna, je dois mettre les choses au clair avec toi dès le départ. Je suis une personne qui DÉTESTE les préjugés ! Vraiment, je trouve ça insupportable ! L’âge d’une personne, à mes yeux, ne doit en rien être un frein à son épanouissement. Ce n’est pas parce que Martin est d’un certain âge qu’il n’a pas le droit d’aimer et d’être heureux avec une jeune fille comme moi. Et puis, il n’a que quarante-sept ans, et son fils n’en a que vingt-deux. Tu pourrais bien t’entendre avec eux toi aussi. Tu es une femme à présent, bon sang ! Il faudrait que tu apprennes à fréquenter de vrais hommes, plutôt que des petits morveux tout juste sortis des jupons de leurs mères. Viens avec moi, et si tu te sens vraiment mal à l’aise à l’intérieur, nous te ramènerons aussitôt chez toi, insiste-t-elle avec douceur.

Une fois de plus, Julie a su trouver les mots justes pour me convaincre de lâcher un peu de lest. Elle n’a pas complètement tort au fond. Ça a vraiment été méchant de ma part de juger sans savoir. Et de toute façon, qu’est-ce que je risque ? Martin a l’air d’un grand enfant. Qui sait ? Sympathiser avec lui et son fils pourrait en fin de compte s’avérer une expérience très enrichissante.

Pendant que Julie et moi nous nous entretenons dans la voiture, le père et le fils nous attendent bien sagement à l’entrée de la bâtisse en discutant. En nous voyant arriver, ils nous précèdent dans la maison. La façade singulière de cette demeure présage d’un intérieur de haut standing. Construite dans un style novateur, elle est recouverte de marbre de couleur foncée.

Lorsque je pénètre enfin dans la maison, j’en ai le souffle coupé. Ça alors ! Une vaste pelouse, séparée en deux par une allée de gravier bordée de fleurs et au bout de laquelle se trouve une véranda supplantée d’un triplex de couleur blanche, s’étend devant moi. C’est une maison de rêve, majoritairement composée de verre. Elle est vraiment maaaaagnifique !

Sur le côté gauche de la pelouse, impeccablement tondue, une fontaine d’eau apporte un aspect rafraîchissant à cette magnifique demeure. Et comble du luxe, Julie m’informe qu’une piscine à débordement se trouve à l’arrière du domaine. Martin doit être un homme immensément riche pour posséder une aussi belle maison…

Le salon ne déroge pas à la splendeur du reste des lieux. Il est spacieux et peint dans des tons beiges et blancs. Tous les meubles sont de grande qualité. Mais ce que j’apprécie le plus, c’est la clarté du jour qui pénètre si allégrement dans la maison : la salle de séjour est inondée de lumière. Je suis époustouflée devant tant de beauté. Je n’ai pas assez d’yeux pour tout admirer dans sa globalité.

Martin et son fils sont assis dans un divan blanc. Une bouteille de champagne plongée dans un sceau à glaçons et quatre flûtes à champagne sont disposées sur une table devant eux. Ils n’espèrent tout de même pas que je m’abreuve de ce liquide, non ? Je n’ai jamais touché à l’alcool de toute ma vie, et ce n’est certainement pas en compagnie d’inconnus, qui plus est des hommes, que je vais commencer. Néanmoins, je dois dire qu’une fibre nouvelle vient d’être titillée en moi à la vue du champagne… je me sens très flattée, en fait, de l’honneur que me font ces messieurs de m’accueillir avec ce liquide précieux. Qui d’autre a déjà fait ça pour moi, Séréna, la petite insignifiante que je suis ? Personne ! Au grand jamais personne ! Daniel et Martin Bagou se sont donc précipités à l’intérieur de la maison pour sortir le champagne avant que Julie et moi n’arrivions ? C’est tellement galant de leur part ! Julie n’avait pas menti, ils ont effectivement sorti le grand jeu pour me faire plaisir.

À mon intrusion dans la salle de séjour avec Julie, Martin Bagou vient au-devant de nous. Il m’installe aux côtés de Daniel, et prend naturellement place auprès de « sa douce et belle ». Une fois assise, je peux enfin observer mes hôtes. Martin est de taille moyenne et possède un certain charisme. Il est un peu enrobé, mais ses deux fossettes aux joues lui donnent un air innocent. Il est aussi très élégant et soigné, ce dont son fils a hérité. Il porte un polo de marque de couleur bleu clair avec un jeans bleu nuit et des baskets noires. Soit un look de jeune sportif qui lui va plutôt bien. Après tout, je me suis peut-être trompée tout à l’heure, et Julie n’est peut-être pas avec lui pour son argent, mais bel et bien pour sa personne.

Daniel Bagou, quant à lui, est vêtu d’une chemise d’un blanc immaculé portée très près du corps, d’un jeans noir et d’une paire de tennis blanche. Il est plus grand et plus svelte que son père. J’adore sa forme athlétique. On dirait qu’il est un habitué des cours de fitness. D’ailleurs, l’on peut aisément deviner… son corps ferme et ses muscles saillants à travers sa chemise. Quelle allure ! Un vrai mannequin ! Mais ce dont il peut être le plus fier, selon moi, c’est de son visage. Je ne le vois distinctement que maintenant car il ne s’est pas retourné une seule fois vers moi en voiture. Mais à son profil, j’avais tout de même pu deviner qu’il était un très bel homme. À présent que je le regarde de face, je constate, en ne pouvant m’empêcher de cligner rapidement des yeux, qu’il est drôlement attirant… avec son visage aux traits fins et sa bouche charnue et rose. Toutefois, il y a autre chose que sa beauté… comme une intensité, une force tranquille… qui se dégage de lui. Oui, voilà ! Il a en fait du charisme. Quelle belle nature ! C’est le moins qu’on puisse dire. J’en suis toute émoustillée…

Tellement qu’à la seconde même où Daniel me frôle délicatement par inattention, je crois me sentir mal. Mon rythme cardiaque s’affole, comme si je venais de courir une longue distance. Mes jambes se ramollissent automatiquement, et mes mains deviennent moites. Mais qu’est-il en train de m’arriver ? Je ne comprends pas. Je n’ai jamais ressenti une sensation aussi forte, même en regardant les films d’amour dont je raffole tant. Je sais que j’ai zéro expérience avec les hommes et que jamais il ne m’est arrivé d’être assise aussi près d’un si beau spécimen, mais tout de même ! C’est vraiment incongru ces sensations étranges qui m’assaillent…

Serait-ce le fameux coup de foudre dont mes amies et les romans à l’eau de rose parlent si souvent ? J’ai bien été charmée dernièrement par un garçon de ma classe à qui je n’ai pas osé avouer mes sentiments, mais au grand jamais je n’ai éprouvé en sa présence le quart de l’émotion qui est en train de m’étreindre en cet instant même. Moi qui ne connais rien à l’amour, je me surprends à désirer que cet homme que je viens à peine de rencontrer me donne, comme dans mes fantasmes les plus osés, un baiser passionné et langoureux. Julie, à qui décidément rien n’échappe, me lance un regard complice en esquissant un sourire malicieux qui me gêne énormément.

Daniel Bagou a-t-il également remarqué mon trouble ? Je serais horriblement embarrassée qu’il s’aperçoive de l’effet qu’il produit sur moi. Pour l’instant, il semble ne s’être rendu compte de rien. De toute façon, depuis notre rencontre, il ne m’a accordé aucun regard. Suis-je vraiment son genre de fille comme l’a affirmé son père quelques instants plus tôt dans la voiture ? Eh bien, si tel est le cas, ce beau Daniel n’en laisse vraiment rien paraître.

Soudain, je suis mue par une extraordinaire envie de séduire ce bel Adonis qu’est Daniel Bagou. J’en ai le droit après tout, puisque je ne suis plus une petite fille. Jamais je n’ai été aussi émoustillée par la proximité d’avec un homme. Je suis tout à coup submergée, on dirait, par le flot accumulé en moi qui se retient depuis toujours. Et voilà qu’il se déchaîne violemment maintenant pour briser sa digue. Oui, ç’en est fini, ou plutôt, c’est le début de la fin — je le pressens et tout mon corps me le dit — de la godiche maladroite que j’ai toujours été. Quelque chose que je ne connais pas est en train de creuser son sillon en moi et c’est excitant et affolant à la fois. Seigneur ! Je prie déjà pour que Daniel pose son regard sur moi. Pourtant, la petite voix en moi m’avertit : « Voyons Séréna… ! Reprends-toi au plus vite ! Car à bien y penser, JAMAIS un homme comme Daniel ne s’intéressera à une fille comme toi ! Et advenant qu’il le fasse, jamais non plus ta mère n’accepterait que tu entretiennes une relation amoureuse avec un homme avant que tu n’aies obtenu tous tes diplômes universitaires. » Mais oui, c’est tellement vrai. Où ai-je la tête ? Mon bon sens fout le camp, ma foi !

Quoi qu’il en soit, et malgré cette petite voix qui me supplie de me ressaisir, je remercie Julie à présent du plus profond de mon cœur de m’avoir presque obligée à venir avec eux. Tout compte fait, ce rendez-vous ne s’avère pas si terrible que je l’avais imaginé finalement. Et pour le moment en tout cas, de pouvoir contempler et admirer en secret, mais à ma guise, ce beau Daniel Bagou, suffit amplement à mon bonheur. Ce qui est déjà un bon début pour la néophyte que je suis en la matière. Une fois que nous sommes tous bien installés dans le divan, Martin prend la parole.

— Bienvenue chez nous, Séréna ! Si tu le désires, tu pourras venir nous rendre visite autant de fois que tu le voudras. Je vis ici avec Daniel, et nous n’y recevons que des amis très spéciaux, comme Julie et toi.

J’esquisse un sourire gêné, ne sachant trop quoi répondre devant tant d’égard à mon endroit de la part d’un homme si distingué, pour qui, de plus, je ne suis qu’une inconnue. Néanmoins, une fois de plus, je suis flattée de la considération que me témoigne Martin Bagou. Julie a vraiment dû lui dire énormément de bien sur mon compte pour qu’il m’accorde autant d’importance.

— Comme vient de le dire Martin, tu seras toujours la bienvenue dans cette demeure, renchérit Julie. Je connais d’intenses moments de joie entre ces quatre murs, et je suis certaine qu’il en sera de même pour toi. N’est-ce pas, Daniel ?

— Mais, bien sûr ! répond ce dernier d’une voix divinement suave.

Daniel vient enfin de poser ses yeux couleur noisette sur moi. Ce qui me fait l’effet d’un véritable choc électrique. Il vient également de prendre la parole pour la première fois devant moi, mis à part son rapide « enchanté », et le son de cette voix que je découvre me procure une douce sensation : quelle voix grave et mélodieuse à la fois ! Un peu comme celle des mafieux dans les films d’action mais en plus doux… Cependant, entendre sa voix de velours n’est rien à côté de l’excitation que je ressens lorsqu’il plonge ses yeux dans les miens. Tout en moi se met à chavirer, car il me regarde comme s’il pouvait me scruter jusqu’au tréfonds de mon corps, jusque dans mon hara, là, dans mon ventre. Et c’est justement là, à cet endroit précis, que je ressens plein de papillons… Je détourne rapidement mon regard du sien pour ne pas trahir mon émoi et aspire quelques bonnes bouffées d’air pour me calmer.

— Bien. Maintenant que nous en avons fini avec les civilités, l’heure est à la fête, annonce Martin. Nous allons commencer par savourer chacun une coupe de champagne pour souhaiter la bienvenue à Séréna. Tout de suite après, nous passerons à table pour déguster de savoureux mets divinement concoctés par notre chef-cuisinier. Le majordome nous fera signe lorsque le déjeuner sera servi.

— Enfin ! s’exclame Julie. Je n’attends que ça. J’ai une de ces soifs ! Et j’ai une faim de loup.

— Je te sers, Séréna ? demande une voix suave près de moi.

Je sursaute quand Daniel me pose la question car je ne m’y attendais pas. Julie me regarde avec insistance, comme pour me supplier de ne pas rechigner à partager un verre avec eux. Elle doit se douter que je n’ai jamais touché à une seule goutte d’alcool de toute ma vie. Mais qu’elle se rassure. Je n’ai aucunement l’intention de montrer une facette déplorable de ma personne à mes nouveaux amis. Et puis, comment pourrais-je opposer un refus à cet amour de Daniel ? Il me l’a demandé si gentiment.

Aussi, je m’imagine mal expliquer à ces adultes que je ne veux pas trinquer avec eux parce que je crains la réaction de ma mère si jamais elle venait à constater, à mon retour à la maison, que mon haleine empeste l’alcool à plein nez. De toute façon, je peux trouver une parade pour que cette dernière ne se rende compte de rien. Je pourrais, par exemple, entrer en trombe dans ma chambre et filer tout droit dans la salle de bain me laver les dents ou sucer un bonbon à la menthe. Je n’ouvrirai la bouche, dans tous les cas, sous aucun prétexte avant d’avoir à nouveau une haleine fraîche.

Victor, le chauffeur, aura quant à lui bien trop peur de devoir affronter la foudre de ma mère pour oser lui raconter quoi que ce soit s’il découvrait ma petite folie. Il sait qu’elle l’accuserait de ne pas avoir été assez vigilant avec moi. Je peux donc me laisser aller à « savourer le champagne », comme dit si bien Martin. Une petite coupe ne saura me faire de mal. J’autorise donc Daniel à remplir ma flûte à champagne en hochant timidement la tête.

— Maintenant que tout le monde est servi, nous pouvons trinquer tous ensemble à l’arrivée de Séréna parmi nous. Elle est la nouvelle amie de l’élue de mon cœur, et par la même occasion, ma petite protégée. À partir d’aujourd’hui, tu es une personne privilégiée, ma chère, intervient gaiement Martin Bagou en levant son verre en ma direction.

« Pourquoi est-il si avenant avec moi ? Je n’ai pourtant rien du tout d’une fille exceptionnelle. Bien sûr, l’amour qu’il porte à Julie doit y être pour quelque chose. Il me valorise parce que sa chérie m’apprécie. Quelle belle preuve d’amour ! Et puis, je ne comprends toujours pas ce que Julie peut bien me trouver de particulier pour m’apprécier autant. » Je hausse les épaules en guise de réponse que je n’adresse qu’à moi-même au fond.

Daniel sourit à la moue que je fais en trempant mes lèvres dans le champagne.

— Tu n’aimes pas ? me demande-t-il, taquin.

— Si. C’est très bon.

Erk ! Je n’ai jamais rien goûté d’aussi mauvais. Et on dit que le champagne est la boisson la plus raffinée du monde ? Je préfère mille fois encore la limonade au citron qui me désaltère parfaitement quand il fait trop chaud.

Soudain, Daniel Bagou se rapproche de moi jusqu’à me frôler, et mon cœur s’arrête de battre.

— Tu n’as pas beaucoup parlé depuis qu’on se connaît, susurre-t-il à mon oreille, me procurant ainsi, sans le savoir, de doux frissons dans tout le corps.

— Toi non plus, j’ose rétorquer timidement.

Daniel paraît surpris, mais amusé par ma réplique. Il esquisse un sourire de bébé qui me fait fondre de tendresse pour lui. Julie nous espionne du coin de l’œil en flirtant avec Martin. Elle semble soulagée, et même contente, de ce petit rapprochement entre son « beau-fils » et moi.

— Tu n’as pas tort, concède Daniel. Finalement, tu n’es pas si timide que tu en as l’air. Et c’est bien, j’aime ça.

Il AIME ça ! Quel bonheur d’entendre ces mots ! Il aime ! Il aime ! je me le répète inlassablement dans ma tête. Je commence plus que sérieusement à envisager de séduire ce bel apollon. Pour de vrai ! Si Julie a le père, pourquoi n’aurais-je pas — même en étant encore bien novice en la matière — le fils de vingt-deux ans ? La faible différence d’âge entre lui et moi me confortant dans cette idée, ça fait partie des probabilités tout à fait envisageables. Pourquoi pas ? Après tout, Martin a bien dit que j’étais le genre de femme de son fils. Et on ne cesse de me dire — depuis que je connais Julie, en tout cas — que je suis jolie. Ce qui me fait drôlement du bien. C’est fou comme les transformations qui s’opèrent en moi depuis quelques minutes à peine suffisent manifestement à galvaniser mes énergies. La digue de mes sensations retenues s’est rompue plutôt facilement, je trouve, au contact de ces gens. Et mon regard sur les innombrables possibilités que je recèle a tout à coup bien changé. Tout ça me révèle soudain un avenir rempli de promesses…

Me mettant à rêvasser, les idées se bousculent dans ma tête : « Daniel étant un homme riche et responsable, il ne me serait peut-être pas si compliqué que ça de convaincre ma mère de me laisser le fréquenter, en échange, bien entendu, d’obtenir d’excellentes notes à l’université. J’y travaillerais d’arrachepied. Ça va de soi. Mais, peut-être vais-je trop vite en besogne, non ? Qu’est-ce que je ressens exactement pour Daniel ? Il ne s’agit peut-être que d’un simple coup de foudre éphémère ? Ce qui est certain, c’est que je m’imagine déjà me blottir contre son large torse par les nuits fraîches en temps d’orage. Ce qui est déjà pas mal. Sans doute que je n’aurais pas le moindre mal à tomber éperdument amoureuse de lui si nous commencions à nous fréquenter. »

M’arrachant à ma rêverie, je fais l’effort d’avaler d’une traite tout le contenu de mon verre pour faire plaisir à Daniel Bagou. Heureusement qu’il a eu la main légère en me servant le champagne. Au moment de passer à table, je jette un rapide coup d’œil à l’horloge fixée dans la salle de séjour. Mon dieu, le temps a filé comme l’éclair ! Il est déjà onze heures et trente ! Et ce n’est que maintenant que nous nous apprêtons à déjeuner. Il sera bientôt l’heure pour la Cendrillon que je suis de rentrer… Il ne me reste plus que quinze minutes pour me restaurer, et demander gentiment à Daniel de me reconduire rapidement là où il m’a embarquée. Que faire ? Que faire ?

Le repas est excellent. Tandis que nous dégustons les délicieux plats composés de crevettes, de saumon fumé, de fromages fins… Martin Bagou — faisant allusion à la magnifique température que nous offre la journée — propose que par la suite nous allions tous nous détendre au bord de la piscine à débordement pour mieux digérer.

« Qu’en pensez-vous ? », demande-t-il à la ronde. Je ne peux pas. Il est déjà onze heures et cinquante-cinq minutes, et nous n’en sommes qu’au milieu de ce festin qui va de toute évidence durer encore longtemps. Comment m’y prendre pour demander à mes nouveaux amis de me ramener au plus vite chez moi ? Et le pire, c’est que je n’ai sincèrement aucune envie de partir, car j’apprécie énormément ces moments que je suis en train de vivre à leurs côtés. Ça me change tellement de la monotonie de mon quotidien. Et puis, je dois me l’avouer, la perspective de me retrouver dans la piscine avec Daniel m’enchante sacrément.

Julie dit pouvoir me prêter un maillot de bain à peu près convenable. Mais… et ma mère ? Et le chauffeur qui m’attend à des kilomètres de là ? Nous nous mettons à part des deux hommes, Julie et moi, et je lui explique ma situation délicate. Il faut immédiatement trouver une solution afin que Victor ne découvre pas la supercherie.

Heureusement pour moi, Julie me fournit une brillante idée : quelques secondes après — la peur au ventre, mais bien décidée à poursuivre ma petite rébellion pour profiter au maximum de ce que je considère comme un bonus dont je suis gratifiée dans le cadre de mes vacances si routinières — je téléphone à ma mère pour l’informer de ce que mon amie malade insiste beaucoup pour que je reste plus longtemps auprès d’elle. « Elle se sent très seule, alitée dans son petit lit, car elle reçoit très peu de visite. Tu comprends, maman ? » Ma voix est si douce et convaincante que j’en suis la première étonnée. Ma mère demande alors à parler à mon amie pour la réconforter. C’est à cette occasion que je découvre les talents de comédienne de Julie. Si cette scène s’était déroulée dans un film, elle aurait certainement glané le César de la meilleure actrice. En effet, elle feint au téléphone de se sentir très mal. Elle parle d’une voix à peine audible, demandant à ma mère de me laisser passer toute la journée avec elle, et promettant que « son père » me ramènera en fin de soirée. Elle ajoute même que je suis apparue tel un rayon de soleil à son chevet car le seul fait de me voir lui a redonné le sourire. À l’entendre, on croirait une personne qui n’est pas loin de succomber à ses douleurs. Comment ne pas céder aux volontés d’une personne visiblement si mal en point physiquement et moralement ? Il est certain que ma mère tombera dans le panneau.

Pendant que Julie parle au téléphone, elle me fait des clins d’œil et rit sous cape. Ce qui me met vraiment mal à l’aise. Je ne suis pas habituée à trahir les miens de cette façon. Mais on dirait que le goût de vivre jusqu’au bout cette aventure prend le dessus sur le reste de rationnel et de raisonnable qui tente en vain de survivre en moi. Le haut-parleur du téléphone étant activé, toute fébrile, j’écoute les réponses de ma mère. Et mes cheveux se dressent sur ma tête lorsque je l’entends demander à Julie de lui passer l’un de ses deux parents au téléphone. Ça y est, je suis perdue ! C’est ce que je pense l’espace d’un instant, en tout cas. Mais avec un calme olympien, Julie lui répond que sa mère est allée lui chercher des médicaments à la pharmacie mais que son père est présent. Agitant et pointant fébrilement le doigt vers la piscine en me parlant avec ses yeux, je saisis le message de Julie et cours à toute vitesse expliquer dare-dare la situation à Martin, qui se prélasse déjà au bord de la piscine, tandis que Julie fait patienter ma mère au téléphone. À ma grande surprise, Martin est très coopératif. Il se montre à la hauteur en jouant à la perfection son rôle de père éploré, prouvant ainsi qu’il me respecte dans mes difficultés familiales.

Grâce à la ruse de Julie, ma mère m’autorise à rester dehors toute la soirée. Ça a été si facile de la berner ! Même si, à bien y penser, notre plan aurait très bien pu capoter si, par exemple, elle avait demandé au chauffeur de s’assurer que je sois effectivement chez mon amie avant de rentrer. Il faut croire que la chance est de mon côté. Mais je dirais plutôt que c’est la force de persuasion de Julie qui a dissuadé ma mère de prendre plus de précaution. Et puis, elle a une confiance aveugle en moi…

Comment décrire la joie qui m’anime lorsque finalement ma chère mère consent à me laisser rentrer en fin de soirée ? Pour la première fois de ma vie, je goûte à une quasi-liberté d’adulte ! Je suis plus que soulagée et heureuse de pouvoir profiter encore un peu plus de cette villa agréable, et de… Daniel surtout. Lui qui n’a rien suivi de la scène parce qu’il se trouvait dans sa chambre à ce moment-là. Julie fait promettre à Martin de ne pas lui en toucher mot. Je ne tiens pas à ce qu’il soit au parfum du manège que nous avons été obligés de jouer pour me permettre de partager quelques heures supplémentaires avec eux. Ça me gêne tellement de devoir me comporter comme une gamine, à mon âge…

Martin, Julie, et moi-même, sommes déjà confortablement installés au bord de la piscine lorsque Daniel nous rejoins enfin. Avec son short de bain bleu, il ressemble à une gravure de mode échappée d’un magazine prestigieux au style glamour. Il est tellement beau torse nu que j’en suis carrément soufflée… Décidément ! La proximité d’avec cet homme me fait un effet monstre… C’est à se demander où est subitement passée la petite Séréna sage et tranquille qui ne pense qu’à réussir ses études pour plaire à ses parents. Visiblement, Julie partage mon point de vue sur le sex-appeal de Daniel car il me semble que son regard s’est brièvement illuminé lorsqu’il a fait son apparition. Mais non, j’ai certainement imaginé la scène. Julie est très amoureuse de Martin, en témoignent les nombreux baisers passionnés dont elle l’abreuve régulièrement.

Au bout d’une heure, l’ambiance est devenue folle dans la piscine. Nous nous amusons tous comme des enfants avec les gros ballons en plastique qui flottent sur l’eau. Moi, personnellement, je suis aux anges car mon corps frôle sans arrêt celui de Daniel. Hummm… je suis parcourue d’un frisson intense chaque fois que ce rapprochement subtil se produit. Pour la première fois depuis longtemps, je ris à gorge déployée. Je suis joyeuse et gaie. Depuis quand la vie est-elle si belle ?

À quinze heures, nous sommes las de jouer dans la piscine. Martin suggère alors que nous allions achever notre bouteille de champagne. Je vais me doucher et me sécher dans la chambre d’amis. Je crois que je n’ai jamais été aussi heureuse de toute ma vie. Pourtant, ces gens, je les connais à peine !

Cette fois, le champagne passe mieux que la première coupe. Ce liquide pétillant me titille les papilles, et ce n’est pas une sensation si désagréable en fin de compte. Plus le temps passe, et plus l’alcool me délie la langue. Je me sens tout à coup libre de dire et de faire ce que bon me semble. Et je ne me soucie plus du tout à cet instant du qu’en dira-t-on.

C’est extraordinaire, ce sentiment d’invincibilité qui m’anime soudain pour la première fois ! Apparemment, l’alcool brise toutes mes craintes et mes barrières. Et il engourdit tout autant mon cerveau. Mais n’est-ce pas justement ce fait même qui me procure cette délicieuse impression de liberté ? C’est donc de cette façon que fonctionne Julie ? Elle se préoccupe peu, voire pas du tout, du regard des autres sur elle. Mais contrairement à moi, elle n’a pas besoin, elle, de s’enivrer pour se sentir exempte de toute contrainte sociale.

L’après-midi se déroule ainsi dans la joie et la bonne humeur. C’est dans cette ambiance chaleureuse que j’en apprends plus sur mes hôtes.

La mère de Daniel Bagou est décédée peu de temps après sa naissance. C’est la raison pour laquelle il est si proche de son père, qui l’a élevé seul. Martin ne s’est jamais remarié, il a trop aimé sa femme. Il emmène son fils partout avec lui depuis son bas-âge. Au fil des années, ils sont devenus très complices. Ce qui explique que Daniel cautionne aisément la relation de son père avec une fille moins âgée que lui-même. Il dit que depuis deux ans que Julie est entrée dans la vie de son père, elle ne lui a apporté que du bonheur. Et manifestement, Martin le lui rend bien. Il est très attentionné envers elle, et elle ne manque de rien financièrement. La grande admiration qu’il voue à Julie est palpable. Cependant, il n’envisage pas d’officialiser leur relation pour l’instant en raison de son jeune âge. Et Julie est du même avis.

Quelle histoire d’amour idyllique ! Je souhaite tant que quelqu’un m’aime autant que Martin aime Julie. Je rêve qu’un homme soit prêt à tout pour me rendre heureuse. Daniel pourrait-il être cette âme sœur ? C’est un fait qu’au fil de la conversation, nous nous apercevons lui et moi que nous avons la même logique de vie et des points en communs, tels que les mêmes goûts en matière de musique, de films et de loisirs. J’aime l’homme que je découvre. J’apprécie beaucoup également l’état d’esprit de Martin et de Julie. Avec eux, il n’y a pas de sujets tabous, pas de règles, et ils respirent la joie de vivre. Ceci m’incite à leur raconter en détail la situation que je vis chez moi. Après tout, j’ai confiance en eux et je me dois donc d’être totalement honnête.

J’explique donc à mes amis combien mes parents sont stricts avec moi. Ils m’écoutent attentivement, avant de me promettre de m’aider à devenir une femme forte et autonome. Autonome ? Tiens ! Cet objectif qui revient encore sur le tapis… En effet, Martin décrète que la principale cause du comportement de mes parents est ma dépendance financière vis-à-vis d’eux. Selon lui, tant que cette situation perdurera, ils continueront à me traiter comme une enfant. Il affirme, d’autre part, ne pas comprendre que les parents n’encouragent pas leurs enfants à être financièrement indépendants dès l’adolescence. Lui, par exemple, a initié Daniel au monde des affaires alors qu’il était encore sur les bancs. Il trouve par conséquent inconcevable que je me contente de vivre sous le toit de mes parents, sans chercher une autre source de revenus que le fond de leur poche. C’est dans cette optique qu’il se propose de m’aider, si cela m’intéresse, à ouvrir une boutique de vêtements. Je pourrais, de cette façon, être riche avant même d’avoir terminé mes études.

Je n’en crois pas mes oreilles. La solution de Martin semble tellement facile ! Julie achève de m’émerveiller lorsqu’elle m’informe qu’elle possède déjà elle-même une boutique de vêtements et d’articles divers, financée évidemment par Martin. Ce qui l’amène, à seulement dix-sept ans, à voyager souvent à travers le monde pour se ravitailler. Ce serait tellement extraordinaire que je puisse moi aussi posséder ma propre boutique, si jeune ! Je pourrais prendre les commandes de ma vie, et mes parents seraient si fiers de moi. Le plus incroyable est que Martin m’offre cette opportunité sans aucune contrepartie. Bien sûr, il s’agira d’un prêt que je lui rembourserai lorsque je serai en mesure de le faire. Je suis touchée que son fils et lui se sentent concernés par mes préoccupations au point d’éprouver le désir de me soutenir. Daniel émet même le souhait que je me considère désormais comme un membre à part entière de ce clan si bien soudé. Décidément, Julie a bien eu raison de me traîner de force à ce rendez-vous !

La perspective d’une nouvelle vie plus trépidante m’excite terriblement. C’en est fini de cette existence ennuyeuse que je mène. Julie m’a fait comprendre en une seule journée que je suis en réalité une jeune femme ambitieuse, qui rêve de paillettes et d’or. Et voilà que je ne souhaite plus me conformer au mode de vie que m’impose ma mère.

Le quotidien de cette femme est si morne et triste. Régi uniquement par le travail, les enfants, les préjugés stupides et le ménage, il n’a vraiment rien de bien attrayant. Est-ce réellement ce à quoi j’aspire pour mon futur ? Non. Moi, je rêve d’un mode de vie que pourront m’offrir des gens comme Daniel et Martin Bagou. Je suis destinée à ce monde de luxe dans lequel ils baignent. D’ailleurs, il m’est soudain insupportable d’envisager de rentrer chez moi, de retourner dans cette maison finalement bien triste, avec pour seule compagnie une mère hystérique, un père obnubilé par le travail, et une sœur et un frère soudain affreusement inintéressants à mes yeux.

Trois heures se sont écoulées. Je dois en être à ma cinquième coupe de champagne. Après le deuxième verre, et avec l’ambiance festive qui règne, j’ai fini par trouver le champagne délicieux. On dirait même que j’en suis une consommatrice régulière. Mais l’alcool commence sérieusement à altérer mes sens. Pour preuve, j’ai le vertige, ris sans cesse, et n’ai qu’une envie ; celle de danser. Je me lève donc pour m’exécuter, ma timidité s’étant envolée, mais mes pieds se dérobent sous moi. À la suite de quoi, je m’affale dans le divan, prise d’un fou rire interminable.

Peu de temps après, je sens une douce chaleur envahir tout mon corps. Puis, sans aucune raison apparente, je garde les yeux rivés sur la bouche charnue de Daniel. Je réalise alors que j’ai une folle envie de poser mes lèvres sur les siennes. Pour le lui faire comprendre, je les caresse du bout des doigts. La présence de Julie et de Martin ne m’indispose pas du tout. J’ai même relégué leur existence aux oubliettes. Mon environnement immédiat se limite en cet instant aux lèvres sensuelles de Daniel.

Au bout de quelques minutes, ou de quelques secondes, je ne sais plus, je n’entends plus que des voix lointaines. Puis, je sens que l’on me soulève. C’est Daniel. J’en suis persuadée car je reconnais l’odeur de son parfum. Je jette donc mes bras autour de son cou, et pose ma tête sur sa poitrine pour mieux humer cette agréable fragrance dont il est imbibé. Que c’est délicieux ! Sentir les bras puissants de Daniel me tenir me rend folle d’excitation.

À un moment donné, alors qu’il me semble que Daniel et moi gravissons des marches, son souffle chaud effleure ma joue. Ce qui éveille en moi un vif désir de faire l’amour. Je n’ai pourtant aucune expérience sexuelle, et toutes ces sensations sont nouvelles pour moi, mais j’imagine déjà combien ça doit être bon d’être aimé par Daniel. Ah, enfin ! Le doux contact du lit. Daniel vient de me poser sur des draps soyeux. J’ai les yeux fermés car je me sens lasse. Juste le temps de sentir des lèvres douces frôler les miennes, et je réponds à l’appel pressant « du marchand de sable »
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Oh, ma tête ! Je ressens une vive douleur au crâne. J’essaie tant bien que mal d’ouvrir les yeux, mais la lumière du jour m’éblouit. Pourquoi suis-je si mal en point ? J’utilise mes doigts pour tâter le drap sur lequel je suis étendue. Il est doux, très soyeux, inhabituel… « Bon Dieu, où suis-je ? Certainement pas dans ma chambre. Je la reconnaîtrais entre mille, même les yeux fermés. L’odeur de cette pièce ne m’est absolument pas familière. »

Je commence à paniquer. « Bon, du calme, du calme… réfléchis, Séréna, à l’endroit où tu peux bien te trouver. » Tout doucement, je commence à reprendre mes esprits. Tout me revient alors en mémoire : la soirée d’hier, Julie Aba, Martin Bagou et son fils, la maison, le champagne, et notre discussion animée.

« Oh, non ! Suis-je toujours dans cette maison ? Mais, il fait jour ! Ce qui signifie que j’ai passé la nuit en dehors de chez moi. Non, CE N’EST PAS possible ! Ça ne peut pas être réel. Je nage sans doute en plein cauchemar !!! »

À la pensée que j’ai effectivement découché — pour la première fois de toute ma vie — j’écarquille les yeux de terreur. Comment ai-je pu commettre pareille bêtise ? Ma mère en mourra, ou me tuera… Mon père et mon frère ne le supporteront pas. J’étais censée rentrer à la maison la veille au soir, raccompagnée par le papa de mon amie imaginaire. Martin aurait alors joué le rôle du père reconnaissant de l’attention que je porte à sa fille. Malheureusement, j’ai perdu la notion du temps après avoir ingurgité cette quantité excessive d’alcool. De plus, Martin a tiré tous les stores de la maison assez tôt, et je n’ai pas pu m’apercevoir que le ciel s’assombrissait. Je n’ose même pas imaginer les conséquences de mon incartade. En tout cas, ma famille ne me le pardonnera jamais ! C’est certain, je vais les entendre !

Affreusement déçue de moi-même d’avoir été si insouciante, je parcours des yeux la pièce qui m’a accueillie pour la nuit. La chambre est vaste et toute blanche. En face de moi, se trouve une télévision à écran plasma encastrée dans le mur. Non loin du lit, se trouve une petite porte beige qui doit être celle de la salle de bain, et juste à côté, un grand placard couleur crème. D’immenses stores marron couvrant la totalité du côté gauche de la chambre, constitué essentiellement d’une grande baie vitrée, sont relevés, laissant entrevoir des rideaux blancs qui atténuent la clarté du jour.

« Quelle heure peut-il bien être ? » Je tente de sortir du lit, malgré mon affreux mal de tête. « Outch ! » Rien que de poser le bout du gros orteil sur le sol, et d’horribles élancements manquent me faire éclater le crâne.

Le retour à la réalité m’est très pénible. Je suis terrifiée en fait de me réveiller un matin dans une chambre inconnue. D’accord, depuis la veille, j’ai pris certains risques et, le champagne aidant, j’y ai pris goût, mais là, c’est vraiment autre chose : me réveiller dans cet état piteux dans un endroit parfaitement inconnu, ça dépasse largement mes limites ! Oui, je veux m’affranchir de l’autorité parentale trop stricte, mais je suis tout de même consciente qu’il me faut agir par étape, petit à petit, et ne surtout pas découcher à la première occasion ! « Qu’ai-je fait ? Qu’ai-je donc fait ? », je me lamente intérieurement en me tenant la tête entre les deux mains.

Après quelques secondes de bataille contre moi-même, je réussis à poser les jambes sur la moquette marron qui couvre entièrement le sol. Elles sont lourdes et faibles, comme le reste de mon corps. Je reste assise sur le lit. Je commence sérieusement à m’inquiéter. Je suis déstabilisée et ne sais quoi faire. Les larmes me montent aux yeux, ce qui accentue encore plus ma céphalée.

Près de moi, sur la table de chevet, est posé mon sac à main. Je me penche pour le saisir, et y récupérer mon téléphone portable. Comme je m’y attendais… une multitude de messages et d’appels en absence de la part de ma famille sont signalés à l’écran. Vivement, sans même prendre la peine de lire les messages, je ferme rapidement mon portable, le lance nerveusement dans mon sac, et jette brusquement le tout sur le lit comme s’il allait me brûler les mains. Je suis HORRIBLEMENT angoissée. Et d’imaginer ma mère en train de se mordre les doigts de m’avoir fait confiance — pour une fois — amplifie davantage mon angoisse. Par contre, je remercie le ciel. Je porte toujours mes vêtements : je n’ai donc subi aucune agression sexuelle. C’est toujours ça de gagné. Je me rappelle bien avoir reçu un doux baiser de la part de Daniel, mais il n’a pas été plus loin. En tout cas, je n’ai souvenir de rien d’autre. Et puis, je l’aurais probablement senti dès le réveil, non ? Et il me semble que j’en aurais été meurtrie physiquement… ? Or, ce n’est pas ce que les douleurs de mon corps me disent, à part cet horrible mal de crâne qui me rappelle plutôt que j’ai bel et bien trop bu.

Donc, pas d’autres abus que la boisson, je suis soulagée. J’ai une vision idyllique et romantique de ce que doit être la toute première relation sexuelle dans la vie d’une femme : une expérience inoubliable ! Je l’imagine comme un condensé d’extase et un moment de partage, d’amour, et de don de soi. Une expérience unique en soi. C’est pourquoi, je dois non seulement bien choisir la personne qui m’initiera à l’amour, mais bien choisir également le moment et le lieu de cet acte très spécial. Dans mon idéal, celui avec lequel j’aurai l’immense privilège de vivre cette belle aventure sera mon mari, et ma première nuit d’amour se déroulera dans un bel hôtel de luxe. Le beau Daniel si intense est-il cet homme qui m’apprendra l’amour ? Je le désire ardemment, mais j’aurai bien le temps d’y songer plus tard, car pour l’heure, j’ai un sérieux problème à régler.

Comment me sortir du pétrin dans lequel je me suis fourrée ? Dans quel état ma famille se trouve-t-elle en ce moment ? Ils ont dû aller frapper à toutes les portes de la cité où mon amie imaginaire était censée habiter. Bien évidemment, ils ne m’auront pas retrouvée dans l’une de ces maisons, et la panique se sera emparée d’eux. Julie aurait vraiment dû me reconduire chez moi, même dans l’état second dans lequel je me trouvais. Pour expliquer mon état à ma mère, elle aurait toujours pu inventer une histoire à dormir debout, comme elle seule sait si bien le faire. Je vais la chercher de ce pas et lui dire ma façon de penser. Il faut qu’elle m’aide de toute urgence à trouver une solution à mon problème.

Je me chausse donc à la hâte, lorsque… Julie apparaît dans l’encablure de la porte. Elle porte un peignoir blanc et des chaussons rouges, une cigarette non entamée coincée entre les dents et un verre d’eau à la main. Elle range la cigarette dans la poche de son peignoir quand elle voit le regard furibond que je lui lance, puis marche lentement pour venir s’asseoir près de moi.

— Bonjour. Comment te sens-tu ? s’enquiert-elle aimablement.

— COMMENT… je me sens ? Eh bien, si tu veux le savoir, j’ai mal au crâne et j’ai une peur bleue de ce qui va m’arriver. Voilà comment JE ME SENS ! Te rends-tu compte que je viens de passer la nuit dehors pour la première fois de toute ma vie ?

— Ne t’inquiète pas pour ta tête, Séréna. Je l’avais prévu. Je t’ai donc apporté un comprimé pour le mal de tête, là, dans ma poche. Tiens, prends-le avec ce verre d’eau fraîche. Tu verras que ça ira tout de suite mieux après.

Je prends le comprimé que j’avale machinalement avec une gorgée d’eau.

— Julie, as-tu entendu ce que je viens de te dire ? C’est la PREMIÈRE fois de ma vie que je découche ! La toute premièreeee ! je lui répète nerveusement.

— Oui, Séréna, j’ai entendu. J’ai très bien entendu. C’est la première fois que tu désobéis aux ordres de ta maman. Mais tu étais complètement ivre, ma chérie. Que voulais-tu que nous fassions, te ramener chez toi dans un tel état ? C’était impossible. Il était plus judicieux que tu restes ici cette nuit pour te reposer, dit-elle sereinement.

— Mais, que vais-je faire à présent ? Ma famille doit être morte d’inquiétude à l’heure actuelle !

Ma voix est chevrotante d’effroi.

— Certainement ! confirme Julie d’un ton pourtant serein.

— Ils s’imaginent peut-être que je suis morte… ou encore qu’il m’est arrivé quelque chose de très grave… Mon Dieu, comment retourner chez moi ? Comment leur expliquer pourquoi j’ai découché ? J’ai trop peur des représailles, ce sera horrible ! Je n’ose pas y retourner, Julie. Je ne sais pas quoi faire et je suis pétrifiée. AIDE-MOI, s’il te plaît ! je la supplie, à bout de nerfs et prête à exploser.

— Je t’assure que je te comprends, Séréna. Et à dire vrai, je ne voudrais pas être à ta place. Mais tu sais, j’ai connu la même situation que toi un jour, et si ça peut te rassurer, la confrontation avec ma mère n’a pas été aussi terrible que je le craignais, me confie-t-elle en sortant de la poche de son peignoir la cigarette qu’elle y a rangée plus tôt, plus un briquet en argent.

— NON ! Tu ne connais pas la mienne, Julie ! C’est une femme très douce, mais capable du pire lorsqu’elle est trop en colère.

« Garde ton sang-froid, Séréna. », je me dis. Jamais ma mère ne m’a battue ni quoi que ce soit du genre pour une bévue que j’aurais faite. C’est vrai. Mais jamais non plus je n’ai fait un tel accroc aux règles comme celui de découcher sans prévenir, ou sans en avoir la permission. Seigneur !

— De plus, je ne supporte pas l’idée que ma famille soit présentement en train de souffrir le martyre par ma faute. J’ai très mal agi, et tout ça à cause de ce foutu champagne. Je regrette tellement ! Mais tellement !

— Ne dis pas ça ! Tu as passé un agréable moment, n’est-ce pas ? Tu n’es plus une enfant, et il faudra que tes parents s’en rendent compte à présent, peu importe la manière dont tu le leur fais comprendre. Et puis, j’ai vu combien tu étais heureuse hier. Retiens bien ceci, le bien-être de tes parents ne doit en aucun cas primer sur le tien. C’est ça couper le cordon ombilical d’avec ses parents, Séréna ! Il y a bien quelques inconvénients à subir mais les avantages sont considérables.

Julie a sûrement raison… Je me suis bien amusée en leur compagnie, et il faut que j’apprenne à assumer mes actes. En réalité, je ne regrette absolument rien des évènements de la veille. C’était même l’une des plus belles journées de ma vie, mais je ne veux pas non plus que la suite soit lourde de conséquences pour moi. Si ma mère ne me permet plus de sortir, comment pourrais-je revoir Daniel ? Car je veux ABSOLUMENT le revoir ! Aussi, faut-il coûte que coûte que je reprenne le contrôle de la situation et que je trouve le moyen de limiter les dégâts. D’abord, je dois demander calmement à Julie d’élaborer une fois de plus une stratégie pour me sauver du gouffre. Si elle ne trouve rien d’ingénieux, je serai sans doute privée de sortie jusqu’à la fin des vacances scolaires, et nous ne pourrons plus nous revoir pendant un bon moment.

Julie me propose de dire à ma mère que j’ai passé la nuit chez elle, alias mon amie malade, parce qu’elle a piqué une crise d’angoisse. J’aurais accepté de lui tenir compagnie toute la nuit durant parce qu’elle souffrait atrocement. Cependant, j’aurais préféré ne pas en avertir ma famille parce que je craignais que ma mère ne s’y oppose. Julie et Martin me raccompagneront chez moi. Ce dernier jouera, comme prévu, le rôle du père qui m’est infiniment reconnaissant d’avoir soutenu sa fille dans ses moments difficiles. Selon Julie, il saura trouver les mots justes pour calmer ma mère car il est naturellement doué « pour apaiser les cœurs enragés ». Julie, quant à elle, va se maquiller de façon à paraître livide et porter les vêtements amples de Martin. Ma mère ne pourra pas reconnaître la fille outrageusement fardée qui s’est présentée chez elle un mois plus tôt. Et puis, elle sera profondément émue que mon amie malade prenne la peine de se déplacer, malgré son état, pour s’excuser de m’avoir obligée à rester avec elle. C’est fou comme mentir devient vite une seconde nature chez Julie… et ça déteint tout naturellement sur moi, apparemment. Mais je suis en train d’apprendre que dans la vie, il faut s’organiser quand on veut s’affranchir d’un milieu trop étouffant. Et c’est mon cas. De plus, les choses vont tellement vite de mon côté que je ne peux pas laisser le temps à ma mère d’assimiler ma rapide transformation, sinon les occasions vont me passer sous le nez… Et en aucun cas, je ne veux que « l’occasion Daniel » ne me glisse entre les doigts…

Ce plan va fonctionner à merveille. Je n’ai aucune raison d’en douter. Je me sens soudain soulagée et apaisée. Il me suffit de dire à ma mère que le chauffeur a mal compris l’indication que je lui ai faite du lieu d’habitation de mon amie pour qu’elle soit convaincue de ma bonne foi. Je tiens la formule idéale pour justifier mon écart. Ma mère ne pourra pas m’en tenir rigueur.

Pour me remonter le moral, Julie m’assure que cette première entorse à mon mode de vie habituel est le début d’une grande aventure, et que je pourrai désormais faire tout ce dont j’aurai envie sans que ma mère ne s’en aperçoive. Du moins, jusqu’à ce que j’entre en possession de ma boutique de vêtements et que je sois autonome.

La vie semble si facile pour Julie que ça m’effraie un peu. Est-ce parce qu’elle a baigné dans le luxe très tôt ? J’ai peur de croire en sa promesse d’une vie fastueuse et que tout ça s’avère finalement n’être qu’un mirage. Mais Daniel, LUI, est bien réel, et pour le revoir, je suis prête à élaborer toutes les stratégies les plus complexes du monde pour berner ma mère. À ce propos… avant d’aller prendre ma douche, je tiens à savoir ce qu’il pense de moi. Il s’est peut-être confié à Julie.

— Dis-moi, Julie, penses-tu que Daniel m’apprécie… ?

Je lui pose cette question en prenant soin de paraître détachée.

— Il t’a tapé dans l’œil hein, ce beau gosse. Je l’ai tout de suite remarqué, signale-t-elle d’un ton coquin.

— Non. Pas du tout. Je demandais juste pour savoir.

— Allez ! Arrête de faire semblant avec moi, Séréna. Je ne suis pas aveugle, tu sais. Et au risque de te décevoir, ton béguin pour Daniel ne passait pas du tout inaperçu. Je suis certaine qu’il s’en est lui-même rendu compte, tellement c’était flagrant, me jette-t-elle au visage en réprimant visiblement une violente envie de s’esclaffer de rire.

— Ce n’est pas possible ! je m’exclame, la main sur la bouche. Et qu’a-t-il dit, penses-tu que je lui plaise aussi ? Dis-moi la vérité, Julie. Ne me cache rien.

— Je ne sais pas. Daniel est quelqu’un de réservé qui ne se livre pas facilement. Il n’a rien dit de particulier mais pour le peu que je connaisse de lui, je dirais qu’il t’aime bien. Tu es présentement dans sa chambre, et c’est lui qui t’a portée jusqu’ici quand tu as commencé à divaguer. Ensuite, il est allé dormir dans la chambre d’amis. Il n’aurait pas fait ça pour n’importe qui. C’est dire combien il t’affectionne déjà, déclare-t-elle en me gratifiant d’un de ses clins d’œil fétiches auxquels je me suis accoutumée.

La réponse positive de Julie m’a survoltée ! Je me sens soudain d’attaque à affronter même un lion. Avec Daniel à mes côtés, plus rien ne me fait peur. J’affronterai mer et monde pour lui. Je meurs d’envie d’être de nouveau en sa compagnie.

— Où est-il présentement ? je demande bien timidement à Julie.

— Il est au jardin, avec son père, répond-elle en triturant entre ses doigts sa cigarette et son briquet en argent. J’ai pour mission de te réveiller, de te faire prendre ta douche, et de te ramener avec moi pour le petit-déjeuner.

— Pour le petit-déjeuner ?! Mais tu sembles oublier que je dois rentrer chez moi au plus vite !

— Écoute, fillette, si tu veux que le mensonge que nous servirons à tes parents paraisse crédible, il vaudrait mieux que tu aies l’air reposée et repue. Ne t’inquiète de rien, d’accord ? Le temps que tu finisses de prendre ta douche, je me serai déjà arrangée avec Martin sur sa partition à jouer. À tout à l’heure ! réplique-t-elle en se levant pour se diriger de sa démarche lente vers la sortie.

Je me prépare à aller prendre une douche. Je suis encore très tendue. J’ai tellement hâte de retrouver Daniel, et j’ai tellement peur à la fois… Je me demande si la magie qui a opéré la veille sera encore présente ce matin. Les doutes m’assaillent à nouveau : comment réagira ma mère ? Et une fois rentrée chez moi, reverrai-je vraiment Daniel ? Julie sait être optimiste, mais moi, je me dois de rester prudente. Une fois sous la douche, toutes mes peurs s’évanouissent et je profite pleinement de l’eau merveilleusement chaude qui me masse le corps de façon si délicieuse. Après tout, nous ne pouvons prévoir les réactions de tout ce beau monde.

Fraîche comme la rosée du matin, je descends au salon. Julie s’y trouve en train de griller une cigarette. Elle est vêtue d’un petit short jaune et d’un bodies blanc ultra moulant qui dessine sa poitrine tant le tissu est léger. Pourtant, elle est censée ressembler à une malade… Je lui en fais la remarque, mais elle m’assure que son déguisement se trouve dans son grand sac posé près d’elle, et qu’elle se changera en voiture. Nous rejoignons les garçons à l’arrière de la maison.

Je suis plus qu’émue de retrouver Daniel. Le revoir me rappelle tous les doux moments passés la veille. Décidément, il me fait vraiment de l’effet… Mais plus encore… Il y a « un petit quelque chose d’indéfinissable, de subtil » qui passe entre nous deux, qui n’appartient qu’à nous deux. Je le sens. Comme si nous faisions partie du même monde lui et moi… Pourtant, ce n’est tellement pas le cas… Lorsqu’il me voit arriver, il me couve d’un regard tendre et me gratifie d’un sourire adorable. Je m’assieds près de lui, tout naturellement. Le petit-déjeuner est copieux et délicieux. Savoir Daniel à proximité de moi atténue un tant soit peu l’angoisse qui m’étreint à l’idée de rentrer bientôt chez moi. J’ai peur que le rêve ne prenne subitement fin dès mon retour à la maison. À l’image de la suite de mon histoire que je vis un peu à la Cendrillon, quoi ! Et puis, j’ai, malgré tout, énormément de remord vis-à-vis de ma famille. Quelles que soient mes explications, ils m’en voudront quand même beaucoup de leur avoir fait subir cette épreuve. Et avec raison ! Qu’y a-t-il de plus horrible que la soudaine disparition d’un être qui nous est extrêmement cher ? Mais si c’est ça grandir, si c’est à ce prix-là que je peux m’affranchir de mon carcan familial et trouver l’amour dans les bras de Daniel, alors… je n’hésiterai pas un instant !

Après le petit-déjeuner, tout le monde monte en voiture. Nous n’avons échangé que des futilités à table. Daniel est au volant et comme la veille, il ne dit mot. C’est à croire qu’il devient sourd et muet lorsqu’il conduit. Julie et moi papotons tranquillement entre filles à l’arrière de la voiture. Mais c’est sans compter sur Martin qui ne veut pas rester à l’écart de la conversation. Il aime tellement Julie qu’il lui est impossible de tenir plus d’une minute sans lui adresser ne serait-ce qu’un sourire, un regard, ou même la parole.

Compatissant à mon angoisse, Martin tente tant bien que mal de me rassurer quant à l’issue de mon retour à la maison. Pour ce faire, il me confie avoir toujours été un père poule avec Daniel, son fils unique. Par contre, le grand-père de ce dernier ayant été un homme très sévère et très à cheval sur certains principes, Martin a dû batailler dur pour obtenir son autonomie tôt et gagner ainsi son droit à la parole au sein de la famille. Il me conseille donc d’en faire de même pour faire évoluer ma situation personnelle.

Méditant sur les propos de Martin, je réalise soudain que Julie est toujours dans sa tenue légère. À quel moment va-t-elle enfiler son déguisement ? Ça fait à peu près dix minutes que nous avons quitté la résidence de Martin, et nous sommes certainement à quelques lieux de chez moi. Je détourne mon regard de Julie pour jeter un coup d’œil à travers la vitre teintée de la voiture afin de voir à quel niveau nous nous trouvons. Mais quelle n’est pas ma surprise de constater que nous sommes pratiquement à la sortie de la ville ! Comme la première fois, je me suis laissé distraire par l’ambiance qui règne dans la voiture, et je n’ai pas pris le soin de vérifier la direction que nous empruntions. Il faut dire que les vitres teintées sont un facteur non négligeable dans ce manque d’attention de ma part. Une fois de plus, je prends peur, et lance un regard inquiet à Julie. Elle me chuchote alors à l’oreille de rester calme. Selon elle, nous nous rendons simplement à la plage pour nous détendre afin d’affronter plus tard ma famille avec sérénité.

À la plage ? … nous détendre… pour affronter ma famille ? Cette situation n’est pas sans me rappeler les conditions dans lesquelles Julie m’a convaincue hier de faire aveuglement confiance à deux parfaits inconnus… Et voilà qu’aujourd’hui, je suis littéralement sous le charme de l’un d’entre eux… et que, je dois le dire… ça me plaît énormément ! Beaucoup, beaucoup même. Alors, est-il vraiment utile ou même nécessaire de tenter de faire de la résistance ? De toute façon, si je proteste, cette chère Julie saura trouver, encore une fois, les mots adéquats pour me faire fléchir. Je commence à très bien la connaître. De plus, je ne veux ni gâcher la bonne entente qui règne entre nous, ni surtout décevoir Daniel. Mais comment vais-je expliquer à ma mère d’avoir autant tardé avant de rentrer à la maison ? Misère ! Qu’il me tarde d’être une adulte !

Discrètement, je partage ma préoccupation à Julie. Elle m’assure que nous trouverons bien un mensonge pertinent à servir à ma famille, et que de toute façon, nous ne resterons qu’une heure à peine à la plage. Après tout, me dit-elle, il n’est que neuf heures du matin, et nous avons le temps de nous aérer l’esprit avant le moment fatidique. Je ne suis pas contre ce divertissement improvisé mais ça m’irrite fort que Julie ait tout bonnement jugé inutile de m’en faire part auparavant. Cette fois-ci, c’est la dernière fois qu’elle me prend au dépourvu. Je le lui signifie fermement au creux de l’oreille, et elle acquiesce en souriant.
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Bientôt, nous arrivons à la plage. Le site est merveilleux et reposant à souhait. La mer est limpide et calme à cet endroit. La petite troupe que nous formons prend place sous un grand parasol. Peu de temps après, un serveur nous apporte des jus de fruits. Ce cadre idyllique m’apaise. Alors, j’oublie tout : les obligations, les règles, les principes fondamentaux de vie à respecter, la famille, mon frère, ma sœur. Tout devient bien flou maintenant dans mon esprit… Daniel est assis tout près de moi, et plus rien d’autre n’a d’importance. Je n’ai qu’une seule envie à cet instant, m’emplir les poumons d’air frais et me noyer dans ses beaux yeux. Il est de nouveau tendre avec moi. C’est étrange la façon dont il a de changer d’humeur selon les circonstances. Certaines fois, il est froid et distant avec tous. D’autres fois, il est adorable. Mais c’est ce mystère qui le rend encore plus attirant à mes yeux. Et puis, lorsqu’il est détendu, il a un visage d’ange qui reflète une âme d’enfant douce et généreuse.

Ça fait déjà plus d’une heure que mes nouveaux amis et moi paressons à l’ombre des cocotiers en sirotant de délicieux cocktails de fruits. Soudain, une évidence s’impose presque douloureusement à moi : il me sera vraiment pénible de me séparer de ces gens si agréables. Dans peu de temps, je devrai rentrer chez moi et attendre une éternité avant de revivre des moments aussi magiques. Et peut-être même ne plus en revivre du tout ? Plus jamais ! Julie a vraiment beaucoup de chance de pouvoir profiter autant qu’elle le désire de son homme et de ce mode de vie extraordinaire. J’ai un petit pincement au cœur quand je songe au fait que je ne pourrai plus contempler le beau visage de Daniel au quotidien. Si seulement je pouvais demeurer un peu plus longtemps à ses côtés !

Je fais part de mon désarroi à Julie, en aparté. Elle me promet alors de concocter un prétexte rocambolesque pour expliquer mon retard à ma famille si seulement je suis décidée à passer encore une journée en compagnie de leur joyeuse troupe. De toute façon, m’avoue-t-elle, elle-même n’a aucune envie de quitter ce lieu paradisiaque avant la fin de la journée. D’autre part, elle s’est habituée à ma présence, et il lui sera également difficile de se séparer de moi.

Pour achever de me persuader de rester quelques heures de plus avec eux, Julie me confie séance tenante m’avoir présentée à Daniel dans le secret espoir que nous tombions amoureux l’un de l’autre… En fait, elle a été missionnée par Martin qui s’impatiente de voir Daniel rencontrer une fille bien à laquelle il pourra réellement s’intéresser. Aussi, lorsqu’elle m’a aperçue au centre commercial, elle a immédiatement eu le pressentiment que j’étais celle qui allait parfaitement convenir à Daniel. Ceci étant, elle n’a pas hésité une seule seconde à m’accoster. Aujourd’hui, elle ne regrette ni son choix, ni son audace, me dit-elle.

Ainsi, Julie m’a-t-elle abordée dans l’optique de trouver une éventuelle amoureuse à Daniel. Et selon elle, son projet est en bonne voie puisque Daniel n’est pas insensible à mon charme, du moins, au vu du regard admiratif qu’il me jette de temps à autre du coin de l’œil. À vrai dire, ce détail m’a échappé. Je suis extrêmement heureuse d’apprendre que je plais peut-être à Daniel et que, comble du luxe, j’ai la caution de son père pour tenter de le conquérir. Julie et Martin ont même organisé cette petite sortie à la plage pour provoquer un rapprochement entre lui et moi. Cette excellente initiative est tout à fait à mon goût. Constatant que je suis également très intéressée par le beau Daniel, Julie me suggère de redoubler d’attention à son égard afin qu’il succombe effectivement et assez rapidement à mon pouvoir de séduction. Mais, qu’entend-elle exactement par « succomber effectivement et assez rapidement à mon pouvoir de séduction » ?

Il est bientôt treize heures. Nous prenons tous un somptueux déjeuner. Après quoi, Martin et Julie décident d’aller se reposer dans l’un des cabanons situés en bordure de mer et prévus à cet effet. Moi, je reste attablée avec Daniel. Après m’avoir conté ses divers voyages à l’étranger, il me propose avec un naturel déconcertant de nous rendre à notre tour dans… l’un des cabanons. Mon cœur fait un bond dans ma poitrine à la perspective de me retrouver avec lui dans cette minuscule pièce. « Lui et moi, seuls… là-dedans ? » Mais étrangement, ce n’est pas vraiment lui que je crains, car je ne lis aucune arrière-pensée dans ses yeux et je sais qu’il n’osera jamais me faire de mal. De ça, j’en suis certaine. C’est plutôt mon inexpérience à moi qui m’affole. « Et là, je n’ai pas de champagne pour m’aider ! » Mais à cause de ce « quelque chose d’indéfinissable et de subtil qui passe entre nous » et qui fait en sorte que j’ai une confiance aveugle en lui, je décide de le suivre…

En fait, aussi bien dire les choses comme elles sont : lorsque Daniel me tend la main avec un sourire angélique sur les lèvres pour m’inciter à le suivre, je comprends que… que… je… l’aime déjà ! Aussi fou que ça puisse paraître ! Mais est-ce possible ? Un amour aussi rapide et si fulgurant peut-il vraiment naître de la sorte ? Ma foi ! On se croirait tout à coup dans un extrait d’un roman à l’eau de rose où l’amour tombe soudainement sur deux êtres faits sublimement l’un pour l’autre. Oui, cela fait bien fleur bleue et style très romanesque et tout le reste, mais la vérité c’est… qu’il en est réellement ainsi ! Pour ma part, j’ai toujours cru que c’était possible et j’ai souvent entendu dire que l’amour est un sentiment qui peut vous rendre complètement irrationnel. Mais à ce point, je ne l’aurais pas imaginé ! Eh bien, je peux désormais le confirmer, car toute logique et raisonnement cartésien qui m’ont guidée depuis mon enfance ont carrément foutu le camp en cet instant. Et comment donc ? Je suis en train de tomber amoureuse d’un homme que je ne connais que DEPUIS LA VEILLE ! D’un autre côté, j’ai souvent lu aussi que l’amour est la plus belle chose qui soit en ce monde, et qu’il faut non seulement savoir le reconnaître dès le premier regard, mais aussi savoir le retenir. C’est donc forte de cet adage que je balance toutes les conventions et les restrictions qui m’ont nourrie jusqu’alors, et que je décide dans un élan libertaire de laisser parler mon cœur. Je prends alors la main de Daniel pour lui prouver que j’ai entière confiance en lui.

Le cabanon est exigu et doté uniquement d’un petit lit… et d’une minuscule table de chevet. Visiblement, il est conçu pour les couples qui souhaitent partager un petit moment d’intimité… Ce constat me crispe toute entière, surtout que je ne me suis jamais retrouvée seule dans une chambre avec un homme. Ce n’est vraiment pas banal. Dès que nous franchissons le pas de la porte, Daniel va s’asseoir sur le rebord du lit et m’invite à en faire de même en me gratifiant de ce sourire radieux qui illumine chaque fois son visage. Rougissante, j’accède à sa demande implicite, le regard fuyant… Je tremble de tous mes membres, et prie tous les saints du ciel que Daniel décide tout à coup que nous allions nous promener sur la berge plutôt que de rester enfermés dans cette minuscule pièce. Le lit est bien trop petit pour deux personnes… Nos deux corps se frôleront inévitablement si nous nous étendons l’un à côté de l’autre… Daniel brise le silence :

— Comment te sens-tu Séréna ? Es-tu fébrile au sujet de ta première grande bêtise ?

— QUELLE… bêtise ?

Je sursaute à sa question.

Mon Dieu, Daniel parle-t-il de me faire l’amour ? S’il se trouvait un gros trou sous le lit, je m’y engouffrerais sur-le-champ.

— Mais celle d’avoir découché sans permission, bien sûr. À quoi d’autres pensais-tu que je faisais allusion ? demande-t-il avec un air innocent.

— À la même… chose que toi.

Ouf ! Je suis soulagée qu’il ne s’agisse que de cette bêtise-là. À présent que mon stress s’est déplacé de cible, passant de la peur des réactions de ma famille à celle de devoir affronter la situation présente, ma « première bêtise » m’apparaît bien anodine tout à coup.

— Alors, dis-moi, crains-tu beaucoup les conséquences de ton acte ? Comme tu vois, nous sommes seuls toi et moi dans cette pièce, et tu peux te confier librement à moi.

Ça me touche profondément que Daniel se préoccupe de ce que je ressens face à tout ce qui s’est passé depuis la veille. En plus d’être beau comme un Dieu grec, il a donc un cœur en or ! Et il paraît vraiment sincère.

— Je ne sais plus trop. C’est trop tard, de toute façon, puisque c’est déjà fait, et je préfère ne pas y penser pour l’instant.

— J’espère tout de même que ça ne te causera pas de gros ennuis. Il n’y a rien de plus important dans la vie que la famille, tu sais.

Mon cœur se serre à cette évocation : « … rien de plus important dans la vie que la famille… » Pourtant, aujourd’hui, suivant le processus enclenché la veille, pour moi, il y a plus important… LUI !

— En réalité, j’ignore… comment vont réagir mes proches. C’est la première fois que je leur cause du souci. Et je dois t’avouer que j’ai très mal au cœur de leur faire endurer un tel calvaire en ce moment même. Mais il me semble que je n’ai pas vraiment le choix si je veux vivre ma vie comme je l’entends, et ne plus être considérée comme une gamine par ma famille, tu comprends ?

— Je comprends, dit-il en me prenant délicatement la main, ce qui déclenche une série de réactions inconnues dans tout mon corps… C’est très dur de voir souffrir les personnes que nous aimons. Mais parfois, il faut se résigner à contrarier ces mêmes personnes pour trouver le bonheur. Tu sais… enchaîne-t-il sur un ton devenu soudain très intimiste… je veux te dire, Séréna, que… je suis très heureux d’avoir fait ta connaissance. Tu m’as l’air d’une fille… vraiment bien.

Ai-je bien entendu ? « Tu m’as l’air d’une fille vraiment bien » Il a vraiment dit ça ? Si Daniel était un magnétophone, je le rembobinerais un milliard de fois pour réécouter encore et encore ce qu’il vient de me dire. Ne sachant quoi répondre à son joli compliment, je me contente de sourire.

— Je peux te confesser quelque chose, Séréna ?

Je hoche la tête lentement… le front plissé au-dessus de mon regard interrogateur.

— Je sais que ce que je vais te dire pourra te paraître complètement absurde… et insensé même peut-être… mais je tiens vraiment à te l’exprimer, Séréna… j’ai besoin de le faire. Voilà… eh bien… à la seconde où j’ai posé les yeux sur toi… dès que tu es entrée dans la maison, je pense être tombé éperdument amoureux… de toi, déclare-t-il d’une voix rivalisant de douceur avec celles des chanteurs de la soul musique.

Je reste complètement interloquée… devant cette déclaration d’amour si inattendue… Daniel me l’a faite de manière spontanée, sans tambour ni trompette. Moi, le moins que je puisse dire, c’est que je voudrais disparaître sous terre, tellement je suis embarrassée. Mais en même temps… à l’intérieur de moi, je savoure pleinement cet instant. En fait, j’en jouis de bonheur même. C’est surréaliste, inimaginable ! Je vis un rêve éveillée, tout simplement. Oui, l’extrait romanesque à l’eau de rose peut donc se concrétiser dans la réalité… puisqu’il nous arrive la même chose ! Mais, est-ce sincère… de sa part ?

— Mais… comment est-ce possible ? je balbutie, tout en tentant de masquer mon immense joie face à la matérialisation de mon désir secret.

— Je ne sais vraiment pas, Séréna… Aucune femme ne m’a jamais fait l’effet que tu me fais… Je veux dire que je n’ai jamais été autant subjugué par une femme de toute ma vie… Pourtant, j’en ai côtoyé de toutes sortes, tu sais. Tu as quelque chose de particulier en toi qui me fait perdre la tête… et ça me déstabilise énormément. Moi qui ai l’habitude de dominer mes sentiments, je n’arrive pas à me contrôler en ta présence. Je ne saurais t’expliquer comment ni pourquoi, mais c’est ainsi, me confie-t-il joliment.

Allons donc, c’est trop facile ! Comment puis-je croire que Daniel puisse être réellement amoureux de moi ? C’est vrai qu’il a été avenant avec moi, mais par moment, il s’est montré tellement distant et indifférent à mon égard que je me suis demandé si ma présence ne l’importunait pas en réalité. De plus, il est trop beau, trop parfait pour moi ! Que peut-il bien me trouver d’exceptionnel ? Je n’ai rien d’une femme fatale comme Julie. Bien au contraire, je suis une fille banale et un peu gauche. Daniel, lui, est le genre d’hommes devant lesquels les femmes se pâment et restent béates d’admiration des heures durant, sans se lasser. Il est éduqué, raffiné et riche. Comment ai-je pu le séduire si vite, et surtout sans même avoir à ne fournir aucun effort ? Ou alors, est-ce vraiment ça le miracle de l’amour ? Le véritable ? Celui qui n’a cure des artifices et autres superficialités du genre ? De un, ou bien Daniel est en train de se jouer de moi, mais très efficacement, ou alors, de deux, j’ai complètement la berlue ?

— Penses-tu sincèrement ce que tu viens de dire ? je lui demande en le pressant du regard d’être honnête avec moi.

En guise de réponse, Daniel me caresse la joue gauche, et se penche pour me donner… un tendre baiser. Enfin… je goûte à ses lèvres si douces. La première fois ne compte pas vraiment puisque j’étais ivre morte et que je m’en souviens à peine. À présent, je savoure pleinement ce baiser inespéré… Quand Daniel se détache de moi pour me regarder dans les yeux, je comprends… qu’il ne peut pas être en train de me mentir… Non. Les yeux sont le miroir de l’âme dit-on, et ses yeux à lui, humides, reflètent toute son infinie tendresse pour moi.

— Tu es si belle ! Lorsque je t’ai portée dans ma chambre la nuit dernière, le contact de ta peau avec la mienne m’a procuré des frissons indescriptibles. Tu semblais si vulnérable dans mes bras… Tu as fait naître en moi un désir irrépressible de te protéger… et de t’aimer, Séréna. Veux-tu être à moi, mon ange ? souffle-t-il, visiblement ému.

— Tout ça va tellement vite ! Nous nous connaissons à peine, et j’ai peur… j’ai tellement peur, je lui réponds, heureuse mais quelque peu déconcertée par la tournure des évènements.

« Veux-tu être à moi… ? » m’a-t-il demandé, et moi j’ai peur de comprendre… ce que ça signifie. Je ne suis pas encore prête à… m’offrir à un homme.

Daniel n’est peut-être pas mon prince charmant en fin de compte… Nous ne sommes pas dans un hôtel de luxe. Ce n’est pas ma nuit de noce. Ma première fois ne doit pas être un acte banal… Soudain, les bras puissants de Daniel mettent fin à mes griefs en me soulevant, comme lorsque j’étais complètement ivre, pour m’étendre langoureusement sur le lit. Alors, sa bouche cherche frénétiquement la mienne, et tout bascule en moi et autour de moi ! Je me laisse guider par cet homme qui était un inconnu pour moi à peine deux jours auparavant… C’est tellement merveilleux de sentir sa langue caresser la mienne… ses doigts sur moi… son corps contre le mien… A-t-il seulement conscience des sensations qu’il éveille en moi ? Il retire mes vêtements délicatement. Puis, ses doigts s’attardent sur mes seins durs, avant de descendre lentement vers mon intimité… Je ferme les yeux…C’est tellement bon ! Si seulement j’avais su que tout pouvait être aussi magique, je n’aurais pas hésité une seule seconde avant de m’offrir à lui.

Je ressens des vibrations dans tout le corps, surtout au niveau de la zone en dessous du nombril. Ça se manifeste comme des petites décharges électriques… Soudain, il fait très chaud dans la pièce… Je n’imaginais pas que des mains, qu’une bouche, qu’un corps, puissent faire autant de merveille… La première fois est censée être atroce, on m’avait dit, mais Daniel s’y prend tellement bien que je ne ressens aucun mal. J’ai même hâte à présent qu’il me possède. Il me fait pourtant languir… encore et encore. À un moment, je constate avec stupeur qu’il frissonne légèrement.

— Mais, tu trembles !

— Oui, Séréna. Je tremble de passion pour toi.

Daniel a prononcé ces mots magiques dans un souffle, au creux de mon oreille.

— Daniel, je dois t’avouer quelque chose…

Daniel pose un doigt sur mes lèvres pour m’interrompre.

— Chut ! Pas besoin de mot, je le sais déjà…

Poursuivant sur sa lancée, Daniel se met à parcourir mon corps avec sa bouche… C’est un pur délice ! Bientôt, alors que je suis déjà dans un état second, je sens sa langue titiller mon intimité… déjà, je ne me possède plus… Je le dirige en moi, et des larmes jaillissent aussitôt de mes yeux. C’est à la fois une délivrance et un choc. Daniel me regarde, surpris, avant de lécher les larmes qui inondent mes joues.

— Séréna, tu es la douceur et la candeur incarnées. Si tu le désires autant que moi, je ferai de toi ma reine.

— Oh, oui, je le désire ardemment, Daniel. Je t’aime depuis le début, comme si tu m’étais destiné. Je ne comprends pas ce qui m’arrive…

— Ne cherche pas à comprendre, Séréna. Nous sommes simplement faits l’un pour l’autre.

— Je t’aime tant, Daniel ! Tu es la plus belle chose qui me soit arrivée en ce bas-monde.

Au summum de mon plaisir, je lui chuchote doucement au creux de l’oreille : « Que c’est bon d’être aimé ! »

À ces mots, Daniel esquisse un sourire satisfait. Quelques secondes après, je le sens frémir avec ardeur en moi…en gémissant. Longtemps, il me serre fort dans ses bras. Puis… il se retire de mon intimité, et me donne un baiser sur le front avant de poser sa tête sur ma poitrine. Nous sommes tous les deux nus, haletants et heureux !

Daniel me semble si fragile tout à coup. Je comprends à cet instant que je serais prête à tout pour cet homme, même à défier père et mère. Il est tout ce dont j’ai toujours rêvé, et tout ce dont j’ai besoin pour vivre. Ce « petit quelque chose d’indéfinissable et de subtil entre nous » vient de prendre tout son sens et personne d’autre ne saura m’apporter ce que Daniel vient de m’offrir là, à l’instant. Quand il s’endort, je pose ma tête en face de la sienne, et le contemple… Il est si beau ! Plus rien n’a d’importance désormais, sauf son amour.

C’est ainsi que Daniel et moi sommes devenus amants. Martin est enchanté par la nouvelle. Il décide même de nous offrir un voyage d’une semaine dans un pays voisin pour fêter cette nouvelle union. Bien entendu, Julie et lui seront également de la partie. Ça ne me dérange pas. Mais comment demander à ma mère la permission de partir avec Daniel ? Elle ne me l’accordera SOUS AUCUN prétexte. Maintenant, ces mots sonnent si étrangement à mon oreille : « maman », « permission ». Dois-je laisser passer cette occasion de m’évader avec mon amoureux en rentrant tout bêtement chez moi, ou bien rester carrément et tout simplement avec lui ? Soudain, je me retrouve atrocement déchirée entre la voie de la raison et celle de cette folie qui m’attire inexorablement… Je suis tiraillée sans bon sens entre le rêve que j’ai l’impression de vivre et la culpabilité qui m’assaille et cherche férocement à s’agripper à moi. Mais… après cette merveilleuse expérience que je viens de vivre, ne serait-ce pas un crime de laisser tomber cette extraordinaire occasion qui s’offre à moi de mieux profiter de la vie ? Oh ! Avec quelle intensité cette bataille fait-elle rage en moi maintenant… C’est invivable ! Moi qui rêve du grand amour depuis si longtemps, et voilà que, paradoxalement, aimer semble devenu un délit tout à coup. Quel tourment ! Soudain… l’air se comprime dans ma poitrine, se raréfie, je ne me sens pas bien…vraiment pas bien. Je dois choisir. Je dois. Après quelques secondes interminables, le résultat est là : je me liquéfie et fonds comme neige au soleil. Je ne sais quelle force agit à ce moment-là en moi, mais c’est plus fort que tout. Et devant la décision que j’ai à prendre, là, à l’instant même, de peur de changer d’idée, ou d’étouffer encore davantage tellement l’air me manque, je n’hésite plus une seconde et balaie rapidement ma conscience qui me harcèle à grand coup de : « es-tu certaine de ton choix ? Es-tu sûre de ton coup ? » Ce sentiment magique, né en moi lorsque nos deux corps se sont unis, me faisant croire qu’il le mérite amplement, je décide… de partir avec Daniel. Bien sûr, mes parents me manquent cruellement. C’est comme une brûlure à vif qui m’envahit, et j’imagine bien à quel point ils doivent souffrir de mon absence, mais je ne peux vraiment pas faire autrement. Je ne peux tout simplement pas. C’est impossible ! La nouvelle vie qui s’offre à moi est trop riche de promesses. Lorsque Daniel et moi rentrerons de voyage, je leur avouerai la vérité. Finis les mensonges. Je leur parlerai de Daniel et de mon désir de m’installer avec lui, peu importe le choc que cela pourra leur causer. Étant presque majeure, j’ai le droit de faire ce que bon me semble. Et si jamais ils décident de me punir en me coupant les vivres, Daniel paiera mes études universitaires. Ensuite, je prendrai le relais une fois en possession de la boutique de vêtements que m’a promise Martin.

À vrai dire, je ne me reconnais plus. La fille si sage et si prude que j’étais hier est en train de se transformer en une femme égoïste et insensible. Mais rien ne vaut ce bonheur que je vis. Je fais part de ma décision à Daniel. Il en est très heureux, et m’assure que je viens de prendre la meilleure décision de ma vie. Oui, moi, Séréna Novéla, j’ai bien changé… Une porte s’ouvre à moi et, assoiffée que je suis de sensations nouvelles et d’une vie pleine de rebondissements, je m’y engouffre à corps perdu.

Pour marquer ma décision, je retire la puce de mon téléphone portable, resté fermé depuis le matin, pour la casser d’un coup de talon. Symbole de ma libération ! Un poids énorme vient de me tomber des épaules. Pour la première fois de ma vie, j’ose prendre une décision allant à l’encontre des principes de ma famille, et j’entreprends de vivre ma vie sans leur rendre de compte. Ça ne m’effraie plus d’assumer mes actes.

De retour dans la luxuriante villa de Martin et son fils, chacun range ses affaires, sauf moi évidemment… J’aide Daniel à choisir ses vêtements, mais pas seulement… Nous faisons l’amour deux fois de suite, dans un lit confortable cette fois. Nous nous rendons tous ensuite dans la boutique de vêtements de Julie, qui, disons-le, est superbement bien garnie et à la pointe de la mode, puis dans un supermarché, dans lesquels je m’équipe d’effets vestimentaires et de nécessaires pour ma toilette. Je n’ai pas mon passeport en ma possession, mais ça ne pose pas de problème. Daniel et son père voyagent souvent et ont su se faire des amis à la frontière. Ils disent qu’il leur sera donc aisé de me la faire traverser sans souci.

Comme prévu, le voyage se déroule sans ombrage. Plusieurs heures après avoir quitté le nid, nous descendons tous dans un grand hôtel d’un pays voisin.


6.

Un mois s’est écoulé depuis mon arrivée dans ce beau pays, et j’y suis toujours. Il y fait vraiment bon vivre : le soleil, la plage, les grands restaurants, le champagne, et l’amour de Daniel… Tout cela a créé un écran opaque entre ma vie d’avant et celle que je vis dorénavant. J’ai vraiment tout pour être heureuse, ça, je ne peux le nier, mais… étendue sur ma chaise, là, à l’abri de tous, derrière mes verres fumés, bien malgré moi… mes yeux se remplissent de larmes, et je m’y prends souvent à renifler… car je pense à ma famille… La culpabilité ressentie très fortement, un mois auparavant, mais très vite refoulée du pied pour éviter qu’elle ne vienne contrecarrer mes plans personnels, refait surface. Et alors, la brûlure presque « énigmatique » que je ressens depuis n’en est que plus cuisante… Énigmatique, parce que même en sachant qu’un imbroglio subsiste, la confusion, elle, demeure entière : pourquoi a-t-il fallu que je rompe de façon si drastique avec les miens pour trouver un si grand bonheur, pour trouver mon Daniel ? Est-ce ainsi la vie ? Oui, oui, évidemment, je me souviens… mon milieu super strict… mon besoin irrépressible de respirer un autre air… mes dix-sept ans, et l’impossibilité de me livrer toute entière et de discuter franchement avec mes parents… Les commentaires de ma « nouvelle famille » retentissent alors dans mon esprit : « Ce n’est pas normal… Il faut que tu apprennes à te rebeller, sinon tu n’arriveras jamais à t’épanouir avec des parents aussi étouffants… »

«… retiens bien ceci, le bien-être de tes parents ne doit en aucun cas primer sur le tien. C’est cela, couper le cordon ombilical d’avec ses parents, Séréna !…»

« C’est très dur de voir souffrir les personnes que nous aimons. Mais parfois, il faut se résigner à contrarier ces mêmes personnes pour trouver le bonheur.»

Inexpérimentée à ce sujet, encore trop indolente, mais surtout trop peu habituée à penser par moi-même… j’en perds ma capacité à m’étendre plus longuement sur ces questions. Parfois, même en creusant très fort, je n’arrive pas à mettre le doigt sur la réponse que je cherche, quelque chose m’échappe… Pourtant, je sais être douée d’une certaine intelligence… Ce que je cherche ne relève apparemment pas de l’aspect intellect en moi. Mais sous quel angle dois-je creuser alors ? Puis, à trop chercher, je commence à en avoir mal à la tête et je commande alors du doigt au serveur un autre cocktail alcoolisé délicieusement rafraîchissant qui me fait oublier tous ces questionnements douloureux.

Quelques jours après notre arrivée, Daniel et Martin ont finalement décidé de prolonger notre séjour de quelques semaines supplémentaires, ayant flairé des opportunités d’affaires dans notre pays hôte. En effet, ils reçoivent fréquemment des propositions intéressantes de partenariat qu’ils désirent étudier. Dans le tourbillon qu’est devenue ma vie, tout ça relève de mon quotidien habituel maintenant.

Daniel et son père sont les heureux propriétaires d’une vaste plantation de je-ne-sais-trop-quoi qui leur rapporte pas mal d’argent chaque mois. Ils possèdent également des complexes hôteliers de luxe, en plus d’une ferme dans leur région natale. Ce qui explique qu’ils puissent se permettre de mener un train de vie aussi fastueux.

Durant notre séjour, Julie et moi sommes devenues les meilleures amies du monde. Logique, puisque nous vivons pratiquement ensemble. Julie n’a pas connu son père, et sa mère est l’être qui lui importe le plus au monde. Toutes les deux vivaient dans des conditions misérables avant que Martin ne débarque dans leur vie. Grâce à lui, la mère de Julie ne manque de rien désormais. Elle est même propriétaire de la villa qu’elle occupe. Julie, quant à elle, a abandonné les bancs de l’école pour se consacrer entièrement à son amoureux. Je trouve ça absurde de sa part d’avoir quitté l’école pour Martin, mais je me garde bien de le lui signifier. Après tout, il lui a peut-être ouvert ce commerce, qui somme toute lui rapporte des revenus considérables chaque fin de mois, à cette seule condition.

Moi, je désire plus que tout continuer mes études, car je suis consciente que cela reste le garant de mon avenir. J’envisage d’ailleurs de m’inscrire en faculté de droit lorsque je serai de retour au pays. J’ai toujours rêvé de faire des études de droit, à l’instar de mon frère Jonathan. À force de l’entendre vanter sans cesse les mérites de cette branche, j’ai fini par être atteinte du même virus que lui. J’en fais part un jour à Julie :

— Tu sais à quoi j’aspire vraiment, Julie ? À étudier et à devenir une avocate brillante et respectée de mes pairs.

— Ah ! La ferme, Séréna, avec tous tes foutus projets d’études pour devenir une « brillante avocate ! », me lance-t-elle en rigolant. Tes ambitions scolaires m’ennuient au plus haut point, ma chérie. Pourquoi veux-tu tant étudier ? Nous ne manquons de rien, alors pour moi, c’est stupide et c’est du temps perdu pour rien, qu’elle décrète tout de go.

— Je renonce à t’expliquer mes raisons plus longuement, ma chère Julie, mais en tout cas, moi j’y tiens, je lui réponds simplement, évitant de lui dire par le fait même que je ne souhaite pas approfondir la question avec elle par crainte de m’abrutir moi-même avec ses arguments fallacieux.

Il ne nous reste plus que deux semaines à passer dans cet hôtel cinq étoiles avant de rentrer chez nous. Daniel et moi, nous nous entendons à merveille. Notre relation est même au-delà de toutes mes espérances, car nous sommes devenus de grands complices. Le « petit quelque chose d’indéfinissable et de subtil » persiste toujours entre nous et nourrit notre complicité. Je n’ai qu’à regarder mon homme pour comprendre tout de suite quand quelque chose ne va pas, même s’il fait tout son possible pour le dissimuler.

Depuis quelques jours, il est très souvent tendu quand il rentre de ses rendez-vous d’affaires avec son père… Fort heureusement, il suffit que je lui donne des baisers pour sentir les traits durcis de son visage se détendre. Ainsi, tout est parfait puisqu’il peut traverser la tempête dehors, tout en sachant qu’à la maison une femme aimante et douce l’attend pour le réconforter et l’entourer de toute son affection à son retour.

Une nuit, je demande à Daniel :

— Dis-moi, chéri, pourquoi es-tu souvent aussi nerveux quand tu rentres du travail le soir ? Tu n’aimes pas ce que tu fais ? Tu ne t’épanouis pas dans ton travail ?

Mais à ma grande surprise, Daniel s’emporte violemment, quittant la chambre d’un mouvement rageur. Puis… il revient vite vers moi, l’air toujours contrarié, pour s’excuser :

— Excuse-moi, mon amour. Tu sais, pour éviter d’éventuels désagréments entre nous à l’avenir, je te suggère vraiment de ne pas t’immiscer dans mes affaires, d’accord ? Je déteste avoir à mêler ma vie privée et mon travail. C’est primordial pour moi de bien dissocier les deux. Tu comprends ?

— Oui, oui… bien sûr, lui dis-je, tout de même assez perplexe.

Cette réaction excessive de sa part me déçoit énormément. Dissocier son travail de sa vie privée… ? Quelle drôle d’idée ! Ma conception du couple est plutôt que nous devons tout partager ensemble, nos peines comme nos joies.

Je vais me plaindre du comportement incompréhensible de Daniel à Julie. Peut-être pourra-t-elle mieux m’expliquer sa logique…

— Je te conseille de ne pas être trop curieuse, Séréna. Moi-même, tu vois, je me suis résignée depuis longtemps à ne jamais poser de questions fâcheuses à Martin. J’ai compris très tôt que son fils et lui tiennent énormément à la discrétion de leur entourage. C’est qu’en raison de leur statut de personnalités influentes dans le monde des affaires, ils craignent en réalité qu’en cas de rupture ou de conflits et que par vengeance ou pour l’appât du gain, leurs compagnes révèlent certaines informations confidentielles à la presse et à leurs concurrents directs, tu saisis ?

Cette révélation me dépite et me vexe même, car moi je compte bien épouser Daniel ! Enfin, si lui aussi aspire à ce même but un jour, bien sûr. Il n’est tellement pas question de rupture entre nous à l’avenir. Dans ma tête, en tout cas. Néanmoins, je comprends le principe que m’expose Julie.

Après mûres réflexions, je décide de ne plus emménager avec Daniel dès notre retour au pays. L’euphorie des premiers jours passée, je comprends qu’il sera plus raisonnable pour moi de vivre seule un moment avant de m’installer avec lui. Et puis, je tiens absolument — pour le romanesque bien sûr, mais aussi pour honorer le rituel traditionnel — à ce qu’il « demande ma main » à mon père auparavant. L’amour m’a peut-être fait perdre la tête au début de notre relation, mais je n’en ai pas pour autant oublié toutes les valeurs acquises. Ma famille m’importe beaucoup, et j’envisage même de leur demander pardon à genoux pour leur avoir fait endurer ce calvaire. Toutefois, je prendrai mon indépendance vis-à-vis d’eux — mon autonomie, n’est-ce pas ? — car je ne suis plus une enfant. Daniel a fait de moi une femme à part entière.

À quelques jours de notre retour au pays, nous sommes dans notre chambre, Daniel et moi. Nous venons de sortir de table pour un repas au cours duquel il s’est montré particulièrement taciturne : n’ayant pas apprécié le bon vin comme il sait le faire, repoussant son assiette à laquelle il n’a pratiquement pas touché, paraissant bien songeur… je le serre dans mes bras, inquiète :

— Que t’arrive-t-il, Daniel ? Tu peux te confier à moi, tu sais. Est-ce notre retour qui te préoccupe tant ? Ou est-ce le fait de rencontrer mes parents très bientôt qui te rend si morose ? Pourtant, tu n’as rien à craindre. Je leur expliquerai tout. Avec toi à mes côtés, je saurai trouver les mots.

Daniel lève ses yeux vers moi en guise de réponse… Ses yeux sont empreints alors d’une si grande tristesse que cela m’effraie. J’en frissonne…

— Daniel, mon chéri ! Que se passe-t…

Il m’assène alors une terrible nouvelle :

— Séréna… nous ne pouvons plus partir… parce que mon père et moi venons de signer un contrat important avec des partenaires sérieux… Et nous sommes donc malheureusement contraints de rester deux mois de plus dans ce pays afin de superviser les opérations, le temps d’y affecter nos représentants.

— JE NE… PEUX… PAS te croire… !!! C’est impossible, Daniel !

Je suis atterrée ! Bouleversée ! Je… je… JE… LE… hais !

— Je suis vraiment désolé… de cet imprévu, Séréna.

Je le regarde avec des yeux graves :

— JE T’EN VEUX, Daniel ! JE T’EN VEUX, comprends-tu ? Tu n’as même pas pris la peine de me consulter avant d’accepter cette offre ! Ma rentrée universitaire est dans UN mois à peine ! Et ma famille, as-tu pensé à eux ? As-tu seulement pensé à leur souffrance qui va perdurer DEUX mois de plusss… ? Non, non et non, je ne peux l’accepter ! Ça, c’est vraiment trop !

Cette nuit-là, Daniel et moi connaissons notre première grosse dispute. Je veux m’en aller le LENDEMAIN, un point c’est tout ! Daniel tente tant bien que mal de me rallier à sa cause, mais je ne veux rien entendre. Surpris, et ne sachant quoi faire face à ma fureur déchaînée, manifestation assez rarissime de ma part, soit dit en passant, il appelle Julie à la rescousse. Et sur son épaule, je pleure tout mon soûl : « Tout ce que je désire à présent, Julie, c’est de rentrer enfin chez moi. Je n’en peux plus ! Tu comprends ? » Comme à son habitude… Julie sait trouver les mots justes pour me convaincre de patienter encore deux mois :

— Après tout, Séréna, nous n’avons pas à nous plaindre des conditions de notre séjour à l’hôtel, pas vrai ? Et Daniel est un homme merveilleux qui vaut bien ce sacrifice, tu ne trouves pas ?

— C’est vrai que Daniel est toujours aux petits soins avec moi, j’acquiesce en m’essuyant le nez et les yeux. Je suis tout à fait d’accord avec toi, Julie. Et c’est vrai aussi qu’il travaille comme un forcené pour m’offrir ce train de vie luxueux que je mène, mais…

Encore une fois, je me vois baisser tranquillement les bras et capituler — exactement comme avec mes parents, au fond — Enfin… capituler. Je capitule à l’extérieur seulement, parce qu’à l’intérieur, rien n’a changé, ou si peu… Une force râle et rouspète toujours pour sortir, mais à nouveau, il est plus facile pour moi de laisser les autres m’imposer leur agenda que de m’y opposer. Je suis encore trop coincée et je n’ai pas encore appris, en si peu de temps, à décoder mes feeling, à protester fermement devant qui que ce soit. Qu’est-ce qu’un mois au fond dans le cheminement d’un individu, même si tant de choses ont changé à mes yeux au cours de ce dernier ? Mais comment donc arriver à cet équilibre qui me manque tant ? Il me semble que je suis hantée par cette problématique depuis mon adolescence : profiter de la vie, être heureuse sans nuire à personne… sans déplaire… en étant moi simplement ! Moi et mes désirs les plus simples. Pas ceux de mes parents, pas ceux de Daniel ou de Julie… LES MIENS !

Ainsi, sous l’habile pression de Julie… je démissionne encore une fois de moi-même, et dans cette abnégation de tout mon être, je finis par arriver à trouver injuste et méchant même de ma part de vouloir lâcher Daniel de cette façon, même si je suis follement inquiète pour ma famille.

— C’est vrai, Julie… tu as raison. Et puis, en y réfléchissant bien… que dirai-je à ma famille si je débarque chez eux un matin dans le même état que celui dans lequel je suis partie, c’est-à-dire, les bras ballants, sans un sous en poche et pas plus avancée qu’avant mon départ ? À quoi tout ça aura-t-il servi alors ? Non. Je ne peux m’y résoudre. Ils ne comprendront pas. Il m’est essentiel désormais de revenir vers eux en étant en mesure de leur montrer de façon concrète, et non pas seulement par de belles paroles, que je n’ai pas commis ce geste audacieux de les quitter sans préavis pour… RIEN. Je dois me montrer plus forte dorénavant, et soutenir mon homme dans tous ses projets, quoi qu’il arrive.

« Prends sur toi, Séréna, prends sur toi. », me dis-je à moi-même. « La réussite n’en sera que meilleure. Et ton retour en sera plus grandiose. »

— Oui, finalement, j’ai honte de mon attitude envers Daniel à présent. Je lui ai juré un soutien indéfectible, et pourtant à la première secousse, je m’ébranle. Je me comporte tout simplement comme une petite capricieuse, doublée d’une pure égoïste. Tu as tout à fait raison, Julie. Que ferais-je sans tes précieux conseils, mon amie ?

Après mon échange avec Julie, je m’empresse d’aller m’excuser auprès de « mon amour. »

— Je ne veux surtout pas que tu en conclues que je suis mauvaise, chéri. J’ai réagi comme ça parce que je m’en veux affreusement d’imposer des angoisses inutiles à mes proches. Tous les jours, je me sens déchirée entre mon bonheur auprès de toi et celui d’être auprès de ma famille. Ce dilemme m’habite tellement, si tu savais. Et c’est si difficile à vivre ! Tu comprends, mon amour ?

— Bien sûr, que je te comprends ! À un point que tu ne peux imaginer… et je te promets, chérie, de t’aider à surmonter ce sentiment de culpabilité envers ta famille qui commence tant à te ronger de l’intérieur.

Daniel me serre si fort dans ses bras à ce moment-là, et il tremble tellement, qu’il me vient à l’esprit qu’il porte en lui une angoisse… dont je souhaite de tout cœur l’aider à se libérer un jour… Oui, un combat semble se jouer, là, à l’intérieur de mon amoureux, et je me dois de rester à ses côtés pour le soutenir.

— Je pourrais peut-être téléphoner à la maison pour prévenir tout le monde que je vais bien au moins, non ? Qu’en penses-tu, Daniel ?

Mais avant d’entendre sa réponse, j’ai déjà la mienne : non. Ça serait vraiment trop… trop… « disproportionné » vis-à-vis de mes parents, de mon frère et de ma délicate petite sœur. Ces pauvres gens n’ont rien fait pour mériter d’apprendre une telle nouvelle par un banal coup de fil. En réalité, je dois l’avouer, le seul fait de m’imaginer notre conversation me met sens dessus dessous : « Bonjour papa, bonjour maman, salut John, coucou Chloé… Écoutez, j’ai trouvé l’amour de ma vie il y a… un mois de ça et… je l’ai suivi dans un autre pays… dès le lendemain de notre rencontre sans vous en avertir, car je savais que vous refuseriez que j’écoute mon cœur, que vous ne comprendriez pas… Maintenant, je suis dans le pays d’à côté, je suis bien… je vis une vie de luxe… et je… reviendrai… très bientôt… » NON. Impossible ! Mon éducation stricte, rigoureuse et cartésienne revient alors me frapper de plein fouet à ce moment-là. Tellement, que j’étouffe, là, au creux de ma poitrine, à la seule pensée d’avoir un jour à affronter les miens. Oui, je me rends compte qu’en réalité, j’ai trop la… chienne ! Je dois l’admettre. Maintenant que je me suis rendue jusqu’à ce point avec ma famille, je sais que je ne peux plus reculer. Il faut que j’avance et que j’assume jusqu’au bout… afin de leur revenir triomphante et heureuse. Je n’ai pas le choix. Je n’ai nul autre choix. C’est une évidence flagrante qui me saute insolemment aux yeux. Que grandir et m’émanciper devient un processus compliqué dans ces moments-là !

Julie me propose de nous amuser au maximum pour me permettre d’oublier un tant soit peu mes soucis familiaux. Par s’amuser, elle entend faire les boutiques à outrance et sortir toutes les nuits en discothèque. Ces activités deviennent vite notre passe-temps favori. C’est dans ces circonstances que je m’initie à la cigarette. J’en grille une chaque fois que Julie et moi sortons le soir, juste pour l’imiter et paraître aussi sexy qu’elle. Apparemment, c’est une tendance très à la mode puisque toutes les jolies filles dans la discothèque tiennent une cigarette entre leurs doigts à un moment ou à un autre de la soirée.

La première bouffée de fumée m’a brûlé les poumons, puis arraché une violente quinte de toux. Mais je n’ai pas jeté l’éponge pour autant, histoire de prouver à Julie, qui me raille à longueur de temps à propos de ma timidité, que je peux faire des folies comme elle. Finalement, sans véritablement m’en rendre compte, j’apprécie de plus en plus l’effet de la nicotine. Mais je me promets d’arrêter une fois de retour chez moi. Je ne tiens pas, en effet, à en être dépendante comme Julie et nos hommes. D’ailleurs, ma mère mourrait de chagrin si elle s’apercevait que j’ai une fois dans ma vie osé porter à mes lèvres « ce poison dégoûtant », comme elle aime tant à le nommer.

Quatre semaines se sont maintenant écoulées depuis ma dispute avec Daniel. Et ça fait deux mois à présent que j’ai quitté les miens. Ma famille me manque toujours autant, chaque jour davantage pour tout dire. En fait, je réalise tardivement — je ne le sais que trop bien à présent — que rien ne vaut le bonheur d’être entouré de sa famille. Je vis dans une chambre d’hôtel magnifique et dispose d’une carte bancaire dont je peux user comme bon me semble, mais je ne me sens pas pleinement épanouie pour autant et certainement pas autonome. Lorsque Daniel part travailler le matin et que je me retrouve seule dans le lit glacial, je ressens fortement que le matériel seul ne suffit pas au bonheur. Aussi incroyable que ça puisse paraître, je donnerais tout dans ces moments-là pour entendre ma mère s’égosiller du bas de l’escalier pour me réveiller le matin (À ce souvenir d’ailleurs… : « SÉréNAaaaaa ! Il est tard, je… t’atttttends… » je souris… et mes yeux deviennent tout mouillés.) Je donnerais tout encore pour entendre ma petite sœur Chloé me demander : « Viens, viens, petite maman, viens courir avec moi ! » Tout ce qui me paraissait insupportable à la maison me manque cruellement à présent. Lorsque je sors en discothèque ou que je fais les boutiques avec Julie, tout va bien. Mais ensuite, c’est pire, et je me sens deux fois plus triste.

C’est le plus souvent la nuit, lorsque Daniel dort paisiblement à mes côtés, que j’éclate secrètement en sanglot. Je fais alors l’effort de faire le moins de bruit possible pour ne pas le réveiller. Je ne veux surtout pas qu’il soit témoin de mon désespoir. Bien vrai qu’il est très tendre avec moi, mais ça n’atténue en rien ma douleur. Son père, Julie et lui, sont persuadés que je me porte comme un charme après ma dernière crise de colère, et même mieux, que je suis la femme la plus heureuse du monde. Pour ne pas les importuner indéfiniment avec mes cas de conscience, je fais mine depuis peu d’aller parfaitement bien. Et puis, je ne veux pas que Daniel s’imagine que je n’ai plus de sentiments à son égard, car je l’aime au-delà de tout mot. C’est d’ailleurs mon amour pour lui qui me permet de ne pas m’effondrer de chagrin loin de ma famille.


7.

Martin vient d’avoir quarante-huit ans. Nous avons donc décidé de tous nous rendre dans notre discothèque favorite pour y fêter son anniversaire. Les serveuses nous y traitent toujours comme des rois, certainement parce que nous sommes des clients importants et réguliers. Tout à coup, alors que la soirée bat son plein, je commence à suffoquer. Tout ce bruit, tous ces gens, m’énervent soudain. Et Daniel est plus occupé à se trémousser sur la piste de danse avec son père qu’à prendre soin de moi, sa copine. Julie et moi n’avons pas très envie de danser. Nous nous contentons donc de regarder nos hommes s’amuser comme des adolescents à qui l’on a accordé la permission d’un soir. Après tout, c’est soir d’anniversaire. Et nos hommes qui travaillent si fort tout le reste du temps peuvent bien festoyer à leur guise et se laisser aller un peu en cette occasion spéciale.

Depuis le début de la soirée, je sens une vague de tristesse m’envahir, mais je fais mon possible pour la refouler. À présent, je suis submergée de peine. Faut-il en parler à Daniel ? Non. Vaut mieux pas. Le pauvre ne lésine pas sur les moyens pour satisfaire tous mes désirs, espérant ainsi combler le vide laissé par ma famille. Je ne veux pas l’embêter une fois de plus avec mes états d’âme. Aussi, j’ai terriblement peur qu’il ne décide de rompre avec moi si jamais il en vient à me trouver trop ennuyeuse. Il me faut seulement sortir de cette discothèque de toute urgence pour aspirer une bonne bouffée d’air frais. Je mens donc à Julie en lui disant que je me rends aux toilettes. Elle veut m’y accompagner, comme nous avons l’habitude de faire, mais je refuse d’un signe de tête avant de me précipiter vers la sortie de la discothèque les yeux larmoyants.

Une fois dehors, je laisse libre cours à mon désarroi. Je pleure à chaudes larmes. Ça me fait tellement de bien de me laisser un peu aller. Julie me rejoint quelques secondes plus tard. Elle me scrute, visiblement désarçonnée, puis me prend par la main pour me conduire vers un banc public situé non loin de la discothèque.

— Vas-y, Séréna, pleure. Ça te soulagera, dit-elle en posant ma tête sur son épaule une fois que nous sommes assises.

— Je n’en peux plus, Julie. Je suis à bout. J’ai l’impression de devenir folle. Je dois te le confier, lui dis-je, les yeux baignés de larmes.

— Qu’est-ce qui ne va pas, Séréna ? Je ne t’ai jamais vue aussi effondrée.

— J’ai essayé d’être forte, Julie. Je te le jure ! Mais ma famille me manque beaucoup trop. Je n’arrive plus à prendre sur moi, et je regrette amèrement d’avoir fait le choix du cœur plutôt que celui de la raison.

Ma voix est à peine audible.

— Pourquoi donc ? Tu n’es pas heureuse avec nous, c’est ça ? demande-t-elle, l’air d’être choquée de me voir dans cet état.

— Si. Bien sûr que si. Les hommes mettent franchement tout à notre disposition pour nous combler de bonheur. Ils nous traitent super bien, mais ma famille me manque énormément. Je n’arrive plus à le supporter.

— Mais ça fait seulement deux mois que nous sommes partis et déjà tu déprimes ? Ce n’est vraiment pas une façon de remercier Daniel pour tout ce qu’il fait pour toi, Séréna, argue Julie sur un ton de reproche. Il t’aime tellement ! Tu ne l’aimes plus, toi ?

— Je l’aime même plus que tout au monde, Julie, et c’est d’ailleurs ça qui me permet de tenir le coup. Mais comprendsmoi, j’ai aussi besoin de mes proches. Je suis désormais prête à affronter leur fureur et leurs reproches, qu’importe, du moment que je les retrouve enfin. Et puis, ils finiront bien par me pardonner mon erreur. C’est ma famille après tout, et ils m’aiment.

— Tu désires réellement retourner chez tes parents et vivre malheureuse à nouveau ? questionne Julie en bougeant légèrement son épaule pour me signifier sans doute de relever la tête.

— JE N’ÉTAIS PAS malheureuse ! C’est seulement maintenant que je me rends compte que j’étais même très heureuse. Il est trop vrai l’adage qui dit qu’on n’apprécie le bonheur que lorsqu’on l’a perdu. ÇA ME FAIT MAL de vivre loin de ma famille ! Le comprends-tu ? Si j’avais su, je ne serais jamais venue à ton fameux rendez-vous.

— C’est à moi que tu fais du mal lorsque tu dis ce genre de choses, Séréna. Tu craches soudain dans la soupe, alors que jusqu’ici tu n’as jamais eu à te plaindre de tout le luxe dont tu bénéficies largement, réplique Julie en haussant le ton.

— TAIS-TOI, Julie ! je lui hurle en me relevant du banc. Tout ça est de TA faute. Je n’aurais jamais dû t’écouter. Regarde où tu m’as menée. Tu es égoïste et méchante ! Toi, tout ce que tu veux, c’est avoir une petite copine de jeu pour t’accompagner dans tes folles soirées, c’est tout.

— QUE DIS-TU ?! lance Julie en bondissant du banc à son tour. Tu m’accuses de t’avoir traînée jusqu’ici, mais tu sembles oublier que c’est Daniel que tu as suivi par amour, pas moi ! Moi, je veux seulement ton bonheur et ton épanouissement. Crois bien que je comprends ce que tu peux ressentir en ce moment, mais ça ne justifie en rien que tu me tiennes pour responsable de tous tes malheurs.

— TU COMPRENDS ce que je peux ressentir ? Laisse-moi rire ! Depuis le début, tu ne fais que m’embobiner. Et oui, tu es à la base de tous mes malheurs. Toi, ta mère t’a donné sa caution pour vivre avec Martin. Mais moi, ma famille ne sait même pas si je suis encore vivante. ÇA, LE COMPRENDS-TU ? Je considère qu’en ta qualité d’amie, tu aurais dû me dissuader de faire ce voyage plutôt que de m’y encourager comme tu l’as fait.

— Séréna ! s’exclame Julie, visiblement blessée par mes propos. As-tu pensé une seule seconde à Daniel avant de déblatérer de telles stupidités ? Imagine un instant qu’il entende ces propos venant de ta part. Comment le prendrait-il, selon toi ? Je te rappelle que nous ne t’avons pas kidnappée. Tu es venue avec nous de ton plein gré. Je suis vraiment dégoûtée de constater que tu n’aimes plus Daniel, et qu’en réalité tu m’en tiens rigueur de t’avoir initiée à un monde de volupté. Je vais de ce pas exiger de Daniel qu’il te laisse rentrer immédiatement chez toi.

— NON ! je m’époumone, comme elle se dirige d’un pas décidé vers la discothèque.

Je ne veux perdre Daniel pour rien au monde. Je l’aime trop pour supporter de vivre sans lui. Il est ma raison de vivre désormais. Ainsi, il est préférable que je discute calmement de la situation avec lui. Ensemble, nous trouverons forcément une solution adéquate. Il pourra, par exemple, s’octroyer quelques semaines de congé afin de rentrer avec moi au pays et se présenter à ma famille. Il pourrait en profiter aussi pour m’aider à emménager dans un appartement avant de rejoindre son père.

J’aurais dû être franche avec Daniel dès le départ à propos de mon mal-être profond, plutôt que de feindre le bonheur total. En fait, j’ai craint qu’il en conclue que sa présence à mes côtés ne m’apportait rien de positif. Pourtant, il aurait suffi que je lui fasse confiance et que je lui explique que ce sont les circonstances dans lesquelles j’ai quitté ma famille qui me troublent encore à date pour qu’il me comprenne et compatisse à ma douleur.

Si je laisse Julie entrer maintenant dans cette discothèque pour relater notre conversation à Daniel, cela sonnera le glas de ma relation avec lui. Elle va détruire ce que j’ai de plus précieux en ce monde. Je ne peux le permettre. Il faut que je la rattrape, et que je lui fasse comprendre que j’ai parlé sous le coup de la colère. En réalité, je cherchais juste un moyen d’évacuer ma rage. Je regrette déjà toutes ces insanités que je viens de lui balancer au visage. Je dois m’en excuser.

Quand je crie son prénom, Julie se retourne aussitôt vers moi. Visiblement… elle attendait que je l’interpelle.

— JULIE ! REVIENS, s’il te plaît. Je regrette sincèrement de t’avoir dit toutes ces choses. Je ne les pensais pas. Je t’en prie, pardonne-moi.

— Ne t’inquiète pas, c’est déjà oublié, affirme-t-elle en revenant vers moi la mine déconfite. Ça m’a fait très mal que tu me traites de la sorte, mais je comprends que le chagrin puisse influencer à ce point ton jugement et ton comportement.

— Merci du fond du cœur pour ta compréhension, Julie. Je règlerai ce problème directement avec Daniel.

Je m’en veux vraiment d’avoir été aussi agressive envers Julie, mais je dois avouer que ça m’a fait un bien fou de me défouler un peu sur elle. En effet, même si je suis parfaitement consciente que personne ne m’a obligée à effectuer ce fameux voyage, je reste d’avis que Julie a pesé lourd dans la balance de ma décision finale.

— Allez, viens. Retournons à l’intérieur, préconise doucement Julie en tournant les talons. Les garçons vont s’inquiéter s’ils remarquent notre absence.

De retour dans la discothèque, je me jette dans les bras de Daniel pour l’étreindre passionnément en plein milieu de la piste de danse. Il rit aux éclats devant tant de fougue inattendue, et je réalise combien je suis attachée à cet homme au sourire angélique. Il est mon univers ; pour lui je suis prête à tout endurer.

Après ma petite séance de démonstration amoureuse, je retourne m’asseoir auprès de Julie tandis que Daniel et Martin font toujours montre de leurs talents de danseurs sur la piste de danse. Aussitôt que je suis assise, Julie me glisse discrètement dans la main un petit comprimé rose qu’elle me demande d’avaler avec une gorgée d’alcool. Elle pense sans doute que j’ai mal au crâne après avoir pleuré comme une Madeleine. Je lui signifie donc que je n’ai mal nulle part, mais elle insiste en me précisant que ce comprimé m’aidera à me calmer et à mieux apprécier la soirée. Elle-même a l’habitude d’en ingérer lorsqu’elle se sent déprimée, me confie-t-elle.

Quelques minutes après avoir avalé le fameux comprimé, je constate qu’il a effectivement des vertus curatives. Je me sens tout de suite plus détendue. Tout le reste de la soirée, j’ai l’impression de vivre dans un monde parallèle. Je suis projetée dans un univers magique, dans lequel les problèmes et les regrets n’existent plus. Je viens ainsi de faire connaissance avec la drogue.

Une semaine après notre sortie en discothèque, je ne peux déjà plus démarrer la journée sans une bonne dose de mes petits comprimés roses, accompagnés impérativement d’un verre d’alcool. J’en reprends dès que je sens les effets s’estomper, soit toutes les cinq heures. C’est incroyable ! Ces comprimés me procurent une sensation extraordinaire, encore meilleure que l’alcool et le sexe. Ils me font pénétrer dans un monde féerique où tout paraît tellement moins compliqué…

Je comprends rapidement que Martin, Julie, et même mon Daniel, en sont également friands. Ce dernier avait formellement interdit à Julie et son père de me mettre dans la confidence parce qu’il craignait, selon lui, que j’entre à mon tour dans « l’enfer de la drogue » Mais de quel enfer parle-t-il donc ? Il m’a seulement privée de cette délicieuse invention pendant bien trop longtemps à mon goût.

Grâce à la drogue, je ne pense plus du tout à ma famille, et je peux enfin profiter pleinement de la vie fastueuse qui m’est offerte sur un plateau d’or. D’autre part, je n’éprouve plus le besoin d’ennuyer Daniel avec ce sujet fâcheux qui me hantait auparavant : mon retour vers les miens. Le seul élément qui me dérange, c’est que mon amoureux en veut terriblement à Julie de m’avoir initiée à la drogue. À plusieurs reprises, je les surprends en train de se quereller à ce propos. Je ne comprends pas la réaction de Daniel. Pourquoi ne veut-il pas que je me drogue si lui-même le fait aussi ? Il tente à maintes reprises de me dissuader de continuer à prendre ces comprimés magiques, mais il est bien trop tard. Je ne peux déjà plus m’en passer. Une seule fois a suffi à m’en rendre complètement dépendante.

Par curiosité, et un peu par provocation aussi car la drogue me rend très espiègle, je demande à Daniel de me fournir la raison pour laquelle il se drogue s’il a tellement conscience des conséquences néfastes de cette substance sur l’organisme humain. Mais c’était là l’erreur à ne pas commettre. Comme la première fois où j’avais eu la prétention de m’intéresser de trop près à ses affaires, Daniel s’emporte contre moi et ne m’adresse plus la parole pendant une interminable semaine. Il est en colère contre moi simplement parce que je consomme de la drogue ; comme lui… en somme. Sa réaction est incompréhensible, et j’en souffre. Mais Martin me rassure que ça lui passera assez rapidement.

Après m’avoir boudée à souhait, Daniel revient à de meilleurs sentiments. Cependant, il ne se drogue jamais en ma présence et exige que j’en fasse de même. Il dit ne pas pouvoir se résoudre à se détruire devant moi, et vice versa.

Par moment, les campagnes publicitaires des vétérans antidrogue me reviennent en mémoire, et ça me fait bien rire. Ces gens que je soutenais de tout cœur auparavant me font pitié à présent. Savent-ils de quoi ils parlent ? Ont-ils déjà essayé ? Ont-ils déjà eu ce sentiment-là de s’envoler vers un monde fantastique fait de paix absolue ? Bien plus qu’un fidèle compagnon, la drogue est devenue ma seconde raison de vivre après Daniel.

Finalement, les hommes décident de séjourner une année entière dans notre pays d’accueil afin d’y implanter une agence immobilière. Pour ne pas me porter préjudice, Daniel se propose maintenant… de me ramener dans notre pays si je le souhaite. Il aura tout juste le temps de m’y accompagner, avant de s’en retourner rapidement à ses affaires. Mais je ne veux plus… et ne peux plus d’ailleurs vivre sans lui, sans la drogue… et sans le luxe auquel il m’a habituée.

Oui, j’ai radicalement changé d’avis. D’ailleurs, si je rentre au pays, ce sera pour emménager directement avec Daniel. Les mauvaises habitudes qui régentent depuis peu ma vie me rendent indigne maintenant de me présenter devant ma famille, et encore moins de songer à cohabiter avec eux.

Comment expliquer à mes parents que leur gentille Séréna soit devenue, en si peu de temps, une espèce d’alcoolique doublée d’une inconditionnelle droguée ? Ils ne comprendraient pas, car ils n’ont jamais eu la chance de goûter à ces merveilleux plaisirs… Comment pourrais-je également tenir une cigarette entre mes doigts devant ma mère ? Impensable ! Car la réalité est bien celle-là : je suis désormais accro à toutes ces substances. Pourtant, je n’ai jamais imaginé qu’un jour, moi, la petite fille candide, je deviendrais le genre de femmes que je méprisais par-dessus tout auparavant. Même mon style vestimentaire a changé. Je m’habille dorénavant de façon plus que sexy, comme Julie dans le fond, pour plaire à mon homme. Au vu de tout ceci, il m’apparaît plus judicieux et sage de demeurer à l’étranger avec ma nouvelle famille, jusqu’à ce que nous rentrions tous ensemble dans notre pays. Je m’y préparerai alors en conséquence, Daniel sera à mes côtés, et tout se déroulera pour le mieux. Mais pour l’instant, je ne suis pas encore prête à affronter ce grand moment.

Martin a loué une résidence dans un quartier chic de la capitale pour le reste de notre séjour. Loger un an durant dans un hôtel nous reviendrait beaucoup trop cher, même si l’argent n’est pas un problème pour nous. Et nous voulons nous retrouver dans un endroit confortable et intime, comme une vraie famille. La drogue aidant, je pense de moins en moins à la mienne… Tout ce qui m’importe désormais est d’avoir ma dose quotidienne de stupéfiants, de sortir faire la fête le soir, et de me retrouver dans les bras de mon chéri la nuit venue : seuls moyens dorénavant de continuer à éloigner de moi les sensations de bavures, d’égarement et de cruelle culpabilité qui, de façon régulière, m’étreignent douloureusement lorsque l’effet de la drogue s’estompe dans mon sang et mon cerveau…


8.

Une année s’est écoulée… beaucoup trop rapidement à mon goût. Une année passée comme dans un état second, flottant un peu au-dessus de la réalité… Il ne nous reste déjà plus que deux semaines à passer dans ce merveilleux pays avant de plier bagage et de rentrer définitivement chez nous. « Chez nous ? » Ces mots ont une connotation si différente à présent dans mon esprit. Où est mon chez-nous désormais ? Dans ce pays où je vis depuis presque un an ? Dans mon pays d’origine ? Certainement pas chez mes parents, en tout cas ! Eux pour qui je garde toujours, en dépit de l’importante métamorphose qui s’est opérée en moi, une grande place dans mon cœur, et dont les souvenirs me reviennent à l’esprit sous forme de flashs le plus souvent… Ce qui me donne alors momentanément l’envie de les revoir et de les serrer dans mes bras de toutes mes forces. Et ce, malgré les énormes appréhensions qui m’assaillent et viennent me hanter de façon répétitive lors de nuits vives de lucidité intense et de questionnements parfois atroces. Pour me calmer alors, lorsque ces moments deviennent trop souffrants, j’avale une dose supplémentaire de petites pilules roses qui m’engourdissent encore davantage… et me ramènent délicieusement à mon assurance et à mon insouciance maladive. Et ce n’est qu’une fois dans cet état que je me dis que mon retour au bercail pourra s’avérer tout compte fait… très excitant. Pourquoi n’en serait-il pas ainsi ? Malgré, bien sûr, toutes les secousses qu’il ne va certainement pas manquer de déclencher. Oui, j’en suis parfois… bien consciente. Parfois seulement. En effet, flottante comme je suis, aérienne comme je suis devenue, les situations me parviennent à travers une brume épaisse que je n’ai plus que trop rarement la force de traverser…

Daniel et Martin se sont rendus la veille dans notre pays d’origine afin de préparer la villa blanche pour notre arrivée prochaine… Ils seront de retour le lendemain matin. Tard dans la nuit, alors que je dors, je sens… une main… remonter le long de ma cuisse dans le noir… Mes yeux s’ouvrent immédiatement, les sourcils arqués, tous les sens en alerte… je tente péniblement de m’arracher à ma « torpeur rose ». « Mon Dieu, quel cauchemar ! C’est bien un cauchemar, non ? » Je suis immobile et figée dans mon lit. « Ouf ! Je crois bien que oui. Sûrement l’une de ces fichues hallucinations causées par mes petites pilules adorées. Pourtant… la sensation de cette main sur ma cuisse a été si réelle… trop réelle pour être un cauchem… » Je prends peur, émerge définitivement de ma torpeur et tente de me relever précipitamment, mais je m’aperçois alors… horrifiée, que mes mains et mes pieds sont… attachés aux rebords du lit à l’aide de longues cordes. Mes membres sont ainsi très écartelés, le lit étant assez large. QU’EST-CE QUE ÇA SIGNIFIE ? Je referme les yeux et les serre fort, fort, car je veux encore croire que je nage en plein cauchemar. Mais les liens qui m’enserrent les poignets, les chevilles, et qui m’entaillent la chair, sont TROP RÉELS pour être immatériels. Maintenant complètement réveillée, je me mets à réfléchir à la vitesse de l’éclair : « Daniel serait-il rentré de voyage sans m’en avertir ? Dans ce cas, il s’agit sans doute là d’une surprise sensuelle pour m’offrir des sensations fortes à travers un jeu coquin. Mais tout de même ! Ça m’étonnerait fort de sa part. Ce n’est pas son style de me faire peur avant de me faire l’amour. Mais alors, que se passe-t-il ? Qu’est-ce que toute cette mascarade ? Mon Dieu, mon Dieu ! »

Prise de panique, je force pour tenter de me libérer de mes liens, mais je ne réussis qu’à me faire encore plus mal. Soudain… j’entends dans la pénombre une voix… masculine, que je ne reconnais pas, ricaner… L’homme semble être arrêté au-dessus de moi. Je ne peux le distinguer car il fait très sombre dans la chambre. Sa voix me donne froid dans le dos… Tout mon être tressaille de terreur, jusque dans les tréfonds de chacune de mes cellules. Je suis pétrifiée ! Je voudrais crier à tue-tête, mais aucun son n’arrive à sortir de ma bouche qui est subitement devenue sèche et comme paralysée. JAMAIS je n’ai ressenti une telle peur de toute ma vie. C’est un sentiment terrible. Un sentiment qu’on ne souhaite même pas à son pire ennemi ! Comme je n’entends plus la voix de l’homme… dans une dernière tentative pour me rassurer, une pensée me traverse l’esprit : « … il ne peut s’agir que d’une farce de très mauvais goût de Julie, car contrairement à Daniel, elle adore me faire des frayeurs pas possibles et me faire sortir de mes gonds. De toute façon… qui d’autre qu’elle aurait pu s’introduire dans ma chambre et me ligoter ainsi au lit ? Personne ! Alors, tout ça est effectivement une très, très, mais alors une très mauvaise blague de la part de Julie, et elle ne perd rien pour attendre. Elle va savoir ma façon de penser … »

Julie et moi avons beaucoup bu avant de nous endormir, ce qui explique que je ne me sois pas réveillée pendant qu’elle et… elle et qui ? L’homme qui a ricané… et qui est son complice… ? Pendant donc que son complice et elle m’attachaient les pieds et les mains. Toutefois, cette plaisanterie est loin d’être drôle ! Je suis épuisée, et en plus, Julie a osé introduire un étranger dans la maison, pire, dans ma chambre, pour peaufiner sa mise en scène. C’est irrespectueux envers Daniel et moi, surtout qu’elle sait que nous n’avons pas le droit de recevoir d’hommes à la maison en l’absence de nos compagnons.

La connaissant, Julie doit être tapie en ce moment même quelque part dans l’ombre, se retenant à deux mains pour ne pas pouffer de rire, afin de continuer à se payer ma tête. Il faut qu’elle me libère immédiatement pour que je mette cet intrus dehors sur-le-champ. D’ailleurs, cette plaisanterie douteuse pourrait s’avérer dangereuse pour notre sécurité.

— Julie, arrête TOUT DE SUITE ! je lui lance fermement. Cette blague est stupide !

— Je vois que notre belle au bois dormant vient d’émerger de son précieux sommeil. Comme tu as dû le constater, je ne suis pas Julie. Et si tu ne te tais pas, tu risques de vraiment le regretter parce que je ne suis pas d’humeur ce soir. Alors, tu la fermes ! intervient nerveusement l’homme inconnu de sa voix grave.

Je reste sans voix, abasourdie… Un homme inconnu s’adresse à moi en ces termes… dans MA propre chambre, en plus ! Et Julie…

— Écoutez, qui que vous soyez, cette plaisanterie a DÉPASSÉ LES LIMITES DU TOLÉRABLE ! dis-je en haussant résolument le ton. Où est Julie ? Dites-lui que je n’apprécie pas du tout cette façon de faire. Daniel non plus ne l’apprécierait pas. En plus, j’ai affreusement mal au crâne parce que nous avons eu une soirée arrosée hier. Alors, détachez-moi IMMÉDIATEMENT ! C’est un ordre !!!

Soudain, je sens l’homme mystérieux se pencher au-dessus de moi.

— Ok, poupée. Comme tu sembles véritablement ignorer ce qui se passe, je vais te l’expliquer. Pour ta gouverne, tu dois être « revendue » à un client important. Alors, il faut que mes gars et moi « te mettions en condition » pour nous assurer que tu sauras tenir le rythme avec ce dernier. Je les attends présentement. D’ailleurs, je suis très énervé parce qu’ils devraient être là depuis longtemps. Je n’ai pas que ça à faire, moi ! aboie-t-il sur un ton de mépris total.

— Attendez une seconde, DE QUOI ME PARLEZ-VOUS ? je hurle à tue-tête cette fois-ci. Je n’en crois pas un traître mot. Je ne marcherai pas dans votre jeu. Et soyez assuré que je ne vous pardonnerai jamais d’avoir pénétré dans cette chambre, même si c’est Julie qui vous en a donné la permission. C’est la dernière fois que je vous l’exige, DÉTACHEZ-MOI IMMÉDIATEMENT !

— Et moi, je ne te permets pas de me parler SUR CE TON, SALE PETITE GARCE ! hurle à son tour l’homme mystérieux en laissant échapper une goutte de sa salive qui vient atterrir sur mon front. Je te répète que je ne suis pas d’humeur aujourd’hui. Tu n’as donc pas intérêt à me mettre davantage en colère ! T’as compris ? Je m’en vais de ce pas chercher mes amis… En attendant, mets-toi en condition physique et mentale… Nous serons sept à te tester…

Ceci dit, l’inconnu sort de la chambre en claquant la porte derrière lui. Effrayé par mes propos, il s’en va sans doute chercher Julie… ? J’imagine déjà cette vilaine farceuse débarquer en riant à s’en tordre le ventre dans la chambre. Quelle frustration elle m’inflige ! Que lui a-t-il pris ? Sait-elle à quel point c’est insoutenable pour moi de rester dans cette position inconfortable et humiliante ? Elle va m’entendre ! Je suis dans un état des plus lamentables. Ma tête menace d’éclater de douleur. En plus, j’ai tellement faim.

Quelques minutes après le départ de l’inconnu à la voix grave, voyant que Julie ne se signale toujours pas alors que mon message a été des plus explicites, mon angoisse se mue en tremblements nerveux, presque convulsifs. Notre maison est à la merci d’un sombre inconnu… et aucun des miens n’est là pour me venir en aide… Mais que fait donc Julie, bon sang de bon sang ? Je n’en peux plus !

Je crie le nom de mon amie de toutes mes forces pour l’alerter. « JULIE ! JULIE ! JUL… ! » Je désespère qu’elle n’arrive enfin, et je veux que mes hurlements lui glacent le sang afin qu’elle se rende compte à quel point la situation devient pénible pour moi. Mais les minutes passent, et je ne vois toujours rien venir. Pour ne rien gâcher, je me sens de plus en plus mal. Mon ventre se contracte de douleur, et ma tête surchauffe. Mais où est donc Julie ? Il est impossible qu’elle soit restée de marbre face à mes cris de détresse. Elle n’en est tout simplement pas capable. Alors, que se passe-t-il réellement ? Lasse d’attendre… complètement épuisée… je m’endors, torturée par d’intenables angoisses.

Plus tard, je suis réveillée par des voix d’hommes en provenance du salon. Je ne saurais en détecter le nombre, mais il semble atteindre une dizaine. Leur discussion animée est ponctuée d’éclats de rire bruyants. Julie n’aurait jamais invité une bande d’hommes, aussi indisciplinés de surcroît, dans la maison. Se peut-t-il que ces personnes se soient introduites discrètement dans la résidence pendant que Julie et moi étions endormies ? Mon Dieu ! À quel danger sommes-nous ainsi exposées ? Julie est-elle en sécurité ?

La terreur que je ressens soudain à l’idée d’être réellement livrée entre les mains de ces hommes qui bavardent gaiement dans le salon manque de me faire perdre connaissance. L’inconnu à la voix grave m’a prévenue qu’il sortait chercher ses amis pour me « tester ». Mais me tester de quelle façon ? Mon cœur cessera de battre instantanément si ces hommes osent passer le pas de la chambre. D’ailleurs, comment ont-ils réussi à s’introduire dans la maison sans déclencher les nombreuses alarmes de sécurité sophistiquées installées un peu partout ? La clôture qui entoure la résidence est haute et agrémentée de fils barbelés électriques. Il faut donc vraiment être un cambrioleur professionnel pour accéder à la villa sans y avoir au préalable été invité.

La causerie entre les intrus s’intensifie. Je parierais qu’ils sont en train de s’enivrer. J’entends le tintement des verres lorsqu’ils trinquent, et je sais reconnaître l’ambiance… qui règne autour de l’alcool. L’assurance qu’affichent ces hommes me trouble fortement. Ils se mettent trop à leurs aises pour… des cambrioleurs. En effet, ils bavardent à tue-tête, et comble de l’ironie, se permettent même de jouer de la musique. C’est à croire qu’ils savent… qu’aucun autre membre de la maison ne débarquera à l’improviste. À moins qu’ils n’aient prévu d’accueillir le malchanceux à bras ouverts… avec des armes aux poings. Ont-ils séquestré Julie dans son lit également ?

Ça doit faire près de deux heures, ou plus, que je suis maintenue au lit par ces cordes exagérément serrées. Je ne sens plus le sang circuler ni dans mes mains, ni dans mes pieds. Par conséquent, je les sens frigorifiés. De plus, la terrible angoisse qui m’étreint n’arrange rien à ma situation… Quelle heure est-il ? Je n’ai plus aucune notion du temps. Les rideaux de la fenêtre, suffisamment épais et sombres pour empêcher la lumière de filtrer quand il fait jour, sont tirés. J’essaie tant bien que mal de capter les bribes de conversation qui parviennent jusqu’à moi, mais je ne perçois aucun mot distinctement. De toute façon, mon esprit est trop embrouillé pour arriver à discerner quoi que ce soit dans ce brouhaha.

Les cambrioleurs doivent être soûls à présent. Je les entends rire de plus en plus fort et casser des verres. Bientôt, j’entends le cliquetis de la poignée de la porte… Mes cheveux se dressent aussitôt sur ma tête… Que va-t-il m’arriver ? Oh, Daniel… Je rêve tant qu’il arrive à l’improviste pour me délivrer. Si seulement je pouvais le joindre au téléphone. Mon portable se trouve au chevet du lit, mais je n’ai aucun moyen de l’atteindre… Je suis, au sens propre du terme, pieds et poings liés.

La porte de la chambre s’entrouvre sur un homme grand et imposant. Des larmes jaillissent instantanément de mes yeux tant je suis horrifiée… Est-ce l’homme à la voix grave ? L’intrus laisse la porte légèrement entrebâillée, permettant ainsi à la lumière du couloir des chambres de filtrer dans la pièce. Il fait donc toujours nuit ? Malheureusement, il fait encore trop sombre dans la chambre pour me permettre de distinguer les traits du visage de l’intrus.

Arrivé à mon niveau, l’homme grand et imposant s’assied près de moi, sur le lit. Puis, il me donne un baiser sur les lèvres. Je ressens une répulsion totale… Son haleine est fétide et empeste l’alcool. Cet homme me dégoûte. Si mon estomac n’était pas vide, je vomirais sur ce misérable avec plaisir. Pour l’heure, je ne peux que pencher violemment la tête, au point même de me faire mal aux cervicales.

Ma réaction spontanée a dû frustrer mon tortionnaire car il maintient ma tête entre ses mains, et m’embrasse à nouveau jusqu’à ce que je suffoque et rende le peu de nourriture que contient encore mon estomac. Il a promptement tourné ma tête sur la gauche afin que je ne dégurgite pas dans sa bouche. À la suite de quoi, il lance un juron et sort de la chambre. Il revient quelques secondes plus tard avec un torchon et un sceau de champagne contenant sûrement de l’eau. Il frotte frénétiquement, sans un mot, le côté du lit que j’ai sali. Après quoi, il va déposer le sceau dans un coin de la chambre, puis revient s’asseoir près de moi…

— Crois-moi, ma belle, tu ferais mieux de t’habituer au plus vite à cette nouvelle situation. Ton corps ne t’appartient plus. Il appartient désormais à celui qui t’achètera. Tu n’es plus un être humain… tu comprends ? Tu n’es plus qu’une chose, un objet de plaisir… marmonne-t-il calmement.

Ces mots terribles ont été prononcés d’une voix rauque, mais douce, qui n’a rien à voir avec la voix grave et agressive à laquelle j’ai eu affaire un peu plus tôt. Par contre, ils résonnent de la même façon dans ma tête, c’est-à-dire, comme une réplique de film d’horreur… Que veut dire cet homme par « un objet de plaisir » ? Mon Dieu, quel cauchemar ! Il est temps que je me réveille car je ne peux, je ne veux en subir davantage. Malheureusement… je commence vraiment à réaliser que ma vie est réellement menacée aux mains de ces hommes surgis de nulle part…

— Que… que voulez-vous dire par un objet de plaisir… et que me voulez-vous au juste ? je balbutie, craintive. Je vous en prie… ne me faites pas de mal. Et Julie… que lui avez-vous fait ?

— Julie se porte très bien. Ne t’inquiète pas pour elle, mais plutôt pour toi, répond-il toujours avec douceur.

— Laissez-moi au moins la voir, s’il vous plaît. Je voudrais juste constater par moi-même qu’elle va bien, je supplie avec l’énergie du désespoir.

— Écoute-moi bien maintenant, minette. En réalité, je ne sais pas qui est ta Julie, et je dois t’avouer que je me fous éperdument de savoir si elle va bien ou pas. Tout ce qui m’intéresse, moi, c’est que je vais m’amuser comme un petit fou tout à l’heure, déclare-t-il sinistrement en passant lentement ses doigts dans mes cheveux.

— Mais QUI êtes-vous, à la fin ? Je n’en peux plus de ce petit jeu… D’ailleurs, comment avez-vous fait pour vous introduire dans cette maison ? Je possède une grosse somme d’argent, ainsi que beaucoup de bijoux de grandes valeurs. Julie également. Le tout est entreposé dans un coffre-fort dissimulé dans le garage. Nous vous donnerons tout ce que vous voulez, mais je vous en conjure, laissez-nous tranquilles.

Disant ces mots, j’éclate en sanglot. C’est plus que je ne peux endurer…

— Pas la peine de pleurer, ma belle. Ça ne changera rien à ton sort. Tu auras la réponse à toutes tes questions le moment venu. Pour l’instant, mes amis et moi sommes chargés de tester ton endurance. Je veux m’assurer que tu es physiquement apte à subir des assauts répétés, rétorque sèchement mon tortionnaire.

Quel choc d’entendre de telles horreurs ! En plus, cet homme m’annonce mon sort avec un sang-froid incroyable, comme s’il s’agissait d’un acte tout à fait banal… Mais pour qui me prend-il donc, ou plutôt pour quoi ? Un objet ? Qui sont ces gens ? Qui sont-ils enfin ? Des braqueurs ? Pourquoi agissent-ils ainsi ? Qu’est-ce qui se trame en dessous de tout ça ?

Daniel et Martin seront de retour le lendemain matin, soit dans quelques heures. Si je sais rester gentille et patiente… avec ces malfrats, ils n’auront peut-être pas encore commis l’irréparable… jusqu’au retour de nos hommes, et Julie et moi serons sauvées ! Comme dans un élan de survie, je décide de ne plus contrarier mon bourreau, mais de le caresser plutôt dans le sens du poil afin de peut-être obtenir de sa part de petites faveurs.

— S’il vous plaît, monsieur, pourriez-vous mettre l’air conditionné en marche ? je lui quémande gentiment après un moment de silence. Je pensais l’avoir fait avant de m’endormir.

— C’est moi qui l’ai arrêté un peu plus tôt parce que je ne le supporte pas. Je préfère l’air frais. C’est vrai qu’il fait chaud à présent, constate-il en se dirigeant vers la fenêtre.

Apparemment, ma stratégie fonctionne. Une fois les fenêtres ouvertes, je reçois un grand bol d’air frais qui me fait du bien. Je constate également qu’il fait encore nuit, nous sommes même à la pleine lune… Et grâce à la luminosité de l’astre, je perçois de façon plus nette le contour des objets qui m’entourent. Il ne fait toujours pas très clair dans la chambre, certes, mais on y voit tout de même mieux qu’avec les rideaux tirés.

L’intrus est vêtu d’un jeans et d’un débardeur. Il porte également une boucle d’oreille en diamant qui scintille de mille feux lorsqu’il passe sa tête hors de la fenêtre pour, semble-t-il, humer l’air du dehors. J’ai deviné la nature de la pierre qu’il arbore à l’oreille gauche grâce à la clarté de la lune qui s’est réfléchie sur le bijou. Je sais reconnaître l’éclat de cette pierre précieuse à laquelle Daniel m’a habituée.

Le diamant que porte fièrement ce braqueur provient sans doute de la recette d’un vol qu’il a dû perpétrer dans une autre demeure. Je ne distingue pas parfaitement son visage, mais je peux voir qu’il est plutôt jeune ; la trentaine environ. Il a un look atypique, avec ses cheveux tressés et ses poignets ornés de bracelets en cuir. Ce sont ces accessoires qui m’ont fait si mal lorsque ce truand les a involontairement frottés contre mon visage en maintenant ma tête entre ses mains pour m’embrasser de force.

— Mon… sieur, j’ai très envie d’uriner. Pourrais-je me rendre aux toilettes, s’il vous plaît ?

Je lui fais cette demande d’une voix aussi douce que possible. On croirait une élève qui demande à son professeur la permission de sortir de cours.

— Il y a un petit pot déposé à cet effet sous le lit. Tu peux y faire tes besoins. J’ai reçu pour ordre strict de ne te détacher sous aucun prétexte. Le reste n’a aucune espèce d’importance, déclare mon bourreau d’une voix calme mais ferme.

Je reste bouche bée. Ma tentative de séduction vient d’échouer lamentablement. Il est évident que cet homme se contentera d’exécuter les ordres qui lui ont été transmis. Pourquoi n’ai-je même pas le droit de me rendre aux toilettes ? Je suis retenue prisonnière par des monstres dont je ne sais strictement rien.

Le bandit met cette sorte de pot dans lequel urinent les personnes alitées sous mon postérieur, bien entendu après avoir soulevé ma robe de nuit. Je m’aperçois alors… que je ne porte plus… de dessous. Ce constat me glace le sang ! Et je me sens automatiquement souillée que quelqu’un d’autre que Daniel ait pu voir mon intimité.

Mais pourquoi n’ai-je donc plus de dessous… ? Ai-je été abusée par l’un des intrus pendant mon sommeil ? Pourtant, je n’en ai pas eu la sensation à mon réveil. Mais cette éventualité n’est pas à écarter car je ne vois pas l’intérêt de me retirer mes dessous si ce n’est pas pour en profiter… Mon Dieu ! Je voudrais poser la question à mon bourreau, mais je crains d’éveiller l’appétit sexuel de ce malade en évoquant ce détail.

Rien que d’imaginer que l’un des intrus présents dans la maison ait pu… « me toucher » me révolte. Dois-je vraiment lutter pour tenter de les attendrir ? Toutes mes bonnes résolutions viennent de s’écrouler comme un château de cartes. Ça ne servirait sans doute à rien avec ces malfrats. Ces hommes ont tout simplement reçu des ordres qu’ils sont tenus d’exécuter. Mais des ordres venant de qui ? Tout ceci est trop confus et déroutant. Je n’ai plus la force de réfléchir.

Après que je me sois soulagée dans le pot, mon bourreau se dirige avec le tout vers les toilettes. Je l’entends déverser l’urine dans les latrines, tirer la chasse d’eau, puis rincer le pot avant de revenir le déposer sous le lit. Il entreprend ensuite de me nettoyer les parties intimes… avec mon gant de toilette récupéré et humidifié dans la salle de bain. Si cet homme savait à quel point ses gestes sont humiliants pour moi ! Suis-je réellement en train de vivre un tel cauchemar ? Nous ne disons mot. Quand il a fini, il balance le gant de toilette à travers la pièce et vient s’asseoir à nouveau près de moi. Sans surprise, il me déleste lentement de ma robe de nuit en l’incisant… avec un petit ciseau qu’il vient de sortir de sa poche. Il scrute ensuite mon corps du regard, exactement comme s’il s’apprêtait à dévorer un plat qu’il affectionne particulièrement.

Pendant que mon vêtement est en train de m’être retiré, je regarde fixement vers la gauche, en direction de la photo que Daniel et moi avons prise lors d’une balade à vélo. Elle est encadrée et accrochée au mur. Mes yeux s’étant habitués à la semi-pénombre, je distingue aisément les contours du cadre de la photo, et cela contribue à me consoler un peu. Je m’évade en me représentant le grand sourire que Daniel et moi affichons sur l’image, tout heureux que nous étions. Je revis ce moment en détail dans ma tête, tentant d’oublier ce qu’un inconnu est en train de me faire à mon corps défendant…

J’ai toujours cru ne me donner corps et âme qu’à celui qui serait mon grand amour, mon vrai complice. Et je l’ai rencontré en la personne de Daniel. Mais… depuis le début de cette horrible nuit que j’endure, tout ça semble être en train de basculer complètement… Je n’arrive pas à le croire moi-même. Je ne peux pas être en train de vivre réellement ces instants douloureux. C’est trop surréaliste… !

Que fera mon bourreau quand il aura fini de contempler mon corps nu… ? Je préfère ne pas l’imaginer. Il n’existe pas de supplice plus grand que celui qu’il est déjà en train de m’infliger, ou du moins… je le pense. Mais j’ai visiblement tort, car mes pires craintes vont se réaliser… La brute se met à me pétrir les seins, en prenant soin de bien insister sur les mamelons. Il tente apparemment de me procurer du plaisir alors que tout ce qu’il m’inspire n’est qu’un profond mépris. Ses caresses ne font qu’accentuer le dégoût que je nourris déjà envers lui. Je préférerais mille fois qu’il abuse directement de moi, sans regarder ni toucher à une seule petite parcelle de ma peau.

Pour la première fois de ma vie, j’ai envie de massacrer quelqu’un. Je n’aurais jamais cru connaître un jour un tel sentiment haineux. Pour ne pas hurler de dégoût, je fais l’effort de concentrer toute mon attention sur ma photo avec Daniel. Je veux m’imaginer que c’est lui qui me touche, mais c’est peine perdue. Cet homme brutal ne me laisse aucune chance de m’évader…

Mon bourreau fait à présent courir ses doigts rugueux sur mon corps, s’attardant sur les zones dites érogènes. Je ferme très fort les yeux pour ne pas sentir ces caresses qui me font l’effet d’une torture. Je pleure silencieusement en priant que cet homme n’aille pas plus loin dans sa sale besogne. Mes larmes glissent de chaque côté de mon visage et viennent tremper l’oreiller qui soutient ma tête. Dans mon for intérieur, je tente de me persuader qu’un miracle va se produire. Daniel va forcément apparaître tel un héros sur le pas de la porte et infliger une belle correction à ce « monstre ». Comme il est cruel et lâche de la part d’un homme de profiter de la faiblesse d’une femme — maintenue, qui plus est, attachée par les bras et les jambes contre son gré — pour lui faire subir toutes sortes de misères inimaginables. Ce bandit qui souille mon corps a pourtant une mère, et peut-être même des sœurs… S’il existe un endroit pire que l’enfer, il y serait parfaitement à sa place !

Soudain, le truand interrompt ses manœuvres écœurantes et sort de la chambre en laissant la porte grande ouverte. Mes prières ont-elles été entendues … ? Un miracle s’est-il produit… ? Que non ! Je vais bien vite déchanter… En réalité, ce monstre est allé chercher du renfort auprès de ses compagnons de jeux. Ça faisait un moment déjà que je n’entendais plus leurs voix, et j’avais bêtement eu l’espoir qu’ils se soient finalement désistés face à l’horreur de l’acte qu’ils s’apprêtaient à commettre.

Les hommes entrent en file indienne… dans la chambre. Comme annoncé, ils sont au nombre de sept. J’éclate en sanglots et me débats de toutes mes forces en hurlant pour les empêcher de m’approcher. Mais je sais désormais… ce qui m’attend. Plus rien ne peut me sauver. Devant l’évidence de cette fatalité, mon corps devient tout à coup… raide de terreur.

Les truands restent en retrait dans un coin de la chambre. L’un d’eux s’approche de moi en premier. C’est celui à la voix douce. Il me caresse la joue, puis me murmure à l’oreille que tout se passera bien… Il a tellement l’air gentil… Je veux le supplier de ne pas me faire de mal, mais je sais… qu’il ne m’écoutera pas. Il me chuchote de ne pas avoir peur, que tout sera bientôt fini. Son ton doux, presque paternel, m’apaise un peu. Aussi, j’arrête de m’agiter car de toute évidence… ça ne sert à rien. Il vaut mieux me résigner à mon sort et me préparer mentalement au supplice auquel je suis inéluctablement vouée.

Si quelqu’un m’avait prédit que je me retrouverais un jour dans une telle situation, je lui aurais ri au nez. Je pensais vraiment auparavant que ce genre de choses n’arrivait qu’aux autres. Aussi, j’aurais été persuadée de réussir d’une façon ou d’une autre, au cas où la situation se présentait, à convaincre mes agresseurs de m’épargner. Lorsqu’on ne vit pas personnellement un drame, il nous est plus aisé d’entrevoir la lumière au bout du tunnel. Tout semble toujours plus facile vu de l’extérieur. Devant la terrible réalité de mon agression, je suis déstabilisée. Mon cœur et mon corps ne peuvent que s’efforcer de former un bloc de glace. C’est en tout cas la seule issue dont je dispose pour m’immuniser un tant soit peu contre la douleur physique et morale qui s’annonce.

Les ivrognes viennent un à un remplir leur part du contrat… Le dégoût qui me submerge est indescriptible, insurmontable ! Les gémissements de ces pervers me sont insupportables ! Il faut que je m’échappe, par la pensée au moins, de ce cauchemar. Une pensée pour ma mère me vient à l’esprit. Je l’ai déjà entendu citer à mon père (il y a si longtemps, il me semble maintenant) les mémoires qu’elle était en train de lire à propos d’une femme qui avait vécu jusqu’à sa mort dans les camps de concentration nazis et qui disait juste avant de s’éteindre : « Lorsqu’on a une vie intérieure très riche, peu importe, sans doute, de quel côté des grilles du camp on se retrouve, car plus rien ne m’angoisse et ne m’atteint de l’extérieur… »1 Je n’avais saisi que quelques bribes de ces propos alors, mais en cet horrible instant que je vis, je me dis que nous ne sommes pourtant pas seulement un esprit, que nous sommes aussi un corps, et que le mien, là, mon corps, il est… en train d’être VIOLÉ ! Pour ne pas perdre la raison… j’oriente vite, vite, mon esprit vers Daniel et tous ces merveilleux moments que nous avons partagés… Il est ma moitié, et il nous reste encore tant de belles aventures à vivre ensemble. J’imagine notre mariage, la naissance de notre premier bébé, et même les remises de diplômes de nos futurs enfants. Daniel et moi deviendrons vieux et édentés mais serons toujours aussi amoureux l’un de l’autre. Je me moquerai de ses rides, et lui cachera ma canne dans un coin de la maison pour se venger de mes railleries.

Ces pensées positives et drôles à la limite m’aident à ignorer autant que faire se peut les assauts brutaux de mes tortionnaires. Ils empestent l’alcool, la cigarette, la drogue, et la sueur : un cocktail explosif particulièrement nauséabond. Ils sentent tellement mauvais ! Depuis combien de temps n’ont-ils pas pris de douche ? Et ils me font mal. Horriblement mal ! Ils sont violents, inhumains… ! Je sens les tissus de mon intimité se déchirer un peu plus à chaque pénétration. Leurs grandes mains calleuses parcourent frénétiquement mon corps. Certains serrent mon cou ou une autre partie de mon corps au moment de la jouissance… quand d’autres me tirent les cheveux… Les pires sont ceux qui tiennent absolument à m’embrasser sur la bouche. Je coupe alors ma respiration… pour ne pas sentir leurs haleines de chacal. Quelle sorte de monstre a pu ordonner à ces brutes de m’enlever toute dignité ? Ils devront tôt ou tard me décliner son identité… et m’expliquer par la même occasion le crime dont j’ai bien pu me rendre coupable pour mériter un tel châtiment.

J’essaie d’envisager la réaction de Daniel lorsqu’il sera informé que j’ai été sexuellement agressée. Et si je tombe enceinte ? Et si je contracte une maladie sexuellement transmissible ? Et si ces hommes abîment mes trompes, me privant ainsi de la chance d’avoir un jour des enfants ? Ce viol sera dans tous les cas lourd de conséquences pour moi. Il représente une blessure physique certes, mais aussi et surtout psychologique… Je suis meurtrie dans ma chair et au plus profond de mon être. Plus jamais je ne serai la même à partir de ce jour… Quelque chose s’est définitivement brisé dans mon cœur et dans mon âme… et mon insouciance d’antan s’est envolée à jamais. Quand tout est fini, mes tortionnaires sortent de la chambre sans m’accorder un seul regard. Cette nuit-là, je m’endors… la rage au cœur et l’entrejambe en feu.


DEUXIÈME PARTIE


1.

Quand je me réveille, il fait jour. J’ai extrêmement mal dans le bas du ventre. Pourquoi ces douleurs ? Péniblement, j’essaie de rassembler mes idées… puis les terribles événements de la veille… ? Ou d’aujourd’hui… ? De quand au juste ?… me reviennent graduellement à l’esprit et je me mets à sangloter. Je pleure et pleure sans pouvoir m’arrêter. Il faut que je laisse tout aller dans ce torrent de larmes, sinon je vais y rester mentalement. Je me sens tellement perdue, tellement salie et abandonnée… Mais qu’est-ce que ce guet-apens dans laquelle je suis prise depuis… combien de temps ? Encore trop lasse, je n’arrive pas à ramasser suffisamment mes énergies pour dresser correctement le portrait de ma situation. Trop de morceaux du puzzle me manquent encore. Je baisse les yeux sur moi… Je suis propre, vêtue d’une longue robe en soie blanche. En touchant mes cheveux, je constate qu’ils sont coiffés. D’autres souvenirs me reviennent… Je ne suis plus attachée au lit…ces affreux hommes ne sont plus là… Je me remets à sangloter de plus belle… TOUT. TOUT me revient en mémoire à présent… et je pleure tout mon soûl, et je hurle à l’intérieur de moi jusqu’à m’épuiser… J’ai l’impression qu’avec mes larmes, j’évacue de moi une partie de ces saletés que j’ai vécues.

Où suis-je ? Je suis étendue sur un lit, dans une chambre spacieuse qui ressemble à une suite d’hôtel. Non loin de moi se trouve un petit salon aménagé. Il est composé d’un divan et de quelques meubles de collection. Les paroles du monstrueux me reviennent à l’esprit : « Ton corps ne t’appartient plus… Il appartient désormais à celui qui t’achètera. Tu n’es plus un être humain… tu comprends ? Tu n’es plus qu’une chose, un objet de plaisir… » Suis-je chez un homme qui m’a « achetée » et auquel je suis censée « appartenir » désormais ? Est-ce le cas ? Je ne veux même pas me l’imaginer. Au moins, je ne suis pas enfermée dans une espèce de cave ou de prison.

Lorsque je reprends totalement mes esprits, mon premier réflexe est de chercher du regard un téléphone pour appeler Daniel, mais je n’en vois nulle part. Évidemment ! Ce serait trop beau qu’on ait laissé un tel moyen de communication à ma portée. Je tente tout de même de me redresser du lit pour mieux chercher dans la pièce, mais je ressens soudain comme un coup de poignard qui me foudroie le bas du ventre et me laisse complètement hébétée… Ainsi, je suis malheureusement contrainte de garder le lit.

Mille et une questions me traversent l’esprit. Que va-t-il advenir de moi ? Et puis, quel est cet endroit où j’ai atterri… ? Pour l’heure, je ne sais qu’une chose : je viens de vivre un traumatisme horrible provoqué par des personnes sans foi ni loi… Un traumatisme qui me laissera probablement des séquelles psychologiques pour le restant de mes jours. En fait, c’est comme si en me traitant comme un déchet, mes bourreaux m’avaient arraché une partie de mon âme. J’aurais d’ailleurs cru que ces gens m’auraient larguée quelque part dans un endroit abandonné, une poubelle même. Un endroit glauque, quoi ! Mais certainement pas dans une chambre d’hôtel de luxe. Je voudrais tant obtenir les réponses aux questions qui me minent sans répit, mais dans l’état où je me trouve, je n’ai pas d’autres choix que d’attendre la suite des évènements. Quoique… dans un dernier sursaut de courage, je décide de faire un ultime effort pour sortir du lit avant que quelqu’un de « dangereux » ne fasse irruption dans la pièce. Je pourrais alors aller tambouriner à la porte et crier à l’aide. Si je suis réellement dans une chambre d’hôtel, quelqu’un finira forcément par m’entendre, et accourra peut-être à ma rescousse.

Il est certain, en tout cas, que je ne survivrai pas à une nouvelle agression… Je me traîne donc hors du lit malgré la douleur. Mais en voulant me tenir sur mes jambes, je vacille, puis c’est le trou noir.

Quand je reprends connaissance, un homme est assis sur une chaise, près du lit. Apparemment, il me regarde dormir depuis un bon moment. Il doit avoir la cinquantaine environ. Il est élégant dans son costume bleu marine, et il porte une fine moustache qui lui donne un air rigolo. En plus, il est assez menu. Ce type me donne davantage l’impression d’être un banquier sympathique plutôt qu’un dangereux criminel. Assurément, ça ne peut pas être lui le commanditaire de mon agression… Il a un air bienveillant et il me regarde avec une telle compassion. Mais alors, que faisons-nous ensemble dans cette chambre… ?

— Qui… êtes-vous ? je lui demande d’une voix faible.

— Bonjour, jeune fille. Je suis ton ami, ne t’inquiète pas. Comment te sens-tu ? répond-il d’un ton doux et rassurant.

— Mal… très mal. Où… suis-je ? Comment me suis-je retrouvée dans cette chambre… ?

— Tu étais en grand danger, jeune fille. Je t’ai recueillie ici pour te mettre à l’abri de la barbarie de certaines personnes peu scrupuleuses.

— Vous parlez de… ces criminels qui m’ont fait tant de mal hier ?

— Ce n’était pas hier. Ça fait plus de trois jours que tu es avec moi.

— Trois jours… ?!

— Oui. Lorsque je t’ai recueillie, tu étais inconsciente et vraiment mal en point, presque à l’article de la mort même. Je suis donc sorti t’acheter des médicaments et des effets de première nécessité mais à mon retour, tu étais étendue par terre. J’ai aussitôt appelé mon médecin personnel qui a décidé, à la suite d’un examen complet, de t’administrer quotidiennement des calmants afin que tu récupères tranquillement. Et depuis, tu n’as fait que dormir. D’ailleurs, tu dois avoir sacrément faim. Attends-moi un instant, je reviens.

Sur ce, cet homme à l’allure sympathique sort de la chambre et revient quelques minutes plus tard avec un plateau garni de croissants et de lait chaud. Qu’est-ce que ça sent bon ! Il y a longtemps que je n’ai rien mangé et mon estomac me le rappelle férocement… Je me jette donc sans vergogne sur le petit-déjeuner que je dévore littéralement. Le breuvage chaud et la pâte moelleuse me réconfortent. Et je prends le temps de bien déguster ce festin qui me remet un peu l’estomac en état. Ensuite seulement, je me tourne vers l’inconnu toujours assis sur sa chaise. Repue, l’esprit un peu plus clair, quoiqu’une foule de questions s’y entremêlent sans bon sens, je suis plus apte maintenant à entendre la raison pour laquelle je me trouve ici…

— Dites-moi… pourquoi ces hommes ont-ils pénétré chez moi pour m’infliger de tels sévices ?

— Je ne saurais te le dire, jeune fille. C’est mon frère cadet qui t’a portée jusqu’ici, et moi je me suis seulement contenté de prendre soin de toi.

— Votre frère est l’un de ces… hommes qui m’ont agressée ?! je demande, les battements de mon cœur se faisant plus rapides soudain.

— Non, non, rassure-toi. Il t’a retrouvée inanimée alors qu’il se rendait chez des connaissances à lui, et il a vite compris que tu étais en danger. Il a donc profité d’un moment d’inattention de leur part — ce qui lui a été facile, car ils étaient tous plus ou moins ivres morts — pour très rapidement te faire sortir de la maison et courir te mettre à l’abri dans cet hôtel. Il m’a ensuite enjoint de veiller sur toi.

— Oh ! C’est comme ça que je me suis retrouvée ici…

— Oui. J’ai été obligé de te laver, tu sais. Tu étais vraiment dans un piteux état, commente-t-il calmement. Je dois te préciser également que j’ai dû, sur conseil de mon médecin personnel, te faire avaler une pilule du lendemain et te faire subir toute une batterie de tests sérologiques et gynécologiques qui se sont, fort heureusement, avérés positifs pour toi. Selon les spécialistes qui se sont succédés dans cette chambre, tout est en ordre. Il semble que tu ne garderas aucune séquelle physique de ton agression. Cependant, il te faudra subir d’autres examens médicaux dans les semaines et les mois à venir pour t’assurer qu’il n’y ait effectivement plus aucun souci.

À ces mots, je le fixe… et me remets à pleurer à chaudes larmes. L’homme, l’air compréhensif, continue de m’observer et reste silencieux… semblant de cette manière accueillir ma détresse… mais aussi mon énorme soulagement devant ces nouvelles qui me libèrent d’un tel poids.

— Merci… je suis profondément touchée. Si vous saviez comme je me sens soulagée d’apprendre que cette agression ne m’aura pas marquée à vie. Si vous saviez ! Et comment votre frère s’y est-il pris pour me faire admettre dans cet hôtel alors que j’étais si mal en point ?

— Parce que cet hôtel est le mien, tout simplement. D’ailleurs, tu te trouves présentement dans l’une de mes suites privées. Tu comprendras donc que personne n’ait osé poser de questions à mon frère lorsqu’il est arrivé avec toi dans ses bras. Mais ne t’inquiète de rien, tu es en sécurité à présent.

— Je vous suis vraiment très reconnaissante de m’avoir recueillie dans votre hôtel… monsieur. Sera-t-il possible de rencontrer votre cadet plus tard afin d’en savoir plus ? Pour l’heure, je voudrais d’abord rentrer chez moi.

— D’abord, comment te nommes-tu, jeune fille ?

— Séréna.

— Séréna. Quel joli prénom ! Vois-tu, Séréna, ces hommes qui t’ont agressée sont certainement à ta recherche à l’heure actuelle, et je pense qu’il serait de loin préférable que tu restes un petit moment à l’abri dans cet hôtel. Je ne me le pardonnerais pas si jamais il t’arrivait malheur en dehors d’ici.

— C’est très gentil à vous de vous préoccuper de mon sort. Vraiment. Mais ne vous inquiétez pas, je serai tout aussi bien en sécurité chez moi. Il vous suffit de joindre mon petit ami, et il viendra me chercher dans l’heure. Il doit être de retour de son voyage à présent et il doit se faire un sang d’encre à mon sujet.

— D’accord, je le ferai bientôt. Mais pour l’instant, tu es sous ma responsabilité. Et mon frère m’a spécifiquement recommandé d’attendre qu’il me contacte avant d’entreprendre quoi que ce soit. Je suis vraiment désolé, Séréna.

— Mais qui êtes-vous au juste, et pourquoi faites-vous donc tout ceci pour moi ?

Ah ! Comme ça m’exaspère qu’il ne cède pas automatiquement à ma requête !

— Je me nomme, Charles Bata. Je suis le propriétaire de cet hôtel dénommé Songes d’Or, et comme je te l’ai déjà dit, j’ai été prié par mon frère cadet de prendre soin de toi. Ceci dit, ça ne me dérange nullement de m’occuper d’une aussi charmante demoiselle que toi. Bien, dit-il en se levant, repose-toi à présent. Je viendrai te voir un peu plus tard.

Ceci dit, monsieur Charles Bata me donne un baiser sur le front… avant de s’éloigner avec le plateau de nourriture en main. Je ne peux m’empêcher de me retourner le cerveau dans tous les sens… Pourquoi ce quinquagénaire ne peut-il pas simplement appeler mon amoureux pour l’informer au moins du fait que je suis saine et sauve ? Et est-ce spécialement à cause de moi qu’il a retiré le téléphone de cette chambre ? Son attitude m’intrigue un peu. La prochaine fois que je le verrai, j’exigerai de quitter l’hôtel sur-le-champ !

J’ai hâte — et je crains à la fois — de rencontrer le frère de monsieur Charles Bata afin qu’il m’éclaire sur l’identité de ces brutes qui ont sauvagement abusé de moi. Quelle chance inouïe qu’il ait daigné voler à ma rescousse ! Sinon, mes agresseurs m’auraient sans doute réservé un sort pire que la mort.

Je n’ai aucune envie de dormir. Je me lève donc pour regarder à travers la fenêtre de la chambre. Je suis encore faible, mais capable de tenir sur mes jambes à présent. La vue de la rue en contrebas me donne le vertige. Nous devons être au dernier étage de cet hôtel. Finalement, il vaut peut-être mieux que je regarde la télé. Je m’installe donc dans le divan, avant de faire le tour du propriétaire des yeux. Les murs ne sont ornés que de quelques tableaux et d’une seule photo, celle de monsieur Charles Bata. À cet âge, est-il possible qu’il n’ait ni femme, ni enfant ? Je ne vois aucune photo de famille trôner dans les parages. Sans doute qu’il ne tient pas à afficher sa vie privée sur son lieu de travail. Mais cela ne me regarde nullement.

Épuisée, je m’endors devant la télé. À mon réveil, elle est éteinte, et une longue robe en soie de couleur bleu foncé est posée à mes côtés. L’horloge marque dix-sept heures. Me déplaçant lentement, je me rends jusque dans la salle de bain. Quand j’aperçois la douche, je me demande si j’ai assez de force… pour me plonger sous l’eau chaude qui me ferait un bien fou. J’ai tant besoin de me laver et de me frotter avec énergie comme pour me purifier des évènements horribles de l’autre soir. L’eau ruisselant sur mon corps, se mêlant aux larmes qui coulent abondamment sur mon visage, contribue un peu à alléger la sensation dégoûtante et encore trop présente ressentie pendant mon agression…

Un peignoir rose est accroché sur le cintre de la salle de bain ; à mon intention, faut-il croire. Décidément, ce monsieur Charles Bata est un homme vraiment très prévenant… Maintenant que j’ai dormi plus de trois jours, que j’ai bien mangé et que j’ai pris une longue douche brûlante qui a réconforté mon corps tout entier, je me sens reprendre des forces petit à petit… même si quelque chose que je ne saurais nommer est bel et bien mort en moi… Qu’est-ce que c’est ? La confiance en la vie ? Sans doute. En moi ? Sûrement. Déjà que j’en avais tellement peu de celle-là. Je ne saurais dire. Mais tout a changé. Trois jours. C’est peu. C’est énorme aussi. Malgré tout, après ma douche, j’enfile nonchalamment cette toilette de couleur bleue foncé qui a été déposée là, apparemment… pour moi. Je suis en train de me contempler dans la glace, tentant de me soutirer un sourire qui ne vient malheureusement pas, lorsque monsieur Charles fait soudainement irruption dans la chambre. Il n’a pas pris la peine de frapper à la porte avant d’entrer ? Mais après tout, je me trouve bien dans sa suite privée…

— Tu es vraiment splendide ! me complimente-t-il en me voyant.

— Merci… je lui réponds, flattée. Cette robe est magnifique !

— Je t’en fais cadeau. Elle te va à ravir, déclare-t-il, admiratif.

— Oh, non. Ça n’en vaut vraiment pas la peine.

— Mais, si. J’insiste. En outre, accepteriez-vous, jeune demoiselle, de prendre un apéritif avec un vieux monsieur avant d’aller souper ?

Sans attendre ma réponse, monsieur Charles Bata se saisit d’une bouteille d’alcool et de deux verres entreposés dans un compartiment de la table basse du salon. Après tous ces derniers événements, ce verre ne sera pas de trop… Il va même me faire un bien fou. J’ai commencé à ressentir un sérieux manque d’alcool une fois l’effet des calmants estompés, et je suis heureuse de constater qu’il se trouve des bouteilles de ce précieux liquide dans ma chambre. Sûrement que j’en aurai fortement besoin pour le reste de mon séjour à l’hôtel, au cas où, comme l’a affirmé monsieur Bata, il s’avérait réellement dangereux pour moi de quitter cet endroit pour l’instant. Quelle chance d’en avoir à volonté ! J’aurais été extrêmement ennuyée de devoir faire part de ce besoin irrépressible à ce monsieur Charles. Avec l’alcool au moins, je saurai faire l’immense effort de survivre quelques jours au manque de drogue.

Pendant que monsieur Charles Bata nous sert à boire, je ne peux résister, et me saisis presque furieusement de son paquet de cigarettes posé sur la table, en sors une à la hâte, et la porte frénétiquement à mes lèvres. Mon geste brusque et empressé paraît le surprendre. Néanmoins, il me présente tranquillement la flamme de son briquet.

Ah ! Que cette première bouffée de nicotine est bonne ! Je la juge salvatrice. J’avale ensuite d’une traite… l’alcool qui se trouve dans mon verre. Monsieur Charles Bata me regarde sans mot dire. Je vois bien à la tête qu’il fait qu’il est un peu surpris. Peut-il comprendre que consommer de l’alcool s’apparente pour moi à me désaltérer comme avec de l’eau ? Apparemment oui, puisqu’il sort tout à coup une dizaine de plaquettes des petites pilules roses que j’affectionne tant de la poche de sa veste et me les tend… Comment a-t-il deviné que j’en suis friande ?

Ainsi donc, monsieur Charles Bata est lui aussi un adepte des pilules roses ? Mais quelle heureuse coïncidence ! Cet homme est vraiment tombé du ciel ! Il vient de me donner de quoi tenir pendant une bonne semaine. Par pudeur, je décide de ne lui poser aucune question. La situation est déjà bien assez embarrassante comme ça pour aller encore s’étendre sur le sujet. Cependant, une certaine complicité vient de s’établir naturellement entre nous. J’avale donc aussitôt et sans aucun complexe deux comprimés de pilules roses avec une gorgée d’alcool. Charles m’imite. La soirée peut à présent débuter.

— Dis-moi, Séréna, comment t’es-tu arrangée pour te retrouver en pareille posture ? me questionne monsieur Charles.

— J’ignore qui sont ces hommes qui sont venus m’agresser chez moi. Tout ce que je sais, c’est que je dormais paisiblement quand tout à coup, j’ai senti une main remonter le long de ma cuisse dans le noir… et ça a été le début d’une longue nuit en enfer… Mon amie, Julie, dormait également dans sa chambre. La pauvre ! Je ne sais même pas si elle est encore en vie.

Disant ces mots, le souvenir douloureux de cette nuit maudite me revient en mémoire comme un flash… et j’éclate en sanglot.

— Je suis sincèrement désolé de ce qui t’es arrivé. Je n’ose même pas imaginer le calvaire qui a dû être le tien en cette fameuse nuit. Vivement que mon frère, Baptiste, soit de retour afin que nous puissions tous ensemble aller porter plainte contre ces énergumènes. Après t’avoir confiée à moi, il a préféré courir se réfugier dans notre région natale.

— Ah ! Et quand… reviendra-t-il ?

Je lui pose cette question tout en séchant mes larmes.

— Dans deux jours, le temps de s’assurer d’avoir véritablement semé ces gens qui se sont sans doute lancés à sa poursuite et de prévenir les autorités compétentes. Ensuite, lorsque nous serons certains que tu ne coures plus aucun danger, tu pourras rejoindre tranquillement ton compagnon, répond-il d’un ton protecteur.

— Mais pourquoi ne peut-on pas l’informer de la situation dès à présent ? Il doit être terriblement inquiet à mon sujet.

Je prends un ton plaignant, espérant de cette façon pouvoir cette fois obtenir gain de cause.

— Sois réaliste, Séréna. Ton petit ami ne pourrait pas résister à l’envie de venir s’enquérir personnellement de tes nouvelles. Pourtant, il est fort probable que tes agresseurs, qui sont des hommes très tenaces selon mon frère, le surveillent de près en ce moment. Ainsi, ton ami les mènerait directement jusqu’à toi sans s’en rendre compte. Crois-moi, il vaut mieux ne pas prendre de risques inutiles, m’assure-t-il, la mine grave.

— Oh ! Je n’avais pas pensé à cette éventualité. Et si jamais ces hommes étaient déjà parvenus à me localiser ? Ils ont peutêtre suivi votre frère jusqu’à cet hôtel.

Une sensation de frayeur intense m’envahit à cette simple évocation.

— En effet, cette hypothèse n’est pas à écarter. Mais Baptiste a pris ses précautions. Heureusement, ces bandits ne savent pas que son frère est le propriétaire de cet hôtel. Ils penseront donc qu’il n’aura pas pu obtenir de chambre avec toi dans cet état. Pour le leur faire croire, dans le cas où vous auriez effectivement été suivis par ces dangereux criminels, Baptiste s’est engouffré avec toi dans l’hôtel par l’entrée de service. Puis, il en est ressorti quelques instants plus tard avec une femme de chambre qui portait tes vêtements. Par bonheur, celle-ci avait à peu près la même morphologie et la même coiffure que toi. Je dois te préciser que Baptiste et moi avions préparé notre coup par téléphone durant le trajet qui vous menait jusqu’ici. Au pire des cas donc, ces gens imaginent à l’heure actuelle que vous vadrouillez ensemble quelque part dans la ville. Voilà pourquoi ils n’auront probablement pas d’autres choix que de surveiller tes proches pour espérer te retrouver avant que tu ne les dénonces à la police.

Dès que monsieur Charles a fini sa phrase, je me lève pour me jeter dans ses bras. Je pleure de gratitude.

— Comment vous prouver ma reconnaissance, monsieur Bata ? Sans vous et votre frère, je serais sans doute morte à l’heure qu’il est. En plus, vous me traitez avec tant de gentillesse.

Monsieur Charles Bata sourit à mes propos, puis me prend affectueusement par les épaules avant de déposer pour la seconde fois de la journée un baiser paternel sur mon front.

— Tu n’as pas à m’être si reconnaissante, Séréna. Je n’accomplis que mon devoir d’assistance à personne en danger. Et tu peux me tutoyer et m’appeler simplement par mon prénom, tu sais. Nous sommes amis à présent. Bien, je vais te laisser finir de te préparer. Je reviendrai sous peu te chercher pour le souper. Surtout, mets-toi à ton aise. Tu es ici chez toi. À plus tard !

— À plus tard… Char… les.

Je dois reconnaître que j’ai de la chance d’avoir croisé le chemin de personnes si généreuses dans cette terrible épreuve que je traverse. Mais que faisait le frère de monsieur Charles Bat… heu… de Charles avec des personnes si peu recommandables que ces brutes épaisses qui m’ont enlevé toute dignité ? Il est un adage qui dit que les oiseaux de même plumage volent ensemble… Heureusement que Charles a bien précisé que ce n’était que des connaissances et non des amis. Ce qui est très différent. Mais l’alcool et mes petites pilules roses aidant, je ne souhaite pas m’attarder plus longuement sur la question pour l’instant. De toute façon, c’est bel et bien grâce à cet homme si je suis encore vivante à ce jour.

Plus que deux jours avant d’avoir le fin mot de l’histoire, et de revoir ENFIN Daniel. Il me manque terriblement ! Cela va sans dire. Je meurs également d’inquiétude pour Julie et prie sans cesse qu’elle soit encore en vie, et en sécurité surtout. Apparemment, le petit frère de Charles n’a trouvé que moi dans la maison de ses « connaissances ». Qu’est-il donc advenu de ma sœur de cœur ?

Je suis en pleine réflexion, lorsque mes yeux s’attardent sur un objet blanc posé sur le meuble près de la salle de bain. Mais, il s’agit bien là… d’un combiné de téléphone ! Comment ne l’ai-je pas aperçu plus tôt ? Je me rue dessus comme sur un trésor inestimable. Faut-il appeler Daniel ? Mais oui, bien sûr ! Je l’appellerai, et j’appellerai aussi ma mère. Mes problèmes sont résolus. Enfin, je serai à nouveau entourée de l’affection de tous mes proches. Je n’ai cure de ce que Charles Bata vient de dire. Il me suffira d’expliquer la situation à Daniel et celui-ci saura trouver la tactique appropriée pour me faire sortir de l’hôtel sans nous mettre en danger.

Mes doigts tremblent… quand je me saisis du combiné du téléphone. Qui vais-je appeler en premier ? Ma mère ? Ou Daniel ? Finalement, de façon machinale, mes doigts composent le numéro de mon amoureux. C’est lui qui va me donner le courage d’appeler ensuite ma chère maman. Quelle hâte j’ai d’entendre le son de sa voix !

Alors que le cœur battant, j’imagine déjà Daniel décrocher précipitamment son téléphone et exploser de joie d’avoir enfin de mes nouvelles, le serveur vocal me débite que les appels en dehors des services de l’hôtel ne sont pas possibles à partir de ce combiné. J’avais oublié qu’il en est ainsi dans les complexes hôteliers. Je ne pourrai donc parler ni à Daniel, ni à ma mère ! Encore une fois, dépitée, je fonds en larmes. J’ai l’impression que la source de ma peine ne tarira jamais. Pour une fois que je songe à donner de mes nouvelles à ma famille, il faut que j’en sois empêchée par une maudite machine ! Est-ce trop demander que d’entendre la voix de mes proches dans cette période difficile de ma vie ?

Je finis par me calmer. Ça ne sert à rien de toute façon de me mettre dans un tel état. Il me suffit de patienter quelques jours pour que mon cauchemar prenne définitivement fin. Et puis, Daniel m’aurait sans doute déconseillée de reprendre contact avec ma mère de cette façon, et surtout pas dans ces conditions-là. Par dépit donc, je compose le numéro de la réception et demande à ce que l’on prévienne Charles que je suis prête pour le souper. Quelques minutes plus tard, ce dernier est en face de moi. Nous descendons au restaurant de l’hôtel. L’endroit est à la fois luxueux et chaleureux, à l’image de l’ensemble du complexe. En prenant l’ascenseur, j’ai pu constater que je suis logée au quinzième et dernier étage de la bâtisse. Charles doit être drôlement riche pour être propriétaire d’un tel lieu. Est-ce la raison pour laquelle ses employés le traitent avec un tel infini respect ? Certains semblent même le craindre.

Une fois installés tous les deux au restaurant, je m’inquiète que mes agresseurs surgissent de nulle part pour m’embarquer. Mais Charles m’assure que son frère lui a donné leur signalement. S’ils osaient pénétrer dans l’enceinte de l’hôtel, le réceptionniste les ferait patienter à l’accueil avant de prévenir aussitôt et discrètement le service de sécurité.

Le souper est léger et raffiné. Charles et moi papotons de tout et de rien. L’ambiance est si bonne qu’il me propose après le repas de partager un dernier verre avec lui, histoire de nous détendre avant de monter nous coucher. « Pourquoi pas ? », je lui réponds. De toute façon, je ne suis pas pressée d’aller me retrouver seule dans ma chambre. Et puis, je commence à apprécier la compagnie de ce quinquagénaire. Il est charmant, et je retrouve l’image d’un père à travers l’homme doux et attentionné qu’il est. Je peux donc bien lui accorder encore un peu plus de mon temps.

Charles et moi entamons notre première tournée lorsqu’il me pose une question à laquelle je ne m’attendais véritablement pas.

— Dis-moi, Séréna, d’où viens-tu ?

— Pardon ?

— Je veux dire, qui es-tu ? Je veux tout savoir de toi, de ta vie, de ta famille.

Cette question m’attriste… Faut-il lui raconter toute mon histoire ? J’ai honte de mon parcours, c’est indéniable, mais j’ai également tellement besoin de me confier à quelqu’un. Je n’ai fréquenté personne d’autre que ma bande d’amis depuis que j’ai quitté ma famille. Et c’est la première fois que j’ai l’occasion de demander l’avis d’une personne étrangère à ma fugue. Il faut que je sache ce que Charles en pense. Je lui raconte donc tout en détail, depuis ma rencontre avec Julie, jusqu’à mon agression sexuelle. Je ne manque pas de mentionner mon addiction à la drogue et à l’alcool, puisque ce n’est plus un secret pour lui.

Charles m’écoute religieusement, d’un air grave. Lorsque j’ai achevé le récit de mes mésaventures, il reste silencieux quelques secondes avant de prendre la parole. L’ai-je choqué ?

— Séréna, tu es si jeune, et pourtant tu as déjà tellement souffert ! Je suis vraiment peiné de voir combien le monde peut s’avérer cruel envers les personnes vulnérables. Une jeune fille naïve comme toi était une proie facile pour des prédateurs peu scrupuleux, déclare-t-il enfin, l’air amer.

— Que veux-tu dire ? je lui demande, ne sachant s’il a employé le terme « prédateurs » pour les hommes qui m’ont prise de force ou pour… Daniel et son père.

— Tu avais un avenir radieux devant toi. Mais pourquoi donc as-tu finalement fait ce choix de vie ? Comment as-tu été capable de balayer du revers de la main une vie stable et paisible pour t’abandonner aussi bêtement entre les mains de personnes que tu connaissais à peine ?

— Par amour… tout simplement, dis-je, la gorge nouée d’émotion. Aujourd’hui encore, je ne comprends pas le choix que j’ai fait. Mais si c’était à refaire… il n’est pas certain que je ne réagirais pas de la même façon. J’aime Daniel de tout mon être, et pour lui je suis capable du meilleur comme du pire ! Comprends-tu ? Je suis folle amoureuse de cet homme, Charles.

— Mais réfléchis un peu aux conséquences de tes actes, voyons ! Aussi, ne sois pas si égoïste. Depuis quand l’amour rime-t-il avec l’exclusion de sa famille de sa vie ? As-tu seulement idée de la torture que tu infliges depuis ta fugue aux gens qui t’aiment ? Et toi-même, crois-tu pouvoir être heureuse toute ta vie aux côtés d’un homme qui est capable de t’arracher brusquement, et sans aucun remord en plus, à l’affection des tiens ? Bon sang, Séréna ! Rends-toi compte qu’il s’agit purement et simplement d’un enlèvement.

Ces remarques m’agacent… Charles a parlé sans hausser le ton, mais je peux voir à l’expression de son regard qu’il est en colère. Je regrette de lui avoir tout raconté. Je me suis confiée à lui dans l’optique qu’il me soutienne et me conseille, et non dans celui qu’il me sermonne aussi sévèrement. Est-ce bien là le même homme tolérant qui m’a fournie en drogue un peu plus tôt dans la soirée ? Et puis, je n’aime pas le fait qu’il accuse Daniel de m’avoir enlevée alors qu’il ne sait rien de la force des sentiments que nous nourrissons l’un pour l’autre. C’est MOI, et MOI seule, qui aie pris la décision de rester aux côtés de l’homme de mes rêves ! Personne n’a influencé… mon choix. En tout cas, Daniel ne m’a pas obligée de quelque façon que ce soit à le suivre dans ce pays.

Il faut dire aussi que je n’ai pas pris le temps d’expliquer à Charles tout le climat de rigueur qui régnait chez moi et le sentiment d’étouffer qui m’étreignait alors, et qui a fortement contribué à me convaincre de partir sans regarder en arrière.

— Tu as raison sur au moins un point, Charles : oui, j’ai été égoïste envers ma famille et je culpabilise énormément à ce propos. J’ai eu tort de choisir la voie du cœur plutôt que celle de la raison. Mais laisse-moi tout de même rétablir la vérité auprès de toi, d’accord ? Je peux t’assurer la main sur le cœur que Daniel N’EST PAS un kidnappeur ! De ça, je ne doute aucunement. Je reconnais également mes erreurs et je suis même prête à m’humilier le moment venu devant ma famille pour obtenir leur pardon. Je te jure que je pense sincèrement tout ce que je viens de dire.

Mon mea-culpa semble émouvoir Charles qui s’excuse aussitôt d’avoir été aussi agressif envers moi.

— Tu comprends, Séréna, la notion de famille est très importante pour moi. Et si j’ai accepté de te recueillir en ignorant tout de toi, c’est avant tout parce que j’aime mon frère et que je lui fais entièrement confiance.

Si la notion de famille est si importante aux yeux de Charles, pourquoi n’y a-t-il donc aucune photo de ses proches qui trône en évidence dans sa suite privée ? Je n’ose pas le lui demander. Mon récit vient de jeter un léger froid entre nous et je préfère m’abstenir. À l’évidence, il semble un peu déçu de moi. Rapidement toutefois, je retrouve l’homme sympathique qui m’a prise sous son aile.

— Tu sais, me confie-t-il comme pour détendre l’atmosphère, j’ai eu une enfance difficile auprès d’un père très pauvre et d’une mère analphabète et malade la majeure partie du temps. Nous étions treize enfants au total, et j’ai dû travailler très dur à l’école afin d’obtenir une bourse d’étude pour un troisième cycle en administration des affaires que j’ai suivi à l’extérieur du pays. Malheureusement, mes parents sont décédés peu avant mon retour. Et depuis, j’ai à ma charge tous mes frères et sœurs. En fait, j’ai ouvert des commerces aux plus instruits d’entre eux et embauché les autres dans mes diverses entreprises. Par exemple, Baptiste, lui, est propriétaire d’une supérette.

J’approuve amplement Charles d’avoir honoré la mémoire de ses parents en prenant soin de ses cadets. Son parcours exemplaire m’impressionne. Son courage et sa ténacité au travail sont à louer.

— Je t’admire vraiment, Charles. Tu as su construire un empire à partir d’un grain de sable. Tes frères ont beaucoup de chance de t’avoir.

— Et moi, je t’apprécie beaucoup, Séréna. Pour te le prouver, je suis prêt à te loger indéfiniment et gratuitement dans la suite que tu occupes présentement, propose-t-il généreusement.

— J’apprécie sincèrement ton offre et ton aide, Charles, mais je suis en couple, et ma place est auprès de mon homme. J’ai déjà quitté ma première famille, je ne compte pas recommencer avec la deuxième. Mais je te suis infiniment reconnaissante de me traiter comme un membre de ta famille alors même que tu ne me connais que depuis peu, dis-je, émue par tant de bonté.

— Bien sûr, je comprends. Mais n’oublie jamais que ma porte te sera toujours grande ouverte en cas de besoin.

Quatre jours après cette conversation, Baptiste ne s’est toujours pas manifesté. Charles et moi commençons à être très inquiets. Son petit frère ne lui a pas donné signe de vie depuis trois jours. Aux dernières nouvelles, il se trouvait encore dans leur région natale, mais se sentait épié. Se peut-il que mes agresseurs aient finalement réussi à lui mettre le grappin dessus ? Je me sentirais affreusement coupable s’il lui était arrivé malheur. C’est à cause de moi, s’il a été obligé, comme un fugitif, d’aller se retrancher si loin de la capitale.

Une semaine plus tard, la situation est toujours la même. Je n’en peux plus de rester enfermée comme une prisonnière et de simplement me contenter d’attendre sagement que le frère de Charles ne se décide enfin à réapparaître. Et qui sait, c’est très triste à envisager, mais peut-être ne réapparaîtra-t-il plus jamais ? Et moi je suffoque désormais entre les quatre murs du Songes d’Or. Il faut absolument que je rentre à la maison, quitte à mettre ma vie en danger en retournant sur les lieux de mon agression. Je me languis tellement de Daniel. Et puis, je dois coûte que coûte l’informer du fait que je suis en vie, et m’enquérir également des nouvelles de Julie. Je demande donc fermement à Charles de me laisser rentrer chez moi. Il ne veut toujours pas en entendre parler mais lorsque je tape du poing sur la table, il comprend que je ne me rétracterai pas. Je m’en irai de son hôtel, avec ou sans son approbation.

Deux semaines après ma nuit d’enfer, je suis enfin en route pour la maison. Charles a finalement consenti à faire partie du voyage afin d’assurer ma sécurité. Il en profitera aussi pour rencontrer Daniel et s’entretenir avec lui à propos de la marche à suivre pour retrouver et dénoncer ces hommes qui m’ont détruite et qui ont peut-être aussi fait du mal à son frère.

À plusieurs reprises, je me suis réveillée en sueur et en pleurs la nuit parce que je revivais sans cesse dans mes cauchemars la scène de mon agression. Ce crime odieux ne restera pas impuni… et Daniel m’aidera à y faire face, j’en suis certaine. Cependant, j’appréhende beaucoup mon retour à la maison. Vais-je y retrouver Julie ? Comment allons-nous arriver à nous retrouver Daniel et moi après ce qui s’est passé ?

Dès que la voiture de Charles stationne devant la maison, je cours sonner frénétiquement à la porte. L’optique de revoir Daniel sous peu me remplit d’une joie indescriptible et me rend même carrément hystérique. Jamais je n’aurais cru qu’il puisse être si bon d’être enfin de retour chez soi.

Malheureusement, depuis une minute que j’appuie sur la sonnette… personne ne vient m’ouvrir la porte. Sont-ils tous en ville ? Charles propose que nous entrions dans la maison en forçant la serrure de la porte d’entrée, mais je m’y oppose catégoriquement. Je n’en vois pas l’intérêt. Il nous suffit de patienter quelques instants devant la villa. Quelqu’un finira bien par arriver ! Mais une demi-heure plus tard… personne n’est encore de retour à la maison. Je décide par conséquent d’emprunter le téléphone portable de Charles pour composer le numéro de Daniel. J’ai voulu lui faire une belle surprise, pourtant. Ça a visiblement été une mauvaise idée.

Étrangement… le numéro de Daniel est hors service. Pourtant, il ne ferme jamais son téléphone. Irritée par cet imprévu, je tente de joindre Martin, mais son portable est également indisponible… Que se passe-t-il donc ? Par dépit, je compose le numéro de Julie. Et une fois de plus, je suis accueillie par la messagerie vocale. Cette fois-ci, on dirait que je m’y attendais un peu. Ainsi, ni Daniel, ni Martin, et ni Julie, ne sont joignables. C’est tout de même très inquiétant… !

En désespoir de cause, j’autorise Charles à user de ses astuces pour nous faire entrer dans la maison. Son chauffeur, qui lui sert aussi de garde du corps à l’occasion, s’en charge. Il introduit une sorte de fil de fer dans la serrure et comme par magie, celle-ci cède aussitôt. Ce doit être de cette manière qu’ont procédé mes agresseurs pour s’introduire dans la villa.

Une fois à l’intérieur de la maison, je suis surprise de constater qu’elle est entièrement et totalement VIDE… et… poussiéreuse, comme si personne n’y avait séjourné récemment. Comment est-ce possible ?! Ces cambrioleurs ont probablement emporté tous nos meubles et autres objets de valeur afin de les revendre. Mais tout de même ! Ils n’auraient pas eu la mesquinerie de s’emparer également de toutes les photos de souvenir qui trônaient dans la maison. Quel intérêt auraient-ils eu à le faire ? Et puis, où est donc passé tout le monde ? Courant d’une pièce à une autre comme une folle à la recherche d’un quelconque signe de vie, les questions se bousculent dans ma tête.

M’apercevoir que les penderies de toutes les chambres sont elles aussi… VIDES est le coup de grâce pour moi. Cette vision cauchemardesque manque même de me provoquer une crise cardiaque. Mes amis m’ont-ils tous abandonnée ? Leur est-il plutôt arrivé malheur ? Sans eux, je suis complètement perdue ! Choquée et déboussolée par ce spectacle désolant, je m’assieds à même le sol dans la chambre où l’on m’a bafouée deux semaines plus tôt, et éclate en sanglots. C’est trop ! Encore une fois, c’est trop pour moi. Jamais je n’arriverai à reconstituer le puzzle éclaté qui se présente à moi. Ici, à cet endroit où Daniel et moi avons connu tant d’heures de bonheur et de félicité, il ne subsiste pas même un seul objet.

Charles suggère que nous retournions à l’hôtel, mais je n’ai pas la force de me relever. Il prend donc place à mes côtés et tente de me faire admettre que je ne découvrirai jamais rien dans cette maison vide. Selon lui, le mieux qu’il me reste à faire à présent est d’oublier mon ancienne vie et de repartir sur de nouvelles bases. « Repartir sur de nouvelles bases », a-t-il dit ! Mais comment pourrais-je ? Comment pourrais-je oublier aussi facilement ? J’ai déjà, guidée par le moteur de l’amour, quitté volontairement ma famille pour une autre, et changé carrément de vie. Je n’ai plus le courage de recommencer cette douloureuse expérience. De plus, je suis désormais une femme brisée par l’effroyable viol dont j’ai été victime. Heureusement encore que cette agression ne s’est pas soldée par une grossesse ou pire, une maladie sexuellement transmissible ou même un handicap à vie. Comment Charles veut-il que je parvienne à guérir de mes blessures profondes sans le soutien de celui pour qui j’ai sacrifié ma famille : DANIEL ? Non, ça m’est tout bonnement impossible.

À bien y réfléchir, il existe sûrement un connecteur logique entre tous ces derniers évènements. Les hommes qui ont abusé de moi ont-ils également tendu un guet-apens à Martin et son fils ? Daniel m’a raconté une fois combien la concurrence était rude dans leur milieu d’affaires. Se peut-il qu’il s’agisse en fait d’un règlement de comptes savamment orchestré par des rivaux commerciaux ? Dans cette hypothèse, ces derniers m’auraient fait agresser par des voyous par vengeance, ou simplement pour intimider Daniel et son père, qu’ils doivent d’ailleurs retenir captifs en ce moment même dans un but obscur.

Pauvre Daniel ! En plus d’être sans doute en danger, il doit sûrement me croire morte. Par quel moyen pourrai-je résoudre le mystère de sa disparition et le retrouver ? Baptiste, qui est le seul à pouvoir localiser ces criminels qui m’ont agressée et qui détiennent probablement aussi mon amoureux, demeure mon dernier espoir de mettre fin à l’imbroglio qu’est devenue ma vie. Peut-être, en fin de compte, réapparaîtra-t-il au moment où l’on s’y attendra le moins.

Je n’ai donc pas d’autre choix que de repartir avec Charles. Je ne connais, pour ainsi dire, personne d’autre dans ce pays étranger. PERSONNE ! Quel étrange sentiment de solitude… qui m’envahit alors. De plus, je suis sans ressources financières et ne possède pas de passeport. Je suis entièrement à la merci de Charles. Je dois donc accepter sa proposition de m’héberger gratuitement, pour un certain temps, en tout cas. Au moins, je ne serai pas abandonnée à mon pauvre sort. C’est mon unique réconfort dans cette épreuve que je vis. Charles étant attentionné et généreux, j’ai au moins l’assurance de bénéficier de sa protection et de son soutien jusqu’à ce que nous ayons retrouvé, chacun, ces êtres qui nous sont si chers au cœur.

Le cœur meurtri, je me relève péniblement et marche nonchalamment jusqu’à la voiture. Une fois qu’elle a démarré, je laisse libre cours à ma douleur, et déverse des torrents et des torrents de larmes sans pouvoir m’arrêter.

Comme une année auparavant, je quitte un univers familier pour un autre dans des conditions affreuses : quitter en ayant ce sentiment terrible que je ne pourrai peut-être pas revoir ceux que j’aime avant très longtemps. J’ose seulement espérer que cette fois sera la dernière et que je saurai retrouver rapidement le chemin de ma maison pour enfin mener une existence paisible…
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Quatre mois se sont déjà écoulés depuis ce fameux jour où ma vie a basculé pour la seconde fois. Les choses ont bien changé depuis. Je loge désormais dans la suite royale où Charles a ses quartiers. Et de façon bien pernicieuse, je suis devenue sa maîtresse. Pourtant, depuis quelques temps déjà, je connais très bien sa jeune épouse et ses trois enfants. Ils viennent séjourner à l’hôtel un week-end sur deux. Je me fais alors très discrète. Ils occupent pour l’occasion une suite qui leur est spécialement réservée.

Charles est adorable avec sa femme, qui doit avoir à tout casser la moitié de son âge, et ses trois jeunes enfants. Il est avec eux ce que l’on peut qualifier de mari et de père idéal. Il est vrai qu’il est plus souvent à l’hôtel qu’à sa résidence familiale, mais il ne déroge pas pour autant à son rôle de chef de famille consciencieux et dévoué. Son épouse ne pourrait jamais se douter que la jeune fille qui dîne toujours à l’autre bout du restaurant pendant qu’elle festoie en famille puisse être la maîtresse de son mari. Au contraire, aux dires du personnel de l’hôtel, elle assimile Charles à « un saint » qui se tue à la tâche pour assurer un quotidien et un avenir radieux à sa famille. Pour elle, la seule distraction de son homme reste son travail. En fait, la plénitude se lit sur son visage chaque fois qu’elle lève les yeux vers lui.

Parfois — même en étant parfaitement au fait de la double vie que mène son mari, puisque, justement… j’en fais partie — il m’arrive malgré tout d’envier terriblement cette femme qui est comblée de l’amour de son « tendre » époux et de leurs trois merveilleux enfants. C’est dire combien j’ai besoin d’être aimée aussi, car moi, je n’ai plus personne… Ni mon père, ni ma mère… ni mon cher frère, Jonathan, ni mon adorée petite sœur, Chloé, ni mon grand amour, Daniel. J’ai quitté les premiers pour ce dernier, et voilà que je ne sais même plus où lui-même se trouve dans le monde. Et même, s’il y est encore… Mon grand amour ! Je sais avoir gaffé en quittant ma famille. Je sais avoir déjà plein de choses à réparer dans ma vie d’adulte encore si jeune — puisque je n’ai toujours que dix-huit ans — mais je sais aussi avoir déjà connu le grand amour. Ça, je le sais… intimement. Très, très intimement, là, à l’endroit où j’ai ressenti mes premiers papillons, lorsque son regard pénétrant m’a scrutée jusqu’au tréfonds de mon âme, jusque dans mon hara. Oui, là, loge cette certitude indéfectible. Que s’est-il passé ? Comment me suis-je retrouvée dans ce bourbier dans lequel je suis empêtrée ? Trop de réponses restent en attente, trop de morceaux du puzzle demeurent manquants. Néanmoins, je sais. Mon cœur ne m’a pas menti. Le « petit quelque chose d’indéfinissable et de subtil » a perduré jusqu’à nos derniers moments passés ensemble, Daniel et moi. Et malgré les querelles, les humeurs inexpliquées et la nervosité de celui-ci lorsqu’il revenait du travail… je sais. Est-ce cette certitude qui me maintient en vie, ou plutôt l’usage régulier de mes petites « douceurs » ? En fait, plus rien ne compte plus pour moi désormais que la garantie d’avoir mes doses d’alcool et de drogue dans lesquelles je me refugie chaque jour un peu plus afin de supporter la perte de tous ceux que je porte dans mon cœur. Je suis devenue le genre de filles qui survivent plus qu’elles ne vivent. Et je prie tous les jours que la journée se termine au plus vite afin de fermer enfin les yeux. Au moins, dans mes rêves, j’ai la chance de revoir Daniel et ma famille. Je peux leur parler, les toucher, et ensemble, nous partageons des aventures passionnantes et des fous rires interminables.

Dans la réalité, je vis dans un luxe insolent, mais je suis entièrement confinée dans l’hôtel de Charles. Lorsque je m’hasarde à lui demander la permission d’aller me dégourdir un peu les jambes hors du Songes d’Or, il me rappelle farouchement que j’ai à ma disposition, à l’intérieur même du complexe, tout l’espace et tous les loisirs nécessaires à mon épanouissement. En effet, l’hôtel compte un restaurant-bar, une piscine, une salle de cinéma, un supermarché, une discothèque, une salle de sport, un cours de tennis, et un terrain de basketball. J’ai aussi ma maquilleuse, ma coiffeuse, et mon styliste, attitrés. « Que rêver de mieux ? », scande souvent Charles. Dans sa logique, tous ces privilèges sont susceptibles de suffire largement à mon bonheur.

Les employées de l’hôtel doivent être du même avis que Charles car leurs yeux s’illuminent souvent à chacun de mes passages. Je vois bien qu’elles m’envient. Certaines me jalousent même. Si elles savaient … Je leur cèderais volontiers ma place si c’était seulement faisable. Il faut être dans ma position pour comprendre le calvaire que j’endure au quotidien. La vie des autres n’est pas toujours ce qu’elle semble être au premier abord, n’est-ce pas ? Et les apparences sont bien souvent trompeuses. Moi, je donnerais tout pour mener la vie simple mais incontestablement plus heureuse de ces clientes et employées de l’hôtel qui semblent me vénérer. Que m’est-il donc passé par la tête à dix-sept ans pour agir comme je l’ai fait ?! Mon inexpérience ? Ma stupidité ? Le goût de vivre à fond ? Tout ça à la fois, je crois bien, a creusé les sillons du chemin sinueux qui m’a amenée jusqu’ici où, malgré tout le luxe dans lequel je baigne, je ne me sens tellement pas à ma place.

En effet, que vaut un diamant à son cou si l’on n’éprouve aucun plaisir à le porter ? Les autres ne voient que les pierres précieuses qui ornent mon corps et la toilette soyeuse dont je suis toujours affublée. Ils ne prennent pas la peine de regarder au-delà de mes sourires crispés. Moi seule sais le prix à payer pour jouir de ces parures hors de prix. Parures dont je ne veux pas, d’ailleurs. C’est Charles qui me les impose. Comme un mannequin de cire, je dois me vêtir à son goût pour promouvoir l’étendue de ses richesses.

Ainsi donc, je mène, bien malgré moi — quoi qu’on puisse en penser — une vie de débauche, enfermée entre les murs de cet hôtel, et je suis si malheureuse ! Avec Daniel, j’avais tout : l’amour, la liberté de mes faits et gestes, des amis, des sorties, des projets d’études en vue. Bien sûr, je n’avais pas ma famille… ce qui était très souffrant pour moi. Mais il avait fallu cette rupture. J’allais les revoir. J’allais leur expliquer. J’allais leur demander pardon. J’aurais le soutien de Daniel. Mais voilà que tout ça — après le terrible événement qui s’est produit dans ma vie par une nuit d’horreur, et qui reste encore aujourd’hui de l’ordre de l’inexpliqué pour moi — s’est volatilisé comme par magie dans l’air. Les seuls reliquats de cette époque pourtant si peu lointaine sont l’alcool, la drogue, et la fumée des cigarettes, qui sont devenus mes plus fidèles compagnons de vie et qui continuent à m’embrumer généreusement le cerveau…

Ainsi, alors que durant une année entière, c’est l’amour fou qui a régenté ma vie, je vis désormais avec un homme qui m’est affreusement indifférent. Aussi, je m’ennuie à mourir à ses côtés. Et Daniel me manque cruellement. Comment vais-je le retrouver si je reste enfermée à longueur de temps dans un hôtel ?

Charles m’a promis de m’aider à obtenir justice par le biais de son frère. Nous devons donc nous rendre ensemble dans sa région natale afin de dénicher Baptiste de sa cachette. Mais apparemment, l’emploi du temps prétendument surchargé de Charles, selon ses dires, semble lui laisser peu de temps pour s’acquitter de sa promesse. On croirait presque que le sort de son frère lui importe bien peu finalement…

C’est mon manque d’affection et mon désarroi qui m’ont poussée une première fois à céder aux avances pressantes de celui que je considérais encore comme mon sauveur. Et les différentes substances nocives auxquelles je suis plus dépendante que jamais ne sont pas étrangères à cette grossière erreur de ma part. Même si d’admettre ce fait ne change absolument rien à la situation. Encore une fois, il n’a fallu qu’une bouteille de champagne, que deux ou trois petites pilules roses, le tout enveloppé des volutes bleuâtres d’une ou deux cigarettes, et voilà que la jeune et romantique Séréna que je suis, portée aux plaisirs de l’amour et en grand manque d’affection, s’est laissé entraîner dans la mouvance d’un tourbillon fait d’acide. À présent, je ne peux plus faire machine arrière. Je suis désormais l’esclave sexuelle de mon jadis bienfaiteur.

Une fois que nous sommes devenus amants, Charles a mis à jour deux facettes de sa personnalité qui m’ont effrayée au plus haut point. Il est, d’une part, extraordinairement possessif et perfide, en témoigne son terrible aveu de n’avoir jamais eu en réalité la moindre intention de m’aider à retrouver Daniel. En me l’avouant, il venait ainsi de reconnaître qu’il ne voyait nullement l’intérêt pour lui de tailler la part belle à son « rival ». Cette révélation m’a complètement anéantie… elle m’a détruite de l’intérieur, m’a brisé le cœur… mais que puis-je bien y faire ? Je suis déjà prise au piège ! Charles sait pertinemment que je n’oserai jamais me rebeller contre lui. J’ai trop besoin de ma dose quotidienne de stupéfiants. Et puis, sans lui, je serais livrée à moi-même dans ce pays qui n’est pas le mien ! Le brouillard s’épaissit davantage autour de moi et mes neurones s’y noient de plus belle. Comment arriver à y voir clair ? Qui m’aidera à élucider la trame qui régit ma vie aujourd’hui ? À dix-sept ans, une porte s’est ouverte à moi et je m’y suis engouffrée avec empressement, mais voilà qu’il n’y a aucune fenêtre à cet endroit où je suis complètement confinée, entièrement emmurée, résolument enfermée.

Charles est, d’autre part, incroyablement vicieux et obscène. Il m’en fait voir de toutes les couleurs, bien loin de la tendresse de mon doux Daniel. C’est toujours : « Séréna, peux-tu regarder ce film et t’imprégner de la façon de bouger les hanches de cette magnifique actrice porno pour ce soir ? Je t’ai fait une compilation de ses meilleures prestations » ; « Séréna, applique-toi un peu plus, s’il te plaît. Je veux que le croisement de tes jambes forme un rectangle parfaitement droit. » ; « Séréna, mes orteils me font si mal depuis hier. Je veux que tu les soulages avec… ta bouche pendant une heure non-stop. Tu vois ce que je veux dire, non… ? » ; « Séréna ci… Séréna ça… » Mais au-delà de ses exigences acrobatiques au lit, c’est surtout les maudites caresses de Charles qui réduisent mon cœur en miettes chaque fois qu’il prend possession de mon corps.

Ainsi, mon refuge si doux auparavant s’est transformé en jungle féroce. Je me fais pitié à moi-même. Je me trouve médiocre et même minable parfois. Je réalise trop tard que j’ai eu tort de céder une première fois aux avances de Charles. Mais ai-je vraiment eu le choix ? En réalité, j’y ai été clairement contrainte par un acharnement psychologique et affectif intensif. En effet, Charles n’a jamais manqué aucune occasion de rappeler à mon bon souvenir à quel point il a été exceptionnellement généreux de sa part de me recueillir lorsque j’étais au plus bas… à quel point je dépends entièrement de lui. De plus, il me laisse entendre assez souvent que j’ai tout intérêt à me montrer très gentille avec lui si je désire jouir encore longtemps de ses largesses.

Finalement, la manipulation psychologique de Charles a fini par porter fruit. Et je me suis peu à peu laissé convaincre qu’il serait vraiment ingrat de ma part de ne pas m’offrir, ne serait-ce qu’une fois au moins, à mon bon samaritain pour lui prouver ma gratitude. C’est de cette façon que la naïveté et la candeur, qui sont encore trop présentes en moi, l’ont une fois de plus emporté haut la main. Ce qui fait que j’ai encore une fois démissionné de moi-même, et que j’ai abdiqué… Seulement, après ce premier rapport sexuel que j’ai très vite regretté, Charles n’a plus jamais voulu s’arrêter. Et moi, je n’ai malheureusement pas eu suffisamment de force ni de volonté pour lui opposer de la résistance à chaque sollicitation. Je m’imagine très souvent la réaction qu’aura Daniel quand il saura… et je me ronge les sangs rien que d’y penser… J’espère qu’au moment de nos retrouvailles, il saura comprendre ce que j’ai vécu et me le pardonnera après mes explications. Car, oui, malgré tout, je reste convaincue de revoir Daniel un jour…

Désormais, je ne vis plus que dans l’attente de voir réapparaître Baptiste. Et je commence sérieusement à désespérer qu’il ne me fasse un jour cet immense plaisir. Le fait est que même si nous n’abordons pas souvent le sujet, je sens, comme en sourdine, une très forte pression de la part de Charles qui cherche à me faire porter le blâme de la disparition de son frère. Il semble m’en tenir secrètement responsable. La preuve en est qu’il m’a un jour menacée de ne jamais me laisser partir tant qu’il n’aura pas découvert ce qu’il est advenu de ce dernier. Je suis donc, officieusement, retenue prisonnière dans cet hôtel aux côtés d’un homme que j’ai béni, mais que je hais à présent de tout mon être.

Plus le temps passe et moins j’ai le courage de penser à ma famille. Je regrette amèrement mon ancienne petite vie tranquille, mais il est bien trop tard. J’ai tellement changé ! Je ne suis plus digne d’être la fille de mes parents. L’amour justifie-t-il de se séparer de la sorte de ses proches ? Assurément non ! J’ai gravement fauté.

Un matin donc, en face de mon reflet dans la glace de ma coiffeuse, je prends la ferme résolution de renoncer définitivement à ma famille. Ça me fait trop souffrir de me remémorer combien j’étais heureuse sous leur toit. Et je ne veux pas que ma petite sœur chérie ait pour modèle de grande sœur une droguée, prostituée de surcroît. Car c’est bien ce que je suis devenue, une femme faible qui offre son corps pour subsister. Même si les choses se sont implicitement imposées à moi, et même si tout a été plutôt insidieux et sournois… il n’en reste pas moins que je suis devenue ce que je suis devenue. Aujourd’hui, je comprends que ma vie ne sera jamais plus la même. Il me faut assumer mes actes et accepter le fait que l’époque où j’étais une jeune fille heureuse et pleine de rêves est bel et bien révolue. Je suis dorénavant condamnée à me contenter de satisfaire la libido d’un obsédé sexuel plus âgé que mon propre père.

Après sept mois de relation, Charles finit par me répugner complètement. Le mythe de l’homme généreux s’est totalement et définitivement effondré à mes yeux. Je feins de prendre du plaisir avec lui au lit pour ne pas le fâcher, mais il n’en est rien du tout. Je ressens même plutôt du dégoût. C’est si pénible de faire constamment semblant ! Pendant l’amour, Charles ne me procure en fait que la sensation d’être violée impunément.
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Une nuit, alors que la soirée s’annonce aussi triste que d’habitude, un fait nouveau ravive la flamme dans mes yeux : Baptiste réapparaît enfin ! Il est revenu après une année de silence. Où était-il passé depuis tout ce temps ? À l’annonce de son retour, Charles saute de joie, et moi je tombe à genoux pour remercier Dieu, que je n’ai pas prié depuis bien longtemps, d’avoir exaucé mon vœu le plus cher. Je n’osais plus croire à ce miracle.

Charles organise une réception au sein de l’hôtel le jour même du retour de Baptiste pour célébrer le retour de ce dernier parmi nous. Je m’habille hâtivement. Il me tarde tant de rencontrer enfin mon véritable sauveur. Arrivée dans la salle de réception, je manque d’avoir un malaise tant je suis émue. Charles se fraie un chemin parmi la foule des invités pour venir jusqu’à moi, et me mener près de son frère.

Baptiste Bata est tout l’opposé de son aîné. C’est un jeune homme grand et beau, d’une trentaine d’années environ. Il a un style décontracté, mais ne semble pas commode pour autant avec sa carrure imposante et son visage austère. Quand Charles nous présente, il me salue d’un air courtois, puis… s’éloigne rapidement vers d’autres invités… On dirait que… que je lui importe peu ? Pourtant… pourtant… il m’a tout de même sauvé la vie ! Alors, pourquoi cette réaction ?

Tout au long de la soirée, je ne fais que lancer des regards de détresse à Baptiste dans l’espoir qu’il fasse attention à moi. Mais toutes mes tentatives d’approche restent vaines. Je ne peux pas non plus prendre l’initiative d’aller vers lui car Charles m’interdit formellement d’adresser la parole à quiconque sans sa permission. Et même dans le cas où une personne vient à engager elle-même la conversation avec moi, je dois subtilement mais rapidement abréger l’échange. Cette mesure est valable pour tout le monde sans exception, et à toute occasion.

En tout temps donc, habituellement, je sens le regard de Charles posé sur moi en permanence… même lorsqu’il est en pleine conversation. Cependant, comme toujours lors des réceptions à l’hôtel, il évite soigneusement de m’approcher ou de rester trop longtemps à mes côtés de peur d’éveiller des soupçons sur notre relation. Seul le personnel et les clients fidèles de l’hôtel ont logiquement fini par être au parfum de la véritable nature de nos rapports. Charles craint plus que tout que ses amis ne découvrent notre liaison ou que je ne tente de le dénoncer auprès d’eux.

À défaut donc de m’enfermer vingt-quatre heures sur vingt-quatre dans notre suite privée pour s’assurer que notre petit secret ne franchisse jamais les murs du Songes d’Or, Charles m’a affecté trois gardes du corps chargés de me surveiller de très près, plus particulièrement lorsqu’il s’absente de l’hôtel. Il argue souvent que je suis « têtue comme une mule » et qu’il ne peut de ce fait me faire entièrement confiance. Aussi, en dépit des apparences, s’évertue-t-il à me faire croire, il fait tout ceci uniquement pour ma sécurité. Tout ce qu’il veut donc, selon lui, c’est seulement mon bonheur, et je ne dois par conséquent, sous aucun prétexte, m’opposer ou tenter de transgresser ses prescriptions. Pour ne pas créer d’émule, je me contente de la sécurité financière que m’apporte Charles, et encore une fois, je me tais.

Ce soir, contrairement à son habitude, Charles ne me prête aucune attention. Mieux, il m’ignore royalement. Pourtant, il doit bien se douter que j’ai besoin de son aide pour aborder Baptiste. Mais tout comme avec son frère, tous les signes de la main que je fais pour attirer son attention ne trouvent aucun écho. Harassée, j’envoie une hôtesse lui demander de venir me voir, mais celle-ci revient me dire que Charles ne souhaite pas être dérangé pour le moment et qu’il viendra me rencontrer un peu plus tard dans la soirée.

Pas une seule fois je ne vois Charles en compagnie de son frère après qu’il me l’ait présenté. Ce qui me paraît très étrange vu les circonstances, mais ils auront de toute façon le temps de mieux se retrouver après la réception. D’ailleurs, maintenant que j’y pense… Ah, mais oui, bien sûr… j’ai probablement tort de me montrer aussi impatiente avec eux. Après tout, il s’agit d’un sujet intime qui nécessite un cadre adéquat et dont nous ne pouvons évidemment pas débattre tranquillement pendant la réception. Où avais-je la tête ? Plus tard… nous aurons tout le loisir de nous entretenir au calme.

Soudain, je commence à suffoquer dans cette salle bondée de monde. Je préfère donc m’exiler près de la piscine ouverte de l’hôtel pour prendre un peu l’air. Tout en contemplant le reflet de la lune sur l’eau paisible, je me mets à imaginer combien mes retrouvailles avec Daniel seront belles. Baptiste va enfin apporter des réponses à toutes mes questions, et nous allons pouvoir aller dénoncer mes agresseurs aux autorités. Daniel leur a sans nul doute signalé ma disparition. Il me sera donc aisé de le retrouver. Ah, qu’il est bon de sentir la fin du calvaire proche ! Vivement que tous les fichus convives de cette soirée rentrent enfin chez eux pour que commencent les choses sérieuses.

Je suis perdue dans mes pensées, lorsque soudain je sens une présence derrière moi. Je me retourne mécaniquement, et aperçois… Baptiste ! Je suis aussitôt prise d’une forte montée d’adrénaline. Depuis combien de temps m’observe-t-il ? Il me sourit, puis s’approche de moi.

— Bonsoir, Séréna. Ça fait bien longtemps…

— Vous l’avez dit… Et soyez assuré que je suis vraiment heureuse d’avoir enfin l’occasion et l’immense plaisir de remercier l’homme qui m’a sauvé la vie ! je lui lance en souriant de toutes mes dents.

— Je ne crois pas… mériter de tels remerciements, mais je suis tout de même content que tout se passe bien pour vous. Vous êtes heureuse, n’est-ce pas ?

— Je n’ai pas à me plaindre… Mais attendez ! Pourquoi dites-vous donc ne pas mériter… de tels remerciements ? je demande, vraiment intriguée par cette affirmation paradoxale.

— J’ai mes raisons… Le plus important est que vous soyez aujourd’hui en sécurité avec mon frère.

— COMMENT CELA ? J’ai BESOIN de comprendre !

— Comprendre quoi ? demande-t-il calmement en détournant son regard de moi pour scruter l’eau calme de la piscine.

— MAIS… comprendre pourquoi… une nuit, des hommes ont pénétré chez moi pour m’agresser sauvagement. Comprendre pourquoi la maison était totalement vide… lorsque j’y suis retournée. Et savoir enfin ce qu’il est advenu de Daniel… et des autres ! je lui réponds sur le ton de l’évidence.

— Vous m’en demandez un peu trop, Séréna, tranche-t-il avec une sérénité déconcertante. Je pense que vous vous êtes fait beaucoup d’illusions en vous imaginant que je pourrais élucider tous ces mystères. Je ne sais rien de plus que vous.

— QUOI ?! je m’exclame, complètement abasourdie et choquée par ces propos inattendus. Je ne peux pas croire que vous veniez réellement de prononcer ces paroles ! Ça fait un an, comprenez-vous ?! UN AN que je vous attends comme le messie. Vous ne pouvez pas venir me dire aujourd’hui que vous ne savez rien de plus que moi !

— Écoutez, je comprends aisément que vous soyez déçue, mais il vaudrait peut-être mieux que vous vous contentiez de profiter des largesses de mon frère. N’êtes-vous pas heureuse avec lui ? Que voulez-vous de plus ?

— Mais… vous plaisantez ? Depuis un an, ma vie a basculé dans l’horreur. Des hommes m’ont violée impunément, je suis sans nouvelles de mon compagnon, et VOUS, vous osez venir me demander ce que je veux de plus ? Je ne mérite peut-être pas de connaître la vérité, selon vous !

— Justement ! Vous ne méritez pas de connaître la vérité. Elle vous ferait trop mal.

— DE QUELLE VÉRITÉ parlez-vous ? Je VEUX savoir, je VEUX avoir mal ! Dites-moi tout ce que vous savez, je vous en prie…

— Je ne peux pas… répond-il simplement en me regardant droit dans les yeux.

— Je vous en SUPPLIE ! je l’implore cette fois. C’est de mon avenir qu’il s’agit. Je ne supporte plus de servir de jouet sexuel à votre frère, si vous vous voulez tout savoir ! Je ne suis pas heureuse, vous entendez ? Je vis un enfer au quotidien pour tout vous dire, et vous êtes mon dernier espoir de retrouver enfin une vie digne de ce nom. Si vous ne pouvez rien pour moi, alors plus rien ne m’empêche de mettre fin à mes jours. Je ne veux plus continuer à souffrir autant.

À peine ai-je fini d’énoncer mes sombres intentions qu’un torrent de larmes se met à déferler sans retenue sur mes joues glacées par la brise fraîche du soir. Je n’en peux tellement plus de cette confusion dans laquelle je me débats depuis des mois ! La vie ne vaut plus la peine d’être vécue si même celui qui m’a sauvé la vie me tourne le dos. Mais… dois-je réellement la vie sauve à cet homme froid ? Son visage demeure si désespérément hermétique face à ma détresse.

— Je suis vraiment désolé, Séréna. Je ne savais pas que vous souffriez autant de vivre aux côtés de mon frère. Il m’avait assuré au téléphone que vous l’aimiez… et que vous étiez pleinement heureuse avec lui.

— C’est peut-être ce qu’il s’imagine, mais je peux vous assurer que c’est très loin d’être le cas.

Baptiste Bata secoue la tête, comme s’il était terriblement déçu que la réalité soit autre que celle qu’on a bien voulu lui faire croire. Ensuite, le visage toujours impassible, il me prend par la main pour m’entraîner vers les transats blancs disposés tout autour de la piscine. Je me laisse guider, affaiblie par la douleur.

J’avais fondé tellement d’espoir sur cette rencontre que je suis complètement anéantie par la tournure dramatique que prennent les évènements. Baptiste vient de dire que la vérité… me ferait mal. Je veux pourtant la connaître. S’il est arrivé quelque chose de grave à Daniel, je n’y survivrai sûrement pas. Mais j’ai besoin de l’entendre afin de savoir quelle direction donner à ma vie. Dans tous les cas, je ne peux plus rester dans cet hôtel, sauf et seulement si Charles est disposé à m’accorder dorénavant son aide sans aucune contrepartie.

Baptiste s’assied sur un transat et me presse d’en faire de même.

— Séréna… tout ce que je peux vous dire, c’est de vous enfuir le plus vite et le plus loin possible de cet homme. C’est un monstre !

— De qui parlez-vous… ?

— Je ne peux vous en dire plus. Je vous en ai d’ailleurs déjà trop dit. Adieu !

Sur ce, Baptiste soupire, puis se lève précipitamment pour se diriger vers la salle des fêtes. Je le regarde partir sans pouvoir réagir. De quel homme parlait-il… ? Si je ne l’arrête pas tout de suite, je n’aurai sans doute plus jamais l’occasion de lui parler et le mystère restera entier. Ne vient-il pas de me faire ses adieux ? Je m’élance rapidement à sa poursuite et parviens in extremis à l’empêcher de pénétrer dans la salle de réception en l’attrapant par la manche repliée de sa chemise noire.

— Vous ne pouvez pas vous en aller comme ça, Baptiste ! Je vous en prie, allez au bout de vos confidences. De qui parliezvous ? De Charles… n’est-ce pas ?

— Suivez mon conseil et tout se passera pour le mieux pour vous. Je n’aurais jamais dû vous confier tout ceci… Je viens de mettre votre vie et la mienne en danger. Partez d’ici ! C’est tout ce que je peux vous recommander de faire.

— Mais comment faire pour m’échapper de cet hôtel ? Et puis, de toute manière, je n’ai nulle part d’autre où aller sinon je serais partie d’ici depuis belle lurette. Ne me laissez pas tomber, Baptiste. Je vous en conjure… aidez-moi seulement à retrouver Daniel.

— Je ne connais aucun Daniel, et je ne peux malheureusement rien pour vous. À présent, je dois m’en aller. Je ne veux pas que mon absence soit remarquée, coupe-t-il sèchement.

Une fois de plus, Baptiste veut s’éclipser, mais je l’agrippe par le bras. Il est le dernier espoir qu’il me reste.

— Si ! Je suis convaincue que vous connaissez Daniel. Ou du moins, vos amis doivent certainement le connaître. Ils m’ont agressée dans notre maison, et je mettrais ma main à couper qu’ils nous épiaient depuis un bon moment.

— Je n’en sais rien du tout. Je suis vraiment désolé.

— Et JULIE ? Dites-moi au moins SI ELLE EST ENCORE EN VIE ! je lui hurle de désespoir. C’est mon amie. Elle était avec moi dans la maison. A-t-elle subi le même sort que moi ?

Baptiste inspire profondément… l’air vraiment embêté que je ne lâche pas prise.

— Puis-je vous tutoyer ?

— Oui, oui… bien sûr.

Je lui réponds nerveusement, agacée qu’il s’encombre de mesures de politesse en pareilles circonstances.

— Lorsque je t’ai retrouvée dans la maison de mes amis, tu étais seule et en piteux état. Ces gens te droguaient constamment à forte dose de morphine pour te garder inanimée en permanence. Je ne sais vraiment rien concernant ton amie Julie et ce… Daniel.

— Mais tu pourrais demander à ces fous furieux de te révéler au moins ce qu’ils ont fait d’eux. Ils te le diront sûrement. Je n’en peux plus de vivre dans un tel doute. Sont-ils morts, leur a-t-on fait du mal ? J’ai BESOIN DE SAVOIR ! Le comprends-tu ?

— Tu oublies peut-être que je t’ai prise avec moi à leur insu et que j’ai ensuite disparu de la circulation pendant pas moins d’une année pour leur échapper justement. Je crains de ne plus être en mesure de leur demander quoi que ce soit. En plus, je n’ai aucune idée de l’endroit où ils peuvent bien se trouver présentement.

— Je comprends… dis-je, la mort dans l’âme.

Le feu au cœur, je retourne lentement m’asseoir près de la piscine pour sangloter. Il ne me reste plus que ça à faire. Comment me sortir de cet engrenage ? Si j’étais libre de mes mouvements, je pourrais aller voir la police. Mais me croirait-elle ? Sans doute pas. C’est pourquoi, les mains sur le visage, je pleure de désespoir.

Soudain… l’on me caresse les cheveux. C’est… Baptiste qui est revenu sur ses pas. Il me regarde d’un air affligé, regrettant sans doute d’avoir été aussi expéditif envers moi.

— Ma belle… ce monde est trop laid pour une douce jeune fille comme toi. Tu es entrée dans un système qui n’est pas le tien. Retourne d’où tu viens. Crois-moi, ce sera toujours mieux que de vivre auprès d’un monstre qui détruira ta vie à petit feu.

« Ma belle ?! » Ai-je bien entendu ? Baptiste… vient de m’appeler … « ma belle » ?! L’espace d’une seconde… je sens l’angoisse me déchirer atrocement la poitrine. Tout à coup, je comprends… je saisis pourquoi… son physique et sa voix, à la fois douce et rauque, me semblaient si familiers alors que je suis censée le voir et lui parler pour la première fois… CET HOMME… je le connais ! J’ai déjà eu affaire à lui par le passé, plus précisément en… cette fameuse nuit… de pleine lune ! C’était LUI… l’homme à la voix posée… qui m’a froidement annoncé mon sort un an auparavant ! Celui par qui tout a commencé… le monstre qui a incisé ma robe de nuit… à l’aide d’un petit ciseau avant… d’abuser sauvagement de moi dans mon propre lit. Ainsi, mon héros est-il en réalité… mon PIRE cauchemar ?! J’inspire profondément afin de ne pas m’écrouler sous le poids de cette horrible révélation ! Mon Dieu, moi qui pensais trouver en cet homme la clé de l’énigme qui me libèrerait, voilà que je m’enfonce davantage encore dans l’horreur… Cet homme, Baptiste, ne porte plus de tresses. Au contraire, il a les cheveux coupés à ras. Pour être certaine de ne pas me tromper… je jette un coup d’œil discret à son poignet. C’est alors que j’y aperçois… deux bracelets en cuir identiques à ceux de l’un de mes agresseurs. Je ne les avais pas remarqués lorsque je lui avais été présentée en début de soirée parce qu’il n’avait pas encore négligemment relevé les manches de sa chemise. À présent, le doute n’est plus permis. Ces bracelets confirment mon intuition première… celle que je connais cet homme. Qu’est-ce que tout ça signifie ?! Pour la première fois, je me sens RÉELLEMENT en danger dans cet hôtel. En effet, j’y suis prisonnière, et l’homme que je croyais mon sauveur est en fait… mon bourreau ! Celui qui m’a VIOLÉE… en compagnie de six autres individus !

On dit que tout être possède en lui la force de surmonter son épreuve… À cet instant présent, je n’en suis pas si certaine. Vient un moment où l’on ne doit sûrement plus avoir suffisamment d’énergie à l’intérieur de soi pour continuer à lutter… ?

— Tu as dit… « ma belle » ?! je lui demande très prudemment.

Baptiste semble troublé par ma question, mais se ressaisit aussitôt.

— Euh… oui. Écoute, je ne peux vraiment pas te parler maintenant. Tiens… voici une carte sur laquelle figure mon numéro de téléphone portable. Tu pourras me joindre là-dessus à tout moment. Fais-moi signe dès que Charles sera en déplacement hors du pays. Je viendrai alors te rencontrer et nous pourrons discuter tranquillement. Mais sois discrète, d’accord ? Charles ne doit jamais savoir que nous avons tenu cette discussion. Il y va… de notre sécurité à tous les deux.

Je suis soudain terrorisée par cet homme qui se tient là… devant moi. Un an après mon agression, je me retrouve face à l’un des monstres qui ont détruit ma vie sans aucun scrupule… ! Je me suis maintes fois imaginé la réaction que j’aurais si je venais un jour à croiser à nouveau leur chemin… et voilà que ce jour est arrivé, au moment où je m’y attendais le moins. Je m’étais juré de leur cracher au visage et de leur vomir toute la haine que je retenais en moi depuis.

Dans mon imagination, face à mes agresseurs, j’aurais tellement été submergée de colère que je n’aurais su m’empêcher de leur exploser comme une bombe en pleine figure, de leur hurler toute ma douleur… ou de suffoquer et de paniquer… Mais à présent que se tient à proximité de moi celui-là même qui a ouvert le bal de ma violente agression en cette fameuse nuit de pleine lune, et qui, de plus, semble être le chef de cette bande de rapaces féroces, je suis complètement dépassée par les événements. Dépassée par mon impuissance. Et par… la vie. Que dois-je lui faire ? Que puis-je lui faire ?

De toute évidence, celui que Baptiste a traité de monstre n’est autre que son aîné, Charles. Mais quel cynisme de sa part ! Ou alors… ? Charles EST-IL le… commanditaire de mon agression ? Sinon, pourquoi son propre frère le traiterait-il de monstre ? Seigneur ! Je dois ABSOLUMENT tirer cette histoire au clair ! JE N’AI PAS LE CHOIX ! Je suis rendue là et quelle que soit la vérité, je veux, je DOIS l’entendre ! Et qui d’autre que Baptiste saura me renseigner au mieux ? Personne ! J’ai besoin de lui pour savoir à quoi rime tout ce cirque. Il est mon unique chance. Lui seul peut m’aider à remonter à la source de cet imbroglio qu’est devenue ma vie afin de savoir pourquoi j’ai subi cet acte de cruauté et pourquoi j’ai été, MOI, la cible de leur satanée bande de pervers. Faisant un effort surhumain pour maîtriser mes émotions, évitant de le toiser avec mépris et dégoût, je baisse les yeux et lui réponds d’une voix la plus neutre possible:

— D’accord… Je te ferai signe… sans faute.

— Ok, répond-il en tournant aussitôt les talons.

Je le suis du regard. L’inquiétude, la haine, l’incrédulité, un certain soulagement aussi de peut-être voir un bout de l’énigme se pointer enfin ; tout cela se bouscule en moi à la fois…

Baptiste s’en est retourné à sa réception, et moi je suis montée aussitôt dans ma chambre. Je ne me sentais plus la force de faire la fête jusqu’au bout de la nuit avec ce que je viens d’apprendre. Je suis affreusement bouleversée et j’ai besoin d’être au calme pour réfléchir… Il me faut réaliser l’horreur de la situation !

Je me répète sans cesse cette phrase : « Baptiste n’est donc pas mon sauveur, mais plutôt… mon bourreau ! Baptiste n’est donc… mais… bourreau ! Baptiste… pas sauveur… mais… » ; comme s’il m’était impossible d’assimiler cette information. Pourquoi, grand Dieu, m’avoir infligé ce calvaire ? Pourquoi alors m’avoir ensuite porté secours ? Le mystère reste entier. Toutefois, une lueur d’espoir s’est au moins allumée en moi ce soir ; celui de parvenir, un jour non si lointain, à retirer de mes yeux le voile qui me maintient vautrée dans le noir. Quelle hâte j’ai que Baptiste et moi puissions nous entretenir en privé ! Oui, il a été bourreau… mais comme je l’ai espéré, il détient tout de même une partie de la réponse à toutes ces questions qui me hantent l’esprit depuis bien trop longtemps. Au stade où j’en suis rendue… je ne peux me permettre de me passer de son aide…

Charles monte dans la chambre peu de temps après moi. Je suis dans mon bain, et mon cœur fait un bond dans ma poitrine lorsque je l’entends crier mon prénom. Il a quitté la soirée plus tôt que prévu, ce qui ne lui ressemble pas du tout… Il adore habituellement raccompagner tous ses convives sur le perron de l’hôtel.

Quand je sors du bain, je trouve Charles étendu sur le lit tout habillé et les yeux clos. Il dort apparemment. C’est bien mieux ainsi, je ne tiens pas à bavarder avec lui ce soir. Mais dès que je me couche près de lui, il se relève brusquement… et me fait l’amour rageusement, sans un mot. Les lèvres me brûlent de questions, mais je fais l’effort de me taire. Quand il a fini, il va s’asseoir sur le canapé… allume un cigare… et me fixe longuement… avec un sourire narquois au coin des lèvres.

— Que te voulait mon frère ? finit-il par demander calmement.

La brutalité de la question me coupe le souffle… ! Et je ne sais que répondre. Je n’y étais pas du tout préparée. Charles nous a donc surpris ensemble ?! Ou alors a-t-il trouvé la carte de visite de son frère que j’ai pourtant consciencieusement dissimulée dans mon tiroir à sous-vêtements ? Devant mon hésitation et mon trouble apparent… Charles me repose la question en élevant le ton cette fois. Je reprends mon souffle, et tente de répliquer d’un air parfaitement détaché :

— Et comment sais-tu… que j’ai parlé à ton frère ce soir ? Tu surveilles vraiment mes moindres petits faits et gestes, à ce que je vois.

— SÉRÉNA ! hurle-t-il soudain, visiblement hors de lui. Je te conseille de ne pas m’énerver. J’ai les nerfs trop à vif actuellement. Le mieux que tu aies à faire donc, c’est de répondre avec précision aux questions que je te pose. Et maintenant pour la troisième et dernière fois, que te voulait mon frère ?

— Mais rien du tout… Charles. Calme-toi… s’il te plaît. Que veux-tu qu’il me veuille ? Il est sorti prendre l’air au bord de la piscine, j’y étais déjà, et il en a profité pour échanger des civilités avec moi, c’est tout.

— Balivernes ! accuse-t-il dans une colère contenue. Des civilités pendant une dizaine de minutes ?

— Charles, tu m’espionnes maintenant ? fais-je mine de m’offusquer pour me laisser le temps de réfléchir à une répartie cinglante.

— RÉPONDS ! aboie-t-il.

— Il ne m’a rien dit de spécial. Je te le jure ! Pourquoi te mentirais-je ? Que se passe-t-il, Charles, tu n’as pas confiance en ton propre frère ? Et puis, pourquoi est-ce qu’une simple conversation entre lui et moi te met-il donc dans un tel état ?

— Je n’ai aucune explication à te donner, est-ce clair ? Tu ne vaux guère mieux qu’une poupée gonflable, une prostituée de luxe, une esclave sexuelle, un objet de plaisir ; voilà ce que tu es, RIEN DE PLUS ! Je te nourris et te blanchis, tu ferais mieux de ne jamais l’oublier, scande-t-il, le visage déformé par la colère.

— Charles ! Comment oses-tu me parler sur ce ton ?! Tu n’as pas le droit de me traiter de cette façon, dis-je, réellement choquée par ces mots terribles qu’il vient de me balancer au visage pour la première fois…

— Je te traite de la façon que je veux ! rétorque-t-il en ricanant, avant de venir se jeter sur moi pour me saisir violemment à la gorge. Et je te conseille de rester sage et docile si tu ne veux pas que je te montre la facette diabolique de ma personnalité. Me suis-je bien fait comprendre ?

Après avoir proféré ses menaces, Charles me donne un baiser gluant, puis me jette à la face la grosse bouffée de cigare qu’il vient d’aspirer. Après quoi, il lâche enfin mon cou et sort de la chambre. On dirait qu’il a voulu m’étrangler mais qu’il a su, au prix d’un immense effort, réfréner ses pulsions meurtrières à temps. Jamais je n’ai été autant rabaissée de toute ma vie.

En effet, malgré toutes les choses horribles et vicieuses que me fait subir Charles au quotidien, il n’a jamais versé dans la méchanceté gratuite, et moi j’avais quand même gardé un minimum d’estime pour sa personne. Jusqu’à cette nuit… je l’ai toujours considéré comme un bon samaritain abusant largement, bien sûr, de son statut de protecteur et devenu trop gourmand en présence de ce corps jeune et ferme qui est le mien. À présent, je commence à entrevoir le monstre dont m’a parlé Baptiste. Comment Charles a-t-il osé ? Il vient tout de même de me traiter de… prostituée de luxe. Lui qui connaît pourtant les conditions dramatiques dans lesquelles j’ai atterri dans son hôtel, après le viol que j’ai subi et la disparition de mes amis.

La scène violente qui vient de se produire à l’instant me détermine encore plus à découvrir la véritable face de cet homme qui m’héberge depuis maintenant une année. A-t-il joué un rôle essentiel dans le viol en réunion dont j’ai été victime ? Est-il en réalité l’homme dont j’étais censée devenir « la propriété privée » après mon agression ? En vérité, c’est très probable maintenant… Mon Dieu ! Malgré tout, devant l’horreur de cette hypothèse, un sursaut de doute persiste encore à vouloir survivre en moi… Évidemment, il est sûrement insensé de ma part d’accorder encore une certaine confiance, même minime, à Charles après les propos explicites de son frère et l’attitude exécrable dont il vient de faire preuve à mon endroit, mais j’ai comme besoin de croire qu’il s’agit peut-être d’un malentendu. Je me raccroche à ces derniers lambeaux qu’il me reste de ma foi en la vie, de ma foi au genre humain.

Je me dis qu’il est vrai que Charles est exagérément possessif envers moi depuis toujours, et qu’il vient à l’instant même de s’illustrer de la pire des façons qui soit. Mais se peut-il vraiment qu’il soit mauvais à ce point ? Ne m’en serais-je pas rendu compte à un moment donné si tel avait été le cas ? Quoi qu’il en soit, en attendant que Baptiste ne vienne éclairer ma lanterne sur les circonstances exactes de mon transfert dans cet hôtel, je dois rester prudente. Le cœur empli d’angoisse, je ne réussis à m’endormir que très tard dans la nuit, et Charles n’est toujours pas de retour.

Ma première pensée quand je me réveille le lendemain matin est pour Baptiste. Charles, quant à lui, est tranquillement assis dans le divan, en train de siroter un thé. Où a-t-il donc passé la nuit ? Je n’ai pas le courage de le lui demander, et d’ailleurs je m’en fiche. Il a été si odieux avec moi la veille ! Je ne souhaite pas sortir du lit de toute la journée parce que j’ai trop de choses à penser. Mais Charles doit s’imaginer que c’est une façon pour moi de le bouder à cause des insanités qu’il a débitées quelques heures plus tôt car il vient à un moment se confondre en excuses auprès de moi, jurant regretter amèrement son écart de conduite et avoir agi sous l’effet de l’alcool.

Je suis très étonnée du repentir de Charles. Je m’attendais plutôt à ce qu’il me torture pour obtenir la réponse qu’il attendait. Soulagée de ce retour au calme, je change de stratégie :

— Ton frère m’a en réalité déclaré ne rien savoir de plus que moi concernant les raisons et les circonstances de mon agression, Charles. Voilà ce dont nous avons parlé lui et moi hier soir.

— Je suis heureux d’entendre enfin ta version, Séréna. Pourquoi ne me l’as-tu pas dit hier soir ? me réprimande-t-il.

— Simplement parce que ton humeur de chien ne m’a pas encouragée à le faire. Tu étais si énervé !

— Je m’en excuse sincèrement encore une fois, ma chérie. C’est l’un de mes gardes du corps qui m’a prévenu pendant la réception que tu étais en train de converser longuement avec Baptiste au bord de la piscine. Et Baptiste, lui-même, m’a confié après insistance de ma part t’avoir révélé qu’il n’était malheureusement pas en mesure de t’aider plus qu’il ne l’avait déjà fait. Ça m’a donc fortement irrité que tu me donnes une version contraire de votre entretien.

— Oui… je comprends.

— Et je t’assure que ça me contrarie beaucoup, Séréna, que mon frère t’ait fait part, sans mon avis et sans prendre de gants en plus, de cette horrible nouvelle. Je considère que tu mérites nettement mieux que de voir s’écrouler tous tes espoirs de façon si brutale, ma chérie. C’est la raison pour laquelle j’ai vraiment souhaité être celui qui te l’apprendrait personnellement. C’est même ma peur de ta réaction face à cette mauvaise nouvelle qui m’a poussé à m’enivrer autant hier, tu sais. Aussi, le fait que mon frère et toi ayez nié dans un premier temps avoir évoqué ensemble ton agression m’a mis hors de moi. Tu comprends ? Mais je suis content de constater que tu as l’air de plutôt bien prendre la chose.

J’exulte d’avoir réussi à convaincre Charles de ma bonne foi. D’autant plus que ça n’a pas été aussi difficile que je l’aurais cru. Je l’assure, pour terminer en beauté, de mon attachement réel pour lui et de ce que l’idée que Daniel ne soit plus de ce monde me fasse beaucoup moins souffrir depuis peu.

— Charles, tu es tellement bon et généreux envers moi. Je me sens de mieux en mieux en ta compagnie, tu sais. C’est incroyable que tu sois parvenu si vite à me faire oublier Daniel. Je t’en prie, ne t’emporte plus de la sorte contre moi, tu veux bien ?

Les jours suivants, Charles se comporte comme un ange avec moi. Il est devenu un véritable « petit agneau ». C’est à croire que, galvanisé par de potentiels sentiments naissants de mon côté à son égard, il cherche à rayer définitivement Daniel de ma mémoire ainsi que l’épisode de son extrême violence d’un soir. Mais mon cerveau n’étant pas un ordinateur, il ne suffit pas de cliquer sur une touche pour supprimer les informations déjà enregistrées sur son disque dur. Ces mots dégueulasses qu’il m’a aboyés à la face tournent en boucle dans mon esprit tourmenté. Mais je me comporte tout à fait normalement avec lui. Tant que je ne serai pas allée au fond des choses, non seulement je lui accorderai encore le bénéfice du doute, mais aussi et surtout… je ferai tout pour éviter d’éveiller ses soupçons sur la teneur réelle des propos de son frère.
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Une semaine après ma rencontre avec Baptiste, Charles se rend dans sa résidence familiale pour y passer le week-end avec son épouse et ses trois enfants. Je tiens là l’occasion idéale pour tenter de rencontrer son cadet, il ne me faut surtout pas la rater. Les choses me seraient beaucoup plus faciles si ce dernier logeait au sein de l’hôtel. Malheureusement, Baptiste a préféré aménager dans un appartement à l’extérieur. Le problème est que je n’ai aucun moyen de le joindre car Charles est beaucoup trop possessif pour m’autoriser à posséder un téléphone portable. Je n’ai pas non plus le droit d’utiliser celui des membres du personnel sous peine de renvoi immédiat de l’indélicat qui oserait me prêter le sien. C’est que j’ai bien réussi à subtiliser celui du réceptionniste de l’hôtel le mois dernier, dans le but de tenter une fois de plus de joindre Daniel et les autres, mais mal m’en a pris, car l’une des femmes de chambre a découvert l’objet incriminant dans ma boîte à pharmacie. Bien entendu, elle en a immédiatement rendu compte à Charles. Et comble de malchance, je n’avais même pas pu utiliser le fameux téléphone parce qu’il n’était pas rechargé…

Charles n’a pas manqué de me faire de virulentes remontrances devant les employés de l’hôtel lorsqu’il a appris « mon méfait ». Et j’ai dû, en prime, présenter mes excuses au réceptionniste en question. Depuis lors, ce dernier me déteste. Normal ; le pauvre a failli perdre son emploi par ma faute. Son cas doit servir d’exemple à TOUS les salariés de l’hôtel car le prochain dont je réussirai à m’accaparer le téléphone portable sera renvoyé sans autre forme de procès. Voilà de quelle façon je suis traitée dans cet hôtel de luxe où plusieurs envient le train de vie que mène « Madame Séréna », comme je suis appelée des employés. Comment peut-on avoir l’idée de m’envier ? Les pauvres ! Comme il est vrai que l’on ne reconnaît jamais tant la valeur de la liberté et de la dignité humaine qu’au moment où celles-ci nous sont retirées ! Cet adage est des plus véridiques dans mon cas.

Je ne peux donc compter sur quiconque au sein du personnel du Songes d’Or pour me procurer le fameux sésame. Ceci étant, il me faut donc rivaliser d’ingéniosité pour entrer en contact avec Baptiste. Surtout que depuis « l’affaire du téléphone », Charles se méfie de moi comme de la peste, me faisant surveiller comme jamais. Comment faire ? Je me creuse énergétiquement les méninges pour trouver le meilleur moyen d’agir… mais je n’arrive à rien. Puis, soudain, alors que je suis découragée et sur le point de jeter l’éponge, eurêka ! Je trouve une solution assez insolite… Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ?

Machinalement, je compose au hasard les numéros des différentes chambres de l’hôtel. Lorsque j’entends une voix masculine ou une voix grave, je raccroche aussitôt. Après plusieurs appels, je finis par tomber sur une femme à la voix douce qui m’inspire confiance…

Inspirant profondément afin de me donner de l’assurance, je lui présente doucereusement ma requête :

— Bonjour madame, excusez-moi de vous déranger… Je me prénomme Séréna et je loge, tout comme vous, au Songes d’Or présentement. Je voudrais savoir si vous auriez l’amabilité de me rendre un petit service… Oh ! Rien de très compliqué, n’ayez crainte. C’est que je dois joindre d’urgence mon mari qui est à l’extérieur et que le standardiste de l’hôtel vient de me dire que, pour le moment, la réception éprouve des difficultés avec les appels sortants. Je ne peux donc le joindre à partir du système de l’hôtel. J’aurais bien essayé avec mon téléphone portable, mais comble de malchance, voilà que celui-ci est complètement à plat et que le chargeur se trouve malheureusement… dans la mallette de mon mari. Oui, je suis d’une étourderie, madame, avec ce genre de machins électroniques. Mon « mari » ne cesse de me le reprocher. Dites-moi, vous serait-il possible, si vous avez un cellulaire, de contacter Baptiste pour moi, s’il vous plaît ?… Oui… oui, en effet, c’est le nom de mon mari… pour lui expliquer brièvement la situation et lui dire que Séréna, sa femme… lui demande de venir la retrouver dans leur suite le plus tôt possible.

— Mais bien sûr ! Sans aucun problème, ma chère. Donnez-moi le numéro de téléphone de votre mari… Monsieur Baptiste, c’est bien ça ? Et quel est votre nom encore ? Madame Séréna… ? Je raccroche et je compose le numéro de votre époux immédiatement, soyez sans crainte.

— Oh ! C’est très gentil à vous. Je vous en remercie beaucoup.

— Il n’y a pas de quoi. C’est un plaisir. Bonne soirée à vous.

— Bonne soirée à vous de même, madame.

Quelle aubaine pour moi d’avoir eu affaire à une femme si avenante et si peu curieuse, mais aussi et surtout soucieuse d’aider son prochain ! Elle-même ne saura jamais à quel point elle vient de me donner un sérieux coup de main. « Merci, merci à tous les saints du ciel pour cette aide précieuse ! », je m’exclame intérieurement.

Trois quarts d’heure après mon merveilleux coup de chance, Baptiste est dans ma suite, affublé… d’une fausse moustache et d’une fausse barbe, ainsi que de grandes lunettes fumées, sans oublier un pantalon à bretelles trop large pour lui et une chemise fleurie du plus mauvais goût. Si je l’avais croisé ainsi dans la rue, jamais je ne l’aurais reconnu sous ce déguisement qui est à mille lieux de son style habituel. Son premier réflexe après avoir pénétré dans la chambre est de vérifier partout qu’il n’y a personne qui est embusqué dans un recoin de la suite. Après quoi, il prend soin de retirer d’un tour de main son déguisement. Le Baptiste que je connais est tout à coup de retour. Nous prenons place ensuite sur le canapé.

— Séréna, je veux que tu m’écoutes très attentivement ! Il est temps que tu prennes la pleine mesure du grave danger que tu encours… si tu… ne t’enfuis pas AU PLUS VITE de cet hôtel. Dire que mon frère est un monstre est un euphémisme… Il est bien pire que ça…

— Oh, mon Dieu ! Que dis-tu, Baptiste ?

Baptiste semble soudain très mal à l’aise… regardant sans cesse par terre afin d’éviter de rencontrer mon regard.

— Pour commencer, Séréna, je dois… t’avouer… l’inavouable. Je sais que tu me haïras par la suite, mais il faut que je te dise que… que j’étais présent dans la chambre lors de ton agression il y a de ça un an, et…

— JE LE SAVAIS DÉJÀ ! je l’interromps d’un ton sec. J’en ai eu l’intuition lorsque tu m’as appelé « ma belle » et la confirmation lorsque j’ai aperçu tes bracelets en cuir.

Je suis debout maintenant et je fais rageusement les cent pas dans la pièce en me tordant nerveusement les mains. Me retournant vers lui, je l’apostrophe violemment :

— POURQUOI, BAPTISTE ?! POURQUOI M’AVEZ-VOUS FAIT TANT DE MAL, TA BANDE ET TOI ? POURQUOI ? POURQUOI, GRAND DIEU ? je lui hurle de toutes mes forces à la figure. POURQUOI ??? Dis-le-moi sans détour, Baptiste, je t’en prie ! Tout ce qui m’importe après avoir vécu tant de souffrances, c’est de connaître enfin la vérité. LA STRICTE VÉRITÉ, rien de plus ! QUE LA VÉRITÉ ! M’entends-tu ? J’ai perdu ma famille, mon amoureux, ma dignité, ma joie de vivre, je suis séquestrée, tourmentée à longueur de journée, et je n’ai même pas encore… VINGT ANS ! T’en rends-tu compte ? JE DOIS SAVOIR !! JE DOIS SAVOIR !!

Un long silence s’abat entre nous deux… Après tant de véhémence de ma part, je me sens épuisée, sans énergie. Puis, doucement, sur le ton presque de la confidence, Baptiste me dit en baissant les yeux :

— Séréna… je le sais… je n’ai vraiment aucune excuse pour avoir ainsi bafoué ta dignité… Puisses-tu me pardonner un jour ce crime odieux que j’ai commis ce soir-là…

Interloquée et touchée bien malgré moi par la vulnérabilité dont il fait preuve devant moi soudainement, je ne sais que répondre…

À cet instant… cet homme assis en face de moi, qui me tient debout devant lui alors, semble démoli… et sincèrement désolé d’avoir participé, cette nuit-là, à cet acharnement d’une rare cruauté sur la jeune fille sans défense que j’étais à l’époque, et que je suis encore présentement pour mon malheur. Pourtant, ce même homme que je vois l’air contrit sous mes yeux a de sang-froid… retiré ma chemise de nuit à coups de ciseaux, puis hurlé de plaisir au moment de la jouissance… Les souvenirs de cette affreuse nuit refont péniblement surface… Pendant un court instant, je revis les affreuses sensations ressenties, l’impuissance, l’avilissement… L’HORREUR… ! Des larmes cherchent à affluer au coin de mes yeux. Je les refoule très rapidement. Ce n’est pas le temps de m’apitoyer ni sur moi, ni sur lui. Oui… ni sur lui, car étrangement, un vide fait place à cet instant à la haine féroce qui devrait être en train de me consumer. Cette haine que je devrais crier de toutes mes forces à cet homme assis, là, devant moi.

Ainsi, Baptiste souhaite-t-il que je lui pardonne un jour « son crime odieux », comme il l’a si bien nommé lui-même ? NON. Même si une partie de moi tend à le lui accorder, je ne peux flancher… aussi rapidement. Je ne dois pas, comme tant d’autres fois, baisser les bras dès que mon cœur trop grand est sollicité. Je dois éviter de succomber comme je l’ai fait auparavant, puisque ça ne m’a apporté que des ennuis. Sa rédemption… Baptiste ne l’obtiendra pas maintenant, pas aujourd’hui en tout cas. D’ailleurs, comment puis-je même songer à m’apitoyer sur le sort d’une crapule de son espèce ? « Pauvre Séréna ! Resteras-tu donc faible et ingénue le reste de ta vie ? », je m’admoneste sévèrement. De toute façon, ce débat intérieur que je m’impose n’est pas approprié pour le moment. Dans l’immédiat, je dois plutôt parer au plus pressé : j’ai besoin de Baptiste, de le sentir de mon bord pour bénéficier de son soutien. C’est tout ce qui importe à l’heure actuelle.

— Pour l’instant… Baptiste, je viens de te le dire, le plus important pour moi, c’est de connaître les raisons qui vous ont poussés, tes amis et toi, à m’infliger ce supplice. C’est tout ce qui compte. Après seulement, je serai en mesure d’envisager de t’accorder ou non mon pardon, dis-je, d’un ton implacable.

— D’accord, Séréna. Je te dirai tout ce que tu veux savoir. Ensuite, tu décideras seule de ton destin. Voilà… comme tu le constates, mon frère est immensément riche. Il a principalement investi dans le secteur de l’immobilier et de l’import-export. De plus, il possède une structure de communication et un organe de presse. Il a donc le bras long, très long, jusque dans la sphère politique. Tu comprends donc qu’il est un homme extrêmement puissant qu’il vaut mieux ne pas avoir pour ennemi.

— J’ignorais tout ceci. Charles ne me parle jamais de ses affaires. Mais à ce que je sache, ce que tu me débites-là ne fait pas de lui un monstre pour autant ! je râle, impatiente que Baptiste n’en arrive aux faits qui m’intéressent.

— Laisse-moi finir, tu comprendras. Charles détestait les études, et nos parents étaient très pauvres. Comment crois-tu qu’il a obtenu les moyens d’investir autant d’argent ? Sa richesse, il la tient principalement d’un trafic immonde, un trafic innommable, un trafic… humain !

— QUOI ?! je m’exclame en portant par réflexe la main à la bouche.

— Oui, tu as très bien entendu. Un trafic humain.

— Que… que veux-tu dire par un trafic… humain… ?

Ma voix est déformée par la peur.

— Simplement que Charles fait kidnapper des filles jeunes et belles dont il abuse allègrement parfois, avant de les exploiter au maximum par la suite en les « revendant », par exemple, une fortune à des intéressés.

— LES REVENDRE ?! Ai-je bien entendu les revendre ?! Comment ça ? J’ai peur de ne pas comprendre. Sois donc plus précis, Baptiste !

J’ai les yeux à présent écarquillés de terreur.

— Eh bien, les filles originaires d’un autre État comme toi sont repérées puis attirées dans ce pays par des personnes en qui elles ont toute confiance de façon spontanée ou provoquée. Immuablement, les ravisseurs font miroiter à ces filles une vie seulement faite de merveilles. De cette façon, elles sont plus facilement disposées à les suivre volontairement. Ce processus est indispensable, dans le sens qu’il faut absolument éviter que les agents de police non corrompus ne se rendent compte de quoi que ce soit d’anormal à la frontière. Ensuite, les filles, fragilisées par diverses substances nocives auxquelles elles sont très vite initiées, et donc dorénavant aisément manipulables et contrôlables, sont « vendues » à prix d’or à des particuliers ou remises aux commanditaires de leur enlèvement.

Je n’en crois pas mes oreilles ! Mon esprit n’arrive pas à assimiler ce que j’entends. C’est comme si mon cerveau disjonctait de recevoir trop d’informations choquantes à la fois. «… attirées dans ce pays par des personnes en qui elles ont toute confiance… font miroiter à ces filles une vie seulement faite de merveilles… . Plus facilement disposées à les suivre » ?! Que cherche à insinuer Baptiste par ces propos ? Ces mots ne sont pas sans me rappeler une certaine situation… Instinctivement, j’essaie de faire le lien entre ce que dit Baptiste et ma propre histoire… car ce dernier ne vient-il pas indirectement d’insinuer que… Julie, Martin, et MÊME… DANIEL, m’ont menti et manipulée ? Et que MOI, JE SUIS l’une de ces filles « fragilisées par diverses substances nocives auxquelles elles sont très vite initiées » ?

NON ! NON ! ET NON ! Je refuse de le croire ! Il est impossible que ça soit vrai. Ma relation avec Daniel N’ÉTAIT PAS de la comédie ! J’en suis intimement convaincue ! L’expression de ses yeux quand il me regardait… sa manière de me toucher… et de m’embrasser, ne pouvait être une feinte. Même l’acteur de cinéma le plus doué de sa génération n’aurait su m’étreindre avec autant de passion que le faisait Daniel. De plus, cet homme bon et doux aurait été incapable de me livrer tout bonnement en pâture à des sauvages qui allaient faire de ma vie un enfer… NON… ! Quelque chose m’échappe encore… mais je ne peux croire à ces mensonges.

Baptiste et son aîné sont véritablement des monstres effroyables et sans cœur ! Comment peuvent-ils être inhumains au point de chercher à me faire détester l’être que j’aime le plus au monde ? La jalousie de Charles n’a-t-elle donc aucune limite ? C’est un comble de voir mon violeur accuser l’amour de ma vie d’être à la base de mon infortune.

Trop bouleversée par ces révélations… aveuglée par le désarroi, j’invective copieusement Baptiste :

— Baptiste, tu es l’être LE PLUS IGNOBLE qu’il m’ait jamais été donné de rencontrer de toute ma vie ! Crois-tu vraiment pouvoir me faire croire à ce scénario ? Tu n’es qu’un roublard, un sale menteur ! UN PUR SALAUD DE LA PIRE ESPÈCE ! Voilà ce que tu es ! Charles t’a sans doute raconté mon histoire, et tu es venu ici me voir uniquement dans le but de te moquer des répercussions de ta belle œuvre, n’est-ce pas ? C’EST ÇA ? En réalité, tu n’as jamais eu l’intention de me révéler quoi que ce soit. Alors, s’il te reste ne serait-ce qu’une infime part d’humanité dans ton cœur noir, SORS D’ICI, ET VITE !

Je lui désigne la sortie en vociférant.

— Je vois que tu commences à comprendre… où je veux en venir, Séréna. S’il te plaît, fais l’effort de m’écouter jusqu’à la fin. La vérité te fera mal… mais elle ne te tuera point. Il faut que tu saches ce qui s’est réellement passé.

— Je REFUSE de te laisser insulter mes amis, est-ce clair ? Je veux connaître LA VÉRITÉ, et non écouter ce tissu de mensonges dont tu essaies de m’abreuver. Dis-moi CE QUE JE VEUX SAVOIR ! Tu me l’as promis, alors fais-le ! Ou bien je dirai à Charles que tu t’es introduit ici dans l’intention de me violer une fois de plus. Il n’aura pas trop de mal à me croire, qu’en penses-tu… ? Je te préviens, il me suffit de hurler à l’aide pour que mes gardes du corps, qui se trouvent dans les parages, débarquent ici en quelques secondes.

— Qui ça ? Les mêmes qui sont présentement en train de déjeuner au restaurant de l’hôtel ? C’est bien parce qu’aucun d’entre eux n’a eu l’intelligence de monter la garde devant la porte que j’ai pu me faufiler aussi facilement dans ta chambre. SÉRÉNA, ÉCOUTE-MOI ! Je te jure sur ma vie que je te dis la vérité, clame-t-il les mains jointes. Dis-moi franchement : pourquoi te mentirais-je ? Quel intérêt aurais-je même à le faire, dis-le-moi ?

— De même… quel intérêt aurais-tu à me dire la vérité ?

— Écoute, si tu ne veux pas me croire, JE M’EN IRAI tout simplement ! se fâche-t-il soudain.

— Oui, c’est ça. VA-T’EN !… je refuse d’accorder ma confiance à un criminel avéré au cœur de pierre comme toi, je lui assène sèchement.

À ces mots, la mine de Baptiste se décompose… Il semble si triste tout à coup ! Lorsque je le vois se diriger lentement vers la porte les bras le long du corps, je comprends… qu’il ne se joue pas de moi. Il faut au moins que j’accepte de l’écouter… Je n’ai de toute façon rien à y perdre.

Baptiste est le seul qui peut m’aider à m’échapper de cet hôtel. Le seul ! Et même si je demeure pour l’instant extrêmement sceptique face aux révélations qu’il vient de me faire, je dois au moins lui accorder le bénéfice du doute… Et quand bien même il serait effectivement sincère, il existe forcément une explication plausible à la similitude de mon histoire avec celle des filles dont il parle, l’exception et la coïncidence n’étant pas des possibilités à écarter dans mon cas…

— Baptiste… non, attends ! Dis-moi tout. Je t’écouterai sans broncher. Je t’en prie, ne pars pas encore, je l’implore les larmes aux yeux.

Baptiste revient tristement sur ses pas, se rassied face à moi, et poursuit son récit. Il m’explique alors comment Charles s’y prend pour choisir les jeunes filles qu’il destine à ses plus proches collaborateurs pour les féliciter… d’avoir bien exécuté un contrat ou pour les encourager à conclure une affaire avec lui. Il repère ses proies dans la rue ou par le canal d’un réseau spécial affilié à son activité. Lorsque l’une des filles lui plaît, il la garde pour lui. Mais avant « d’entrer en sa possession », il faut auparavant que ses frères abusent sauvagement de cette dernière. C’est un rituel qui lui tient à cœur car plus le traumatisme est important chez la fille, plus celle-ci est vulnérable et lui est soumise.

Les frères de Charles, dont Baptiste est le benjamin, sont au nombre de sept depuis le décès de l’un d’entre eux et vivent tous de cette pratique odieuse. Charles leur a offert une villa et leur donne largement de quoi vivre en compensation de leur contribution dans le recrutement discret des filles et de « leur mise en condition ». Lorsque ces derniers en ont fini avec elles, ils les portent à l’hôtel en y accédant par la porte de service. Charles peut alors disposer d’elles comme bon lui semble.

Les filles, croyant naïvement avoir été sauvées d’une mort certaine par ce gentil quinquagénaire, lui vouent naturellement une admiration sans borne. Par conséquent, elles le laissent les séquestrer et jouir gracieusement de leur corps sans jamais émettre de contestations. Elles pensent qu’elles le lui doivent bien. Ce qui a le bénéfice d’éviter à Charles le désagrément d’en être réduit à violenter chaque fois la fille pour avoir des relations sexuelles avec elle d’une part, et d’autre part, d’être contraint de l’enfermer constamment sous verrou. C’est qu’il déteste avoir la sensation d’être un tyran, et qu’il préfère plutôt être adulé de ses victimes. Et effectivement, c’est à peine si ces dernières ne le remercient pas de profiter ainsi d’elles.

Le personnel du Songes d’or est loin de se douter de ce qu’il en est réellement de la situation. Ils s’imaginent plutôt que ces pauvres filles qui se succèdent dans l’hôtel sont toutes des prostituées de luxe qui ont fait le choix de vivre de cette manière. D’ailleurs, aucun d’entre eux n’ose prendre le risque de fourrer son nez dans les affaires du sévère patron de l’hôtel. En général, les filles restent quelques semaines ou quelques mois dans l’hôtel, selon le bon vouloir de Charles. Et jamais aucune autre fille que moi n’a atteint la durée record d’une année. Apparemment, ce pervers ne s’est pas encore lassé de moi.

Tout au long du récit de Baptiste, des poils se dressent progressivement sur ma peau. Mes mains deviennent moites et gelées… et ma gorge devient aussi sèche qu’un puits vidé de tout son contenu. Moi, la candide Séréna, je n’arrive pas à concevoir qu’une telle cruauté puisse être l’œuvre d’un être humain doté de toutes ses facultés mentales. Mais alors que je pense être au comble de l’horreur, Baptiste enfonce le clou encore plus profondément en continuant ses révélations…

— Tu es l’une des victimes de Charles, Séréna. Tu n’es ni la première… ni la dernière… Le pire, c’est que les filles dont lui et ses collaborateurs finissent par se lasser, puisqu’ils s’en lassent toujours au bout d’un moment, sont transférées… dans un endroit lugubre où il ne fait absolument pas bon vivre. Les victimes y sont enfermées et n’en sortent plus jamais… Et je t’assure qu’elles y sont traitées comme… du bétail.

— Mais que… leur fait-on… ? je demande, à la fois alarmée et horrifiée.

— Je n’ose pas te raconter les sévices que subissent ces pauvres filles au quotidien Séréna, mais sache que la plupart d’entre elles ne vivent pas au-delà de dix années. De toute façon, lorsqu’elles parviennent à atteindre ce stade, elles ne ressemblent plus qu’à des loques humaines. Elles sont alors « supprimées » tout simplement, sous prétexte qu’elles ne servent plus à rien et qu’elles sont susceptibles de dénoncer les membres du réseau si l’on leur laisse la liberté.

— Mais… C’EST HORRIBLE !!! je m’écrie en me levant d’un bond du canapé.

— Tu sais, certaines filles n’arrivent pas à supporter les conditions de vie dans cet endroit et finissent par mourir de chagrin ou par mettre fin à leurs jours, tout simplement. Difficile à comprendre, je sais, que l’on puisse traiter une personne comme une esclave, allant même jusqu’à l’enchaîner dans une cage… comme un fauve.

— C’EST IMPOSSIBLE !

Je recule de plusieurs pas comme pour fuir l’horreur de la terrible vision qui vient de s’imposer à moi face aux révélations traumatisantes de Baptiste.

— Et pourtant, c’est la triste réalité ! Ces filles sont condamnées à un bien tragique destin.

— Mais pourquoi ne fais-tu donc rien pour arrêter ce massacre ? N’AS-TU DONC AUCUNE CONSCIENCE ?! je lui hurle à la face en pointant un doigt accusateur et tremblant vers lui.

— Séréna… ce n’est pas aussi simple… dit-il calmement en se levant à son tour. C’est vrai, mes frères et moi participons depuis toujours à cette abomination, et j’en ai honte… si tu savais à quel point j’en ai honte ! Mais comprends bien que nous sommes pieds et mains liés entre les « griffes » de notre frère. Nous sommes complètement à sa merci, car Charles a toujours fait en sorte de nous pourrir la vie en détruisant toutes nos opportunités de nous en sortir sans lui, son but étant que nous soyons tous à sa solde. Je te l’ai dit, il a le bras long… Ce qui fait qu’il a de l’influence dans tous les domaines, et aujourd’hui, à cause de cette emprise qu’il possède sur nous, nous dépendons entièrement de lui. Et gare à celui qui le trahira, car il le paiera de son sang…

C’en est trop ! Je ne peux en entendre davantavge. Quel est l’homme qu’est en train de me décrire Baptiste ? Certainement pas celui avec lequel je vis pratiquement depuis un an… ! Je dois me rasseoir pour ne pas perdre contenance devant cette cruauté manifeste de la race humaine ; en l’occurrence celle de… Charles et de sa bande.

Baptiste me sert un verre d’eau que j’avale d’une traite. J’ai les yeux hagards… voyant défiler devant moi le calvaire que doivent endurer ces pauvres filles catapultées contre leur gré en maison close… Alors, est-ce à cet abîme… que me destine Charles ?! Baptiste se rassoit en face de moi, puis se met à m’expliquer comment son frère est devenu un monstre…

Lorsque Charles a eu trente-cinq ans, il a mis sur pied avec un ami un réseau de prostitution très prisé par les hommes influents du pays. De fil en aiguille, devenu plus gourmand, son réseau de prostitution s’est transformé en une dangereuse organisation criminelle spécialisée dans le trafic humain.

En effet, les « filles de joie » connaissant trop bien leurs prérogatives — ce qui compliquait trop souvent les « opérations » — et n’étant plus depuis un bon moment au goût du jour des clients fortunés, Charles et son associé ont alors décidé de jeter leur dévolu sur des femmes ordinaires de plus en plus jeunes et souvent encore prudes et innocentes. Ils ont notamment remarqué que le fait qu’elles soient pucelles excitait encore plus les foules et faisait monter les enchères. À bientôt cinquante-deux ans, l’on peut aisément conclure que Charles a scellé le sort d’un nombre impressionnant de jeunes filles…

Depuis que Charles est devenu un homme puissant grâce à son trafic immonde, il considère sans aucun scrupule ses frères comme des esclaves qui doivent exécuter, sans broncher, le moindre de ses ordres. Le seul parmi eux qui a osé, des années auparavant, défier « le roc » de la famille est mort peu de temps après… criblé de balles dans les toilettes d’une discothèque. Ce qui a été une mise en garde des plus explicites contre toute autre tentative d’insubordination envers « le chef de famille ». Depuis, Baptiste et les autres ont très bien compris que Charles ne plaisante pas et que cela ne lui poserait aucun problème d’abattre l’un des leurs si d’aventure celui-ci prenait la liberté de lui opposer un quelconque refus. Tous ont ainsi découvert que leur aîné est un être terrifiant… dénué de tout sentiment. Rien d’étonnant donc au fait qu’ils estiment avoir tout intérêt à vivre selon ses préceptes dans la maison qu’il leur a allouée.

Afin que ses frères lui soient dévoués corps et âme, Charles leur donne largement de quoi mener la belle vie. C’est l’unique condition qu’il leur impose. Il faut dire aussi que cette perspective de gagner beaucoup d’argent sans fournir « trop d’efforts » n’est pas faite pour leur déplaire. Finalement, par faiblesse et surtout aussi par crainte, les cadets ont décidé d’un commun accord de se consacrer entièrement et fidèlement à leur aîné. Jeunes et vulnérables à l’époque où ils ont conclu ce pacte, ils sont désormais bien trop impliqués dans les crimes de leur frère pour se désolidariser de lui. En quelque sorte, ils sont bel et bien piégés eux aussi.

Je suis abasourdie d’apprendre que je vis depuis autant de temps aux côtés d’un monstre de cette envergure… Mais comment ai-je fait pour ne me rendre compte de rien ? C’est vrai que Charles a déjà fait preuve d’une certaine violence envers moi, mais je l’aurais cru incapable de pire que ça, surtout que son accès de colère la dernière fois a été une action isolée dont il s’est vite excusé. La vérité est que Charles renvoie l’image d’un époux, infidèle certes, mais doux et attentionné, et d’un père de famille exemplaire. Je le revois jouer et rire avec ses enfants lorsque ces derniers viennent passer le week-end avec lui à l’hôtel… Ces pauvres petits êtres innocents ignorent à qui ils ont réellement affaire ! Mais bon sang ! Qu’est-ce qui peut bien motiver un mari et un père si aimant à commettre de tels actes de barbarie sur autrui ? Que ressentirait-il, LUI, si l’on s’en prenait de cette même façon à sa femme ou à ses enfants ?

— Baptiste… dis-moi. Pourquoi Charles s’adonne-t-il donc à cette activité monstrueuse ?

Je lui pose cette question d’une voix chevrotante, à peine audible.

— Pour l’appât du gain, pardi ! Pour quoi d’autre veux-tu qu’il le fasse si ce n’est pour de l’argent, je veux dire beaucoup d’argent ? Il ne vit et ne respire que pour ça. D’autre part, les clients de Charles sont des hommes très riches, permanemment en quête de nouvelles lubies, et ça les amuse tout simplement de « chasser » puis de « consommer » jusqu’à plus soif ce qu’ils considèrent ni plus ni moins que comme du gibier…

— Et toi… pourquoi viens-tu te confier à moi aujourd’hui ? Tu as toujours été le complice de ton frère. Pourquoi retournes-tu soudainement ta veste ? Ou bien, n’as-tu plus peur de mourir… ? dis-je, ironique et amère.

— Séréna, pardonne-moi d’évoquer à nouveau cette nuit… où mes frères et moi t’avons agressée, mais il s’est passé quelque chose de particulier lorsque je me suis baissé vers toi pour t’embrasser. Heu, voilà… tu portais le même parfum que ma petite sœur, la benjamine… et c’est la personne que je respecte le plus au monde. Je dirais même que je l’aime plus que ma propre vie. Mais malgré ça, j’ai osé continuer à m’acharner sur toi… Je deviendrais fou pourtant si des salopards de mon espèce osaient faire le moindre mal à ma sœur chérie.

— Ce parfum… C’était un cadeau de Daniel. Le porter chaque fois qu’il était en voyage était un moyen pour moi de le garder tout contre ma peau malgré la distance…

Disant ces mots, il me semble que l’effluve de la fragrance en question vient subtilement effleurer mes narines, jusqu’à les caresser du bout des doigts. Mais très vite, je reviens sur Terre. Baptiste poursuit :

— Tu sais, ce soir-là particulièrement, j’ai brutalement réalisé la vermine que j’étais devenue. J’ai perçu ton innocence et ta fragilité, et ça a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Toutes ces filles à qui j’ai fait tant de mal ne le méritaient pas… Je suis une erreur de la nature.

— Tu ne crois pas si bien dire. Tu es effectivement une erreur de la nature, Baptiste ! Car il faut vraiment en être une pour être capable de torturer de sang-froid une personne sans défense, dis-je en le fustigeant du regard.

— Je ne le fais pas réellement de… sang-froid, Séréna. C’est pour éviter de nous remémorer plus tard le viol en détail, et nous donner du courage aussi, que mes frères et moi buvons des litres entiers d’alcool et prenons de la drogue avant de passer à l’acte. Mais si ça peut te faire plaisir, dans mon cas, une fois les effets de ces substances estompés, le film du viol commis défile alors dans ma tête comme si j’avais été sobre pendant l’agression. Et c’est infernal !

— Alors… tu regrettes tes actes à présent ?

— Si tu savais comme c’est peu de le dire ! Je suis personnellement chargé de repérer et de « livrer » des filles à Charles, et je n’en peux plus ! JE N’EN PEUX PLUS d’exécuter cette affreuse corvée ! Les remords me torturent à longueur de journée. Et les nuits, je fais d’horribles cauchemars dans lesquels je revois toutes ces filles implorer sans cesse mon aide. Avec toi, je souhaite me racheter… ne serait-ce qu’un tout petit peu. Je me repens sincèrement de toutes ces horreurs que j’ai commises. Je voudrais sauver au moins une vie avant de partir. Pardon… pour tout le mal que je t’ai fait, Séréna !

À présent, Baptiste… pleure à chaudes larmes.

— Tu oses me demander pardon ?! Si ce que tu me racontes est vrai, je peux t’assurer que ni toi ni tes frères n’êtes dignes de pardon. Vous méritez plutôt pire que la mort parce que vous êtes tous DES MONSTRES SANS CŒUR ! je l’invective férocement avant de me lever pour lui assener une gifle cinglante.

Il accuse le coup sans broncher ni protester.

— Je comprends que tu réagisses de la sorte. C’est tout à fait normal. Je le mérite amplement, reconnaît-il, réaliste.

Baptiste a l’air sincère, mais puis-je lui faire confiance… ? Charles est tout à fait capable d’avoir monté ce coup avec son frère pour s’assurer de ma loyauté envers lui. Cependant, cet air de chien battu qu’affiche Baptiste me raconte une toute autre histoire. Et puis, ne vient-il pas de dire qu’il souhaite sauver au moins une vie avant de partir ? Mais… que veut-il insinuer par partir ?

— Tu dis que tu pars ? je lui demande, en m’efforçant de reprendre mon calme.

— Oui. En décidant de venir te voir, j’ai signé mon arrêt de mort car Charles le découvrira fatalement. Il faut que je quitte le pays. Mais avant de partir, je voudrais t’aider à te sortir de cet enfer.

— Baptiste, je t’avoue que j’ai énormément de difficulté à croire tout ce que tu viens de me raconter. C’est trop horrible pour être vrai !

— Tu dois pourtant me croire et réagir. Ta vie en dépend.

— D’accord. Laisse-moi cette nuit pour y réfléchir… Je ne sais plus du tout où j’en suis.

— RÉFLÉCHIR ?! Mais tu n’en as pas le temps, Séréna ! Moi non plus, d’ailleurs. Nous devons agir vite, très vite ! Veux-tu connaître le même sort que ces filles dont je t’ai parlé plus tôt ? Veux-tu être traitée comme un animal sauvage ou être droguée de façon permanente jusqu’à perdre notion de ta propre existence ? Je ne souhaiterais même pas à mon pire ennemi de connaître un jour dans sa vie un tel calvaire. Ces pauvres gamines n’ont pas eu cette chance que je t’offre, tu sais. SONGE-Y !

— Mais qu’est-ce qui me prouve que tu ne cherches pas seulement à me manipuler comme tous les autres, selon toi, l’ont prétendument fait ? Qu’as-tu de mieux qu’eux, toi ? Tu viens de dresser un portrait de Charles qui ne ressemble pas au personnage que je connais. Et je ne peux pas croire non plus que Julie et Daniel aient pu… jouer un tel rôle dans ma tragédie. NON, je n’avalerai pas ces insanités. J’ignore ce que tu recherches en venant me raconter toutes ces histoires, mais tu n’atteindras pas ton but !

Sur ces mots, Baptiste se lève puis se rapproche dangereusement de moi… me faisant sursauter de peur. Je le regarde l’œil effrayé. Il en paraît désolé et s’éloigne aussitôt. Il a une lueur de désespoir dans les yeux qui donne la chair de poule…

— Mais que faut-il que je te dise de plus pour que tu comprennes enfin ?! Lorsque Charles sera de retour à l’hôtel, regarde attentivement la chevalière en or qu’il porte à son auriculaire gauche. Il y est gravé l’image d’une femme nue… à genoux… et ENCHAÎNÉE par le cou à un poteau. Tu sauras alors que je ne te mens pas. C’est une fierté pour lui de se pavaner avec ce bijou ; symbole, d’après lui, de sa suprématie sur la femme. Charles est un GRAND MALADE qui aime rabaisser la femme et la réduire à moins que RIEN ! Ne t’en es-tu pas encore rendu compte ?! Bien entendu, son épouse ne sait rien de tout ça, ni de l’existence de ce bijou de mauvais goût, ni de tout ce qui va avec, mais c’est pourtant la stricte vérité. Et pendant que j’y pense, Séréna, surtout, surtout, je t’en conjure, ne perds pas ton sang-froid si jamais Charles vient à te poser des questions sur la raison de ma visite, car je sais qu’il le saura. Inévitablement. Il le saura ! dit-il nerveusement.

Baptiste semble vraiment découragé que je puisse toujours douter de lui malgré le fait qu’il se soit confié à moi à cœur ouvert. Il est vrai que rien ne l’oblige à risquer sa peau pour moi.

Soudain… je réalise !!! Oui, je réalise enfin !!! Il me vient comme un éclair que je ne peux plus me permettre d’hésiter encore… qu’il me faut même faire très vite, le plus important pour l’instant étant de m’échapper au plus pressant de cet hôtel. Et pour réussir à m’enfuir, toute aide est la bienvenue ; celle de Baptiste ou autre.

Paradoxalement à mon activité intérieure qui est des plus fébriles, je me dirige lentement vers la fenêtre de la suite. On dirait que j’essaie de fuir l’ambiance trop pesante de la pièce. Je contemple ensuite durant quelques secondes, sans la voir, la rue en contrebas, puis je me retourne vers Baptiste :

— Je sais que je suis très méfiante envers toi, Baptiste. Mais tu comprendras qu’avec tout ce qui m’arrive depuis un certain temps, je ne sais plus à quel saint me vouer. Et puis, je suis profondément choquée par tout ce que je viens d’apprendre. Mais je sais que tu as raison, je viens de le sentir très fortement. Et oui… j’ai besoin de ton aide pour me sauver d’ici. Que dois-je répondre à Charles alors si jamais il m’interroge effectivement sur la raison de ta présence dans notre suite ?

— Dis-lui simplement que j’ai tenté d’abuser de toi, Séréna. Ça justifiera que je disparaisse soudainement de la circulation. Puis, arrange-toi dans un délai maximum d’une semaine pour sortir de l’hôtel sans attirer l’attention de ses nombreux gardes du corps postés un peu partout dans le bâtiment et aux alentours. Je sais, ce sera très difficile de les semer. Tu devras absolument te déguiser, car tu sais maintenant ce qui t’attend si jamais ils te découvrent. Ceci fait, préviens-moi par téléphone et va m’attendre dans les toilettes du restaurant qui est au coin de la rue. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour te faire sortir du pays et tu pourras éventuellement rentrer tranquillement chez toi. Mais, attention ! Je te ferai passer la frontière, c’est tout. Pour le reste, tu te débrouilleras toute seule. Moi, je compte m’envoler pour d’autres cieux.

— Mais… si tu retrouvais Daniel et son père, ils pourraient peut-être nous aider… ! Ne sais-tu pas ce qu’il est advenu d’eux après mon agression ?

Je pose enfin LA question. Celle qui me brûle les lèvres depuis que Baptiste a franchi le seuil de la suite. À vrai dire, quoi qu’il m’ait révélé, l’endroit où peut se trouver Daniel en ce moment demeure encore et toujours ma principale préoccupation.

— Séréna… tu ferais mieux d’oublier ces mécréants une bonne fois pour toutes ! répond Baptiste, la voix pleine de compassion. Que crois-tu ? Ils sont bien trop occupés actuellement à accomplir leurs sales besognes pour se préoccuper de ton triste sort. Tu n’es pas la première fille qu’ils ont appâtée puis livrée de cette façon. Tu le sais maintenant.

— Alors… tout ce que nous avons vécu ensemble n’était en réalité qu’une chimère… qu’une illusion ? je m’interroge à voix haute, terriblement affligée.

Baptiste me regarde avec tant de commisération dans les yeux que ça me fait mal. Je détourne mon regard à nouveau vers la fenêtre, vers le vide de mon cœur. Nous restons un petit moment silencieux…

— Je dois m’en aller à présent, Séréna, coupe court Baptiste en me rejoignant près de la fenêtre. Acceptes-tu mon aide ?

— Bien sûr que je l’accepte, Baptiste ! Bien sûr ! Et… en dépit de tout ce qui s’est passé… je te remercie de vouloir me sauver la vie, puisque je sais bien que malgré tout tu n’y étais pas obligé. Oui, c’est vrai, il me faudra du temps pour assimiler tout ce que tu viens de me dire, mais je ne perdrai pas une seconde pour faire tout mon nécessaire pour tromper la vigilance de Charles et de ses « gorilles » afin de sortir incognito de cet hôtel. J’ai si peur de ton frère à présent que je sais quel genre de personne il est ! Je me demande même comment je ferai pour rester sereine face à lui…

— Pourtant, il le faudra bien, Séréna. Il y va de ta vie… J’attendrai ton appel.

Nous sommes face à face devant la fenêtre. Nos yeux se rencontrent. Cet homme qui s’est montré pourtant si cruel est habité à cet instant précis d’une telle humanité que j’en suis bouleversée ! Quel secret porte donc le genre humain pour être capable de tant d’écart entre ses sentiments et ses actes ? Passant de victime à bourreau, puis de bourreau à… sauveur ! Nous rapprochant lentement l’un de l’autre, mus par un instinct commun, aussi inimaginable que ça puisse paraître… nous nous regardons avec compassion… comme frère et sœur unis dans une même tragédie : celle de la Vie !

— Surtout, fais attention à toi, préconise-t-il, avant de remettre hâtivement son déguisement et de se diriger vers la porte.

Je regarde Baptiste sortir de la pièce en espérant me réveiller aussitôt de cet horrible cauchemar. Mais je ne suis malheureusement pas endormie, et la réalité est bien triste. Une fois seule, je me laisse choir par terre, le cerveau en ébullition et le cœur en charpie. J’avais placé tant d’espoir dans cet entretien avec Baptiste, et ce depuis si longtemps, que la désillusion m’a vidée de toute mon énergie.

Baptiste ne m’avait-il pas prévenue, au bord de la piscine, lors de notre première rencontre, que toutes les vérités n’étaient pas bonnes à entendre ? Mais j’avais insisté pour connaître le fin mot de l’histoire, et voilà que maintenant je me retrouve dévastée… complètement anéantie par la capacité de l’être humain à pouvoir être si cruel envers son prochain.

Désormais, je tiens une partie de la réponse à ce questionnement qui me hante depuis mon adolescence, alors que dans la maison de mes parents, j’ai tant râlé pour m’échapper du milieu trop aseptisé qu’était le mien… Puis, s’y est ajoutée l’énigme que j’ai tenté de percer depuis mon bonheur coupable avec Daniel. Ensuite, est venu ce véritable chaos qu’est devenue ma vie après cette horrible nuit… et ma séquestration par Charles dans son hôtel. Les morceaux du puzzle commencent à se placer… Au fond, tous ces événements sont reliés entre eux par un fil conducteur et reposent sur un dénominateur commun assez simple en soi : je n’ai pas été habituée à penser par moi-même étant jeune, et de puérile et de surprotégée par mes parents que j’étais alors, je suis passée tout droit à droguée et à être prise en charge par des amants. La transition nécessaire entre ces deux extrêmes n’a pas eu lieu et je n’ai jamais été en mesure d’apprendre à me responsabiliser… J’ai toujours capitulé, pensant ainsi faire le bonheur des uns et des autres, pas toujours ceux qu’il fallait, en oubliant le mien, celui qu’il aurait fallu. Mon corps et mon esprit manquaient de coordination et de synchronicité. Voilà que tout commence à prendre sens peu à peu…

Mais, outre ma déception d’avoir fricoté des mois durant avec Charles, celui-là même qui a orchestré mon agression, et d’avoir été dupée par lui, c’est la toute probable implication de Daniel dans cette histoire qui me désespère le plus. Aurait-il réellement été capable de jouer la comédie à la perfection pendant si longtemps rien que pour me livrer le moment venu aux griffes d’un proxénète véreux et sans scrupule ? Cette partie du cassetête manque toujours cruellement à l’ensemble, et c’est, à mes yeux, la pièce dominante. Il m’est vraiment trop difficile de me résigner à cette terrible hypothèse, à cette affreuse conclusion. Si tel est le cas, je n’arriverai jamais plus à croire au genre humain ni en moi-même… Plus jamais ! J’ai beau m’être détachée de mon être, avoir vécu à côté de mes pompes, m’être oubliée comme individu possédant une certaine intelligence, avoir fait preuve d’indolence ultime et d’insouciance chronique, mais si une seule chose me paraît encore parfaitement irréfutable, c’est que Daniel et moi nous nous sommes aimés passionnément et sincèrement. Sinon, je peux dire que tout est vraiment foutu pour moi !

Voyons… Daniel semblait beaucoup trop amoureux de moi pour ne m’avoir considérée que comme un paquet cadeau… NON. C’est insensé et surtout insupportable ! Aussi, il ne m’aurait pas gardée dans ses jambes une année durant si son objectif final avait été de se débarrasser aussi lâchement de moi. Ou alors, était-il stipulé dans son « contrat de livraison » qu’il avait le privilège de pouvoir bénéficier d’une année gratuite « d’abonnement à la marchandise » ? Ça me paraît parfaitement ridicule. Je connais Daniel mieux que personne. Je sais qu’il a trop bon cœur pour avoir agi si bassement. Il est fort probable alors qu’il soit, d’une façon ou d’une autre, lui-même une victime de ce fameux réseau de trafic d’êtres humains. De quelle façon ? Ça, je ne peux me le figurer. Mais chose certaine, une énigme subsiste toujours concernant cet aspect, et je finirai bien par connaître la vérité un jour.

Pendant que je suis en pleine méditation à même le sol, le téléphone de la chambre se met à crépiter. Je me lève avec grand peine pour répondre. C’est le réceptionniste qui souhaite me prévenir que Charles sera de retour dans quelques heures, et que « monsieur » a demandé à se faire couler un bain chaud et parfumé avant son arrivée.

Charles revient déjà de son week-end en famille ?! Mais il n’est parti que depuis cinq heures de temps seulement ! Il faut que je me reprenne au plus vite ! Je dois réfléchir sérieusement à la décision finale à prendre. Je n’ai pas droit à l’erreur et les choix qui s’offrent à moi sont limités : soit je décide de ne finalement pas accorder de crédit aux propos de Baptiste et je prends ainsi le risque de finir mes jours entre les quatre murs de cet hôtel, et même pire selon ses dires — puisque je suis la seule à y avoir séjourné aussi longtemps, ce qui est en soi un « privilège » — soit j’abandonne mon sort entre les mains de Baptiste et crée ainsi ma chance de me sortir de ce bourbier dans lequel je patauge depuis un an. La solution est toute trouvée. Je n’ai pas d’autre alternative.

Affalée dans mon lit, c’est seulement maintenant que je me rends compte de l’ampleur de mon erreur d’avoir fugué de chez mes parents ce fameux jour du prétendu dîner avec Julie. Dîner qui n’a, en définitive, vraiment rien apporté de positif à ma vie. Bien au contraire. Il n’a fait que me plonger dans un nid de problèmes. Je suis entourée de gens que je ne connais pas, loin de mon pays et de la protection familiale. J’ai vécu des expériences abominables… Mais que m’a-t-il donc pris de m’embarquer sur un coup de tête dans cette aventure avec Daniel et les autres ?! Que m’est-il passé par l’esprit ? Fallait-il donc que je sois complètement déconnectée de moi-même pour avoir agi de la sorte ?

Bon Dieu ! Qu’est-ce que j’ai été stupide de me laisser influencer par la perspective d’un amour idyllique baignant dans un décor fastueux ! Me suis-je crue dans un téléroman ou quoi ? Mais comment pouvais-je savoir aussi que le luxe insolent, comme celui dans lequel je baigne depuis deux ans, pouvait couvrir des secrets aussi inavouables ? Comment pouvais-je deviner que les jeunes femmes romantiques comme moi, en quête de sensations fortes et de plaisirs faciles, étaient les meilleurs appâts de charognards rôdant dans la ville à l’instar de Charles ? Je m’en veux tellement d’avoir autant lutté pour gâcher mon bonheur et celui de ma famille. Je les ai donc abandonnés pour obtenir ce résultat-ci ? Quel gâchis ! Quelle autodestruction aussi !

Baptiste veut bien m’aider à rentrer dans mon pays… Mais chez qui irais-je par la suite ? Certainement pas chez mes parents ! J’aurais trop honte de les regarder en face ! Et puis, comment m’accueilleraient-ils ? Voudraient-ils même me reprendre avec eux sachant ce que je suis devenue ? La chose n’est pas si sûre. Ma famille m’a éduquée de façon extrêmement stricte et rigide, et ce milieu dans lequel je baigne depuis un peu plus de deux ans leur est totalement étranger. Me verront-ils comme une pestiférée ? Une brebis galeuse ? Ma peur du rejet prend le dessus sur tout à cet instant. Je devrai donc envisager de m’organiser par moi-même au lieu de risquer d’être repoussée par les miens. Après toutes ces horreurs que je viens de vivre, je n’aurai pas la force de subir cette nouvelle épreuve. Je dois… Oui, je dois commencer à envisager la possibilité d’être livrée à moi-même dans mon propre pays. Tout ça me déprime complètement et m’effraie au plus haut point. Et je repense au fait que je n’ai jamais eu à me prendre en charge de toute ma vie ! JAMAIS ! Du cocon bien douillet qu’était la maison de mes parents, je suis passée au cocon luxueux du milieu que m’ont fait découvrir Daniel et Martin, ensuite Charles…

Maintenant que je connais le contexte véritable de l’horrible situation dans laquelle je suis présentement engluée, il va s’en dire que mes craintes deviennent tout de même futiles et secondaires comparées au sort auquel je serais vouée si Baptiste n’était pas intervenu inopinément pour m’ouvrir les yeux.

Un dernier élément me perturbe fortement : Baptiste est disposé à m’aider moi, et moi uniquement. Mais… et ces filles qui sont quotidiennement rabaissées plus bas que terre et qui meurent en captivité, qui va les aider à leur tour… ? En réalité, Baptiste n’est-il pas qu’un lâche sans cœur qui a songé à me sauver, moi, uniquement parce que j’étais imprégnée du parfum favori de sa petite sœur adorée lorsqu’il abusait de moi ? Comment peut-on faire preuve de si peu d’altruisme ? À mon sens, seul un être vil et incroyablement égoïste peut raisonner de la sorte. Sinon, puisqu’il a décidé de tenter de fuir ce milieu, pourquoi ne dénonce-t-il pas, tant qu’à y être, le réseau en entier ? Un tel geste permettrait pourtant de sauver la vie de quantité de malheureuses jeunes filles et de mettre fin à cet affreux commerce. Bon, pour l’instant, il vaut mieux que je ne laisse rien paraître de mon aversion pour lui… même s’il est vrai que la vie… son frère… l’ont piégé quand il n’était encore qu’un adolescent vulnérable et qu’il tente aujourd’hui, tout comme moi, de s’en sortir. Mais dès que je serai en liberté, je m’empresserai de dénoncer anonymement ce réseau ignoble, Baptiste y compris. S’il croit pouvoir échapper à son sort parce qu’il m’aura aidée à m’enfuir, il se trompe lourdement. À sa façon, chacun doit payer son tribut à la vie !

Depuis combien de temps suis-je en train de pleurer, étendue sur mon lit ? Ma taie d’oreiller est inondée de larmes et de sécrétions nasales. Il m’est si pénible de songer que je me retrouverai livrée à moi-même une fois que Baptiste m’aura fait traverser la frontière… Devrai-je vendre mon corps dans mon propre pays pour survivre ? Est-ce à ça que je suis vouée ?

Plongée dans mes pensées noires, je n’entends pas la porte de la suite s’ouvrir. Charles pose sa main sur mon épaule, ce qui me fait sursauter. Consumée de douleur, j’ai complètement oublié que son retour était imminent. Je tourne la tête, et le voit me regarder d’un air interrogateur. Je me sens aussitôt coupable d’avoir cru un seul instant aux élucubrations de son frère. Cet homme généreux de nature, mais seulement possessif et vicieux, ne peut être le monstre… que m’a dépeint Baptiste.

— Pourquoi pleurez-vous donc, gente dame ? s’enquiert-il, taquin, en s’asseyant près de moi, sur le lit.

— Pour rien, Charles. Je pensais seulement à ma famille, dis-je en chassant d’un coup de main les larmes qui continuent de déferler sur mes joues.

— Ah bon ? Il me semblait pourtant que tu t’étais finalement faite à l’idée que pour eux tu étais bel et bien morte et enterrée. Ne t’étais-tu pas résignée, il y a peu, à les sortir définitivement de ton esprit ?

— Si. Mais tu sais bien qu’il y a des choses que l’on ne peut contrôler dans la vie, et les sentiments en font partie. La réalité est que je me cache toujours de toi pour exprimer mon chagrin. C’est normal que la situation me rende triste. Comprends-moi, il s’agit tout de même de ma famille.

— Oui, bien sûr ! Une famille que tu n’as pas hésité une seule seconde à renier pour les beaux yeux d’un homme que tu connaissais à peine, ne l’oublie pas ! Alors, ne viens pas me faire croire que c’est pour ces mêmes gens que tu verses actuellement ces torrents de larmes, assène-t-il sèchement en me prenant fermement le menton entre le pouce et l’index.

— Mais, Charles… que t’arrive-t-il donc depuis quelques temps ? Tu es devenu tellement odieux et grossier envers moi ! dis-je réellement offusquée.

— Ne joue pas à l’innocente avec moi, Séréna, et dis-moi plutôt la véritable raison de ta grande peine ! exige-t-il en resserrant l’étreinte autour de mon menton.

Mon sang ne fait qu’un tour lorsque Charles me jette un regard glacial dénué de toute sympathie. Il a véritablement son air des mauvais jours. Faut-il tout lui raconter… ?

— Je pense, et à juste titre d’ailleurs, que mon frère est venu te rendre une petite visite et que tes larmes sont le résultat de quelques sottises qu’il t’aura sans doute fait avaler. Alors, que s’est-il passé ? Je te conseille de me dire la vérité. Je finirai de toute façon par la connaître, tu sais.

Charles a donc effectivement été informé de la visite de son frère ! Si tôt ?! Est-ce la raison pour laquelle il a subitement abrégé son week-end en famille ?

Mais qui donc dans l’hôtel s’est aperçu de la présence de Baptiste ? Il a pourtant fait très attention à ne pas se faire remarquer, et mes gardes du corps étaient censés être tous occupés à déjeuner au moment où il a pénétré, déguisé de surcroît, dans la suite. Charles vient de me prendre dangereusement au dépourvu, et il faut avouer que je n’ai jamais été très bonne au jeu du chat et de la souris. Pour preuve, mes amis et ma famille n’ont jamais manqué aucune occasion par le passé de me rappeler combien je mentais mal.

— Vraiment, je ne sais pas de quoi tu parles Charles… Je t’assure que je n’ai reçu… aucune visite en ton absence.

Je persiste dans mon mensonge en désespoir de cause, les lèvres tremblantes de peur.

— TU N’ES QU’UNE SALE PETITE MENTEUSE ! hurle-t-il en délaissant mon menton pour me tirer méchamment les cheveux.

AÏEE ! Ni Charles, ni personne d’autre d’ailleurs, en dehors de Baptiste et sa clique, n’a jamais été aussi agressif envers moi. C’en est terriblement choquant et effrayant ! J’ai toujours eu une sainte horreur de toute forme de violence. Comment font donc ces pauvres femmes battues pour supporter de tels sévices à longueur de journées, et parfois même durant des années ?

— Charles, arrête ! je le supplie en criant, le cuir chevelu en feu. Tu me fais mal !

Charles s’exécute aussitôt, comme s’il regrettait soudain de s’être laissé emporter par la colère. Il tient délicatement à présent mes joues entre ses paumes.

C’est la deuxième fois que Charles se permet de si grandes colères envers moi, et les deux fois sont directement en lien avec… les éventuelles conversations que j’aurais eues avec son frère, Baptiste. Que craint-il donc de lui ? Ça prouve qu’il y a bien anguille sous roche. Sinon, il ne se mettrait pas dans tous ses états.

— Écoute, mon poussin, dis-moi simplement ce qui s’est passé. Je te promets de ne pas me mettre en colère, même si tu auras voulu me cacher la vérité au départ. Tu sais, mon frère est quelqu’un de très instable mentalement qui ne se prive jamais de raconter des insanités sur moi dans le seul but de me décrédibiliser auprès des personnes que je porte dans mon cœur. Il s’est toujours comporté de cette façon avec mon entourage. C’est pour ça que j’ai tellement horreur qu’il te tourne autour, déclare-t-il d’une voix douce contrastant fortement avec le ton qu’il a employé quelques secondes plus tôt.

— Et pourquoi donc ton frère se comporte-t-il toujours de cette façon avec ton entourage ? je lui demande insolemment, toujours fâchée de sa sauvagerie envers moi.

— Mon frère est très jaloux de moi. Il pense que je ne me doute de rien, mais je fais seulement semblant de ne pas m’en apercevoir pour ne pas briser la cohésion familiale. Vois-tu, Baptiste, envieux jusque dans l’âme, a toujours rêvé de posséder tout ce qui m’appartient. Il est tellement cupide qu’il considère que je ne fais jamais assez pour lui. Il voudrait vivre ma vie, tout simplement, parce qu’il l’estime parfaite. Alors, à défaut de me voler mon bonheur, il tente de m’en priver quelque peu en jetant en douce sur mon chemin autant de peaux de banane que possible, dénonce-t-il en se levant pour aller se servir un verre de cognac. Pourtant, continue-t-il l’air embêté, j’ai toujours fait de mon mieux pour qu’il ne manque jamais de rien et que nous soyons les meilleurs amis du monde. Je peux t’assurer, Séréna, que sa haine inavouée pour moi me fait très mal au cœur.

— Oh ! Je comprends, fais-je mine de compatir.

En réalité, plusieurs théories fourmillent à la fois dans ma tête. Comment démêler le vrai du faux dans les propos de Charles et dans ceux de son frère ? Chacun soutient la thèse selon laquelle l’autre est une plaie dans son existence… Mais lequel des deux est-il honnête avec moi ? Mon Dieu, venez-moi en aide !

— C’est moi ton homme, Séréna. Tu devrais donc logiquement me faire confiance en toutes circonstances, plutôt que de te fier à n’importe qui et de me mentir comme tu es en train de le faire présentement. Sois franche avec moi, poussin. Je t’en prie ! m’exhorte calmement Charles en prenant place sur le canapé avec son verre de cognac en main.

— Eh bien… tu as vu juste. Ton frère est effectivement passé me voir. Mais ce n’était pas du tout dans l’intention de te dénigrer. Il avait plutôt pour projet funeste de… m’agresser sexuellement, je minaude d’une voix faussement attristée. Il pensait que j’étais tombée sous son charme le soir de notre rencontre. Il était donc persuadé que je ne serais pas contre une petite partie de « jambes en l’air » avec lui. Quand je lui ai opposé un refus catégorique, il m’a traitée de tous les noms et a voulu me forcer à lui céder. C’est pour ça en réalité que je pleurais.

— C’est vrai ? demande Charles en sursautant. Tu ne me mentirais pas sur un sujet aussi grave, n’est-ce pas ?

— Bien sûr que non, Charles ! J’ai eu vraiment très peur, tu sais. Je ne souhaitais pas t’en parler parce que j’étais convaincue que… que tu ne me croirais pas et que tu m’accuserais en plus d’être injuste et ingrate envers mon bienfaiteur.

— Hum ! Je ne sais pas si je dois te croire mais connaissant bien mon frère… il est fort possible qu’il se soit effectivement illustré de cette façon. Ça ne m’étonnerait guère de lui, en tous cas. Cette attitude lui ressemble bien.

Je manque de m’étouffer quand Charles prononce ces paroles. « Cette attitude lui ressemble bien »… ?! Ne faut-il pas voir dans cette déclaration un aveu de la part de Charles ? IL SAIT ! Oh, oui ! IL SAIT ce que son frère m’a fait un an auparavant ! Le doute n’est plus permis. « Cette attitude lui ressemble bien… »

— Tu dois me faire confiance, Charles. Pourquoi te mentirais-je ? Ton frère a décampé d’ici à la seconde où je l’ai menacé de crier à l’aide si jamais il ne débarrassait pas immédiatement le plancher.

— Hum hum… je vois. Au moment où mes gardes du corps l’ont aperçu et reconnu, il était trop tard. Il s’engouffrait déjà dans son véhicule. Mais ne t’en fais pas, j’ai des hommes qui font le guet en ce moment même devant son appartement. Ce salaud ne s’en tirera pas comme ça ! Il ne t’a pas fait de mal au moins, j’espère ? s’enquiert-il, prétendument inquiet.

— Non, il n’en a pas eu l’occasion… Je ne me suis pas laissé faire, tu sais. Ne t’inquiète pas pour moi, tout va bien.

— Donne-moi ta main, Séréna, me prie Charles en se rapprochant prestement de moi pour me prendre la main droite entre les siennes. Je te promets de retrouver très vite ce moins que rien et de le punir sévèrement d’avoir eu l’audace de te convoiter. Surtout, ne prends plus jamais le risque de laisser quelqu’un d’autre pénétrer dans cette suite en mon absence. Sèche tes larmes, mon poussin. Tu es en sécurité désormais, clame-t-il en se voulant sans doute rassurant.

Je prends l’initiative de baiser la main gauche de Charles prétendument en signe de reconnaissance, mais en réalité, c’est dans l’unique but de voir de près la chevalière… qui ne quitte jamais son auriculaire mais qui n’a pourtant jamais attiré mon attention. Et effectivement, lorsque j’approche sa main de mon visage et que je jette un coup d’œil furtif sur la bague en question, je distingue nettement en son centre cette gravure étrange… dont m’a parlé Baptiste : celle d’une femme nue à genoux et enchaînée par le cou à un poteau. Ce qui atteste de la véracité de ses dires et prouve que ceux de Charles sont totalement erronés. Un homme ordinaire s’amuserait-il à porter une bague illustrant aussi explicitement un tel acte de sadisme envers une femme ?

Ainsi donc, cet homme que je côtoie depuis quasiment une année est-il réellement un monstre ; un homme au cœur de marbre qui profite de la naïveté et de la vulnérabilité de pauvres jeunes femmes pour satisfaire sa libido débordante ainsi que celles de ses comparses ; un père de famille qui relègue les enfants des autres à l’état de vulgaires marchandises ! Mais comment un homme ayant lui-même été engendré par une femme et ayant donné la vie à une superbe fillette peut-il s’adonner à une activité aussi abjecte et dégradante pour la gent féminine ? Le pire de tout est que Charles semble visiblement prendre grand plaisir à martyriser les femmes, puisqu’il affiche fièrement son œuvre malsaine sur son auriculaire. Depuis le début, il se fait passer pour un homme de valeur à mes yeux, alors qu’il n’est rien d’autre en réalité qu’une vulgaire crapule ! Eh oui ! Il s’agit donc bien là de mon fameux… « propriétaire ».

À l’instant où j’aperçois l’affreuse gravure sur la chevalière de Charles, je le déteste aussi fort que je lui ai un jour été reconnaissante de m’avoir recueillie puis soignée lorsque j’étais au plus mal… à cause de lui. J’en ai la nausée… Si j’étais dotée d’une force magique, je lui ferais mordre la poussière de mes propres mains. Malheureusement, je suis en position de faiblesse et je ne peux rien faire d’autre que me taire. Me taire et tenter de garder mon sang froid devant cette monstruosité que j’ai presque adulée auparavant. Cette horrible bague représentant tout un symbole négatif pour moi, je ne peux me contenir et laisse échapper de mes yeux quelques gouttelettes salées. Charles semble s’imaginer que je pleure de joie ou de soulagement car il me sourit tendrement. Si seulement il savait…

Pour m’aider à me remettre de mes émotions fortes, Charles décide, pour la première fois en un an, que nous allions dîner… en dehors de l’hôtel. Il s’étonne que je ne sois pas plus enthousiaste que ça à l’idée de sortir enfin en ville alors que je le lui ai quémandé tant et tant de fois. Je prétexte une forte migraine pour tenter d’échapper à cette sortie qui me pèse au plus haut point en cet instant, mais Charles décrète que l’air de la ville me fera le plus grand bien.

La vérité est qu’il est au-delà de mes forces désormais de continuer à feindre la quiétude auprès de ce criminel avéré de la pire espèce. Si Charles sait parfaitement bien dissimuler ses véritables sentiments, il n’en est pas de même pour moi. Je suis complètement dégoûtée de lui et profondément inquiète de la façon dont se dérouleront ces prochains jours, avant de pouvoir prendre la poudre d’escampette avec l’aide de Baptiste.

Le dîner dans ce restaurant chic de la ville est bien morose. Il s’agit du même établissement qui doit servir lieu de point de rencontre entre Baptiste et moi, celui se trouvant à seulement quelques pâtés de maison du Songes d’Or. Charles semble furieux et frustré de n’avoir pas réussi à me faire décrocher un seul sourire de toute la soirée. C’est à peine si je lève les yeux de mon assiette car je rechigne à croiser son regard froid et calculateur. En fait, je crains que mes yeux ne trahissent toute la crainte qu’il m’inspire désormais.

Finalement, Charles décide que nous abrégions cette escapade « amoureuse » pour rentrer à l’hôtel. Nous n’échangeons pas un seul mot durant le trajet à pied. Une fois dans notre suite, je me jette sur le lit, harassée que je suis par cette terrible journée. Mais comme il fallait s’y attendre, Charles décide que nous prenions un dernier verre avant de nous coucher. Je lui adresse un regard assassin pour lui faire comprendre que je n’en ai absolument pas envie, mais il n’en a cure. Je n’ai donc d’autre choix que de le suivre au bar du restaurant de l’hôtel. Il ne s’y trouve pas grand monde car il se fait très tard. Pourquoi Charles ne peut-il donc simplement pas me laisser dormir ?! « Mon propriétaire » savoure lentement son cognac en me fixant inlassablement… Il en est à présent à son troisième verre alors que je n’ai pas encore touché au mien. Je le sens au bord de la crise de nerfs. Il semble savoir que rien ne va plus désormais… mais il m’est impossible de faire autrement… C’est au-delà de mes forces ! Je le hais trop pour trinquer avec lui. Puis, soudain, il ferme les yeux, et de grosses larmes se mettent à rouler doucement en direction des commissures de ses lèvres. J’étouffe un cri de stupeur… JAMAIS je n’ai vu Charles pleurer auparavant ! Ça ne lui ressemble pas du tout d’afficher ses émotions, pas devant moi du moins. Que lui arrive-t-il donc ? Je m’abstiens de lui poser la question, me contentant de fixer mon verre.

Après quelques secondes de laisser-aller, Charles essuie ses larmes d’un geste rageur avec les manches de sa chemise.

— Poussin, que t’arrive-t-il ? demande-t-il, la voix anormalement enrouée.

— Je… je suis fatiguée, tout simplement, je lui réponds de guerre lasse.

— Non mais, TU TE FOUS DE MOI ?! Ça fait des mois que tu me supplies de t’inviter à dîner en dehors de l’hôtel, et aujourd’hui que je te fais enfin ce plaisir, tu ne daignes même pas faire d’effort pour m’être d’agréable compagnie ?! se plaint-il d’une voix étranglée.

— Charles… je voudrais monter me coucher, s’il te plaît. J’ai eu une dure journée…

— Bien ! La récréation est terminée ! Nous allons arrêter tout de suite ce manège. SUIS-MOI ! siffle-t-il entre ses dents avant de m’empoigner violemment par l’avant-bras pour me traîner vers la sortie de l’hôtel.

— OÙ M’AMÈNES-TU ? je hurle la peur au ventre.

Mais Charles ne répond rien.

— LÂCHE-MOI, CHARLES ! Je ne veux pas partir avec toi ! NON, ARRÊTEEE ! LÂCHE-MOI, LÂCHE-MOI !

Je me débats vigoureusement, mais Charles ne cède pas à mes supplications et me conduit résolument à sa voiture, garée sur le parking de l’hôtel. Mon cœur bat la chamade. Que va-t-il faire de moi… ? Il me pousse rageusement à l’intérieur de son véhicule, et monte à mes côtés :

— CHAUFFEUR ! Conduisez-nous au Club !

Au club ? Quel club ? De quel club parle Charles … ? J’ouvre la bouche pour lui poser la question, lorsqu’il me plante dans le bras la seringue… que vient de lui tendre le chauffeur. L’action s’est passée si vite que je n’ai même pas eu le temps de m’en rendre compte avant qu’elle ne soit posée. Prise de panique, je commence à me débattre comme un beau diable, mais Charles me conseille de ne pas faire de geste brusque et m’assure que tout se passera bien si je reste tranquille. La peur me tord tellement le ventre que je n’ose pas lui désobéir. Rapidement, je sens mes paupières s’alourdir. Avant de plonger dans les abîmes de l’inconscience, je prie Dieu de me permettre seulement de rouvrir encore une fois les yeux…


5.

Le Saint Père a écouté mes prières… j’ouvre les yeux. Comme un an auparavant, lors de mon premier réveil au Songes d’Or, je me retrouve dans un endroit totalement inconnu. Il fait si sombre dans la pièce que je ne suis pas certaine d’être réellement éveillée en reprenant conscience. « Où suis-je ? Et qu’est-ce qui me serre tant le cou… ? Une chose est sûre : je ne dors pas, car cet… objet m’oppresse horriblement ». Puis, très vite, mes yeux s’accoutument à la pénombre, et je découvre alors… L’HORREUR !

Je suis dans UNE CAGE ; une grande cage semblable à celles des oiseaux. Mon cou est fermement encerclé par un collier en cuir rattaché aux barreaux de la cage à l’aide d’une longue et grosse chaîne. Celle-ci semble la parfaite réplique, en version XXL, du genre avec lequel l’on tient les chiens méchants en laisse. De tout ce que j’ai vécu de pire, mis à part le viol collectif, depuis que j’ai fatalement mis le pied dans le rutilant 4 x 4 noir de Daniel et Martin par un jour de grand désoeuvrement de ma part, c’est aujourd’hui que j’atteins le paroxysme de l’horreur et de la dégradation humaine. Comment puis-je en être rendue si bas dans ma descente aux enfers ?

La chaîne qui me « tient en laisse » est d’une longueur suffisante pour me permettre de m’étendre dans la cage. Tout autour de moi, se trouvent une trentaine de cages identiques à la mienne, avec à l’intérieur des filles également enchaînées. Certaines semblent dormir, tandis que d’autres conversent entre elles comme si de rien n’était.

Ainsi donc, suis-je dans cet horrible endroit que m’a décrit Baptiste ! Charles a osé m’y faire admettre ! Un nœud se forme dans mon estomac devant cette évidence. Ce malheureux a dû comprendre à un moment donné que son frère m’avait mise au courant de ses petits secrets. Manifestement, je n’ai pas mesuré l’ampleur du danger que j’encourais aux côtés de ce sadique. J’aurais dû mieux jouer la comédie. Charles a lu en moi comme dans un livre ouvert, et voilà qu’à présent je me retrouve en cage dans ce lieu effrayant. Ma déchéance ne s’arrêtera-t-elle jamais ? Quand tout ça prendra-il fin ?

Peut-on vivre dix années, ou ne serait-ce même qu’une seule journée, dans ces conditions ? Soudain… me vient une envie sauvage de mettre fin à mes jours. Je n’en peux plus ! C’est beaucoup trop pour moi ! Il me suffit d’enrouler autour de mon cou la chaîne qui me retient prisonnière et de serrer suffisamment fort pendant longtemps. De cette manière, je suis sûre de ne pas me rater. Mais aurai-je réellement la force de me maintenir dans cette position jusqu’à l’étouffement ? Malheureusement, j’ai bien peur que non. Car je me sais dépourvue de la détermination qu’il me faudrait pour m’infliger une mort aussi atroce. Et puis, j’ai déjà assez souffert dans ma vie jusqu’à présent pour en rajouter davantage. Que faire alors ? Que faire pour tenir le coup ? En tout cas, je me vois mal tenir un seul jour dans cet endroit. Pour rien au monde, je ne peux concevoir d’être traitée comme… un fauve ! D’autant plus que je suis habituée depuis un certain temps à recevoir, et ce malgré tout, un traitement de faveur de la part de mes différents hôtes.

Étonnamment, la majorité des filles autour de moi semblent très bien supporter la situation. Elles s’interpellent joyeusement à travers la salle et se racontent des blagues idiotes. Elles se permettent même de se taquiner. Comment parviennent-elles à faire preuve d’autant d’insouciance alors qu’elles se savent suspendues au-dessus d’un océan de feu ? Je le leur demanderai plus tard. Pour l’heure, comme je n’ai pas le courage de tenter d’abréger violemment mes souffrances, je me contente de me recroqueviller dans ma cage et de me boucher les oreilles pour ne plus entendre les éclats de rire de ces filles étranges.

Ainsi inconfortablement installée, je médite sur le nouveau virage que vient de prendre ma vie… Ce qui m’est le plus insupportable est encore et toujours la probable trahison de Daniel. Je ne m’y résigne pas. Je ne m’y résignerai jamais. Si lui, mon grand amour, a effectivement à voir avec cet horrible calvaire que je suis en train d’endurer, cette descente dans les bas-fonds qui n’en finit plus, alors plus rien n’a d’importance à mes yeux sur cette Terre. Je n’existe plus pour ma famille, je n’existe plus pour personne. Il ne me reste plus qu’à mourir. Bizarrement… je ne pleure pas. Je n’en ai pas envie. Je suis comme abrutie par tant de cruauté, anesthésiée par trop de souffrance. Que je le veuille ou non… je m’endurcis. Inexorablement, une cuirasse se développe en moi. C’est une question de santé mentale. Mille et une pensées plus déprimantes les unes que les autres ricochent à l’intérieur de mon crâne sans m’atteindre manifestement. Peu à peu, je me blinde…

Pendant que je ressasse mes idées noires, ma voisine de cage sort de son sommeil et commence à provoquer un boucan du tonnerre. Elle qui dormait paisiblement quelques instants plus tôt a l’air très apeurée tout à coup. Elle doit être nouvelle, comme moi. « À l’AIDE ! À L’AIDE ! », crie-t-elle en frappant inlassablement contre les barreaux de sa cage. « À L’AIDE ! À L’AIDE ! VENEZ ME SAUVER ! » Mais son tapage n’a l’air d’ébranler personne, pas même celles qui semblent être les habituées du coin. Ces dernières continuent d’échanger gaiement entre elles, complètement indifférentes au drame qui se joue à proximité d’elles. Ma pauvre voisine ne reçoit pas même un seul mot de réconfort. Pourtant, nous sommes toutes dans la même galère. Moi personnellement, je n’ai pas la force de lui parler, ni de parler à aucune autre des filles présentes d’ailleurs. Je suis tellement fatiguée, tellement abrutie par la situation, et tellement amorphe que même si je le voulais, je ne pourrais pas prononcer même un seul mot. Finalement, la furie se calme toute seule, et je peux m’endormir enfin, lasse de me torturer l’esprit.

Quelques minutes ou peut-être quelques heures plus tard, je n’en sais rien, je m’éveille sur un air d’électro musique joué à tue-tête. Et quel n’est pas alors le spectacle qui s’offre à moi ! C’est au-delà de tout ce que j’aurais pu m’attendre à voir de plus pitoyable au cours de mon existence.

La pièce dans laquelle je me trouve est une vaste et extravagante salle de réception aménagée en discothèque. Les filles et moi sommes installées sur une estrade. Nous devons être plus d’une cinquantaine au total. À travers les barreaux de ma cage, j’entrevois non loin de nous des hommes attablés par petits groupes. Ils boivent de l’alcool en contemplant deux filles à l’allure juvénile se trémousser tant bien que mal sur une estrade visiblement érigée à cet effet. Ces pauvres filles sont intégralement nues et semblent avoir été battues.

En effet, leurs corps sont lacérés de toute part. Aussi, tiennentelles à peine sur leurs jambes. On sent bien qu’elles font un grand effort pour continuer à se mouvoir en s’accrochant fermement toutes les deux à l’unique barre de strip-tease de la scène qui leur sert finalement d’appui. Les hommes face à elles rient et se délectent de ce spectacle effroyable.

Soudain, deux hommes luisants de sueur et vêtus seulement de pantalons en cuir noir surgissent d’une salle annexe, servant sans doute de coulisses, et viennent asséner, de concert, plusieurs coups de fouet aux deux jeunes filles. L’une d’elles s’écroule aussitôt, tandis que l’autre s’agrippe toujours à la barre de fer. Après quoi, l’impensable se produit… Cinq hommes montent sur scène, et se mettent à agresser sexuellement ces deux adolescentes à tour de rôle, encore et encore, jusqu’à épuisement. Submergée de dégoût à cet instant, la nausée me prend et je vomis toute la bile de mon corps.

Les filles ont perdu connaissance depuis longtemps lorsque leurs tortionnaires ont fini de s’acharner sur elles. Satisfaits, ces derniers s’inclinent tous, la main sur la poitrine et alignés sur la scène, comme des artistes saluant leur public. Les autres restés assis à leur place se lèvent alors pour les acclamer à tout rompre. Après quoi, les deux hommes en pantalon de cuir resurgissent pour récupérer les filles et les emporter dans la salle d’où ils sont sortis. Après cela, la soirée continue de plus belle, comme s’il ne s’était rien produit d’exceptionnel. D’ailleurs, les hommes présents passent vraisemblablement un très bon moment puisqu’ils s’esclaffent régulièrement de rire à s’en décrocher la mâchoire.

Toute cette scène s’est déroulée devant moi comme dans un film d’épouvante. Je ne peux pas croire que je viens réellement d’assister, impuissante, à une barbarie qui ne dit pas son nom. De plus, cela n’est pas sans m’évoquer un douloureux souvenir… les larmes et le chagrin me montent à la gorge et aux yeux. Je les laisse jaillir afin de me libérer un peu de toutes ces atrocités dont est tissée ma réalité désormais. Ma carapace naissante ne m’est d’aucune utilité en cet instant précis. Je viens de constater qu’il est presque aussi traumatisant d’assister à un tel spectacle que de le subir soi-même. Est-ce là mon châtiment pour avoir autant fait souffrir ma famille ? Jusqu’à quand vais-je devoir expier cette faute ? Pour le restant de mes jours ? Ce club, c’est purement et simplement L’ENFER SUR TERRE !

Le choc de cette vision cauchemardesque m’a laissée sans voix. Les autres filles non plus n’en ont fait aucun commentaire. Même la nouvelle qui criait désespérément à l’aide plus tôt n’a osé poser la moindre question. À ce point de déchéance auquel je suis rendue, je me dis que s’il m’était possible de remonter le temps d’un coup de baguette magique, je suivrais comme un petit chien les recommandations de Charles à la lettre, et je n’insisterais pas auprès de Baptiste pour connaître la vérité. Que mon inexpérience de la vie et ma stupidité me coûtent cher à présent ! Car, à mon avis, Charles n’a jamais eu réellement l’intention de venir me larguer ici. Il l’a fait sûrement à contrecoeur et uniquement pour me punir de mon insolence et de mon entêtement à lui mentir, puisque vraisemblablement, la norme à suivre — celle d’être pleinement soumise au « maître » — doit, pour moi comme pour toutes les autres filles, être appliquée systématiquement. Je n’ai pas su me soumettre… et j’en paie malheureusement le prix. J’aurais pu l’éviter. Car en réalité, je sais que je vaux beaucoup plus qu’une vulgaire prostituée aux yeux de Charles. La preuve en est que je suis la seule à avoir atteint la durée record d’une année entre les murs… non !… entre « les geôles » du Songes d’Or. D’ordinaire, m’a dit Baptiste, les filles y restent un maximum de trois mois. Un autre détail : Charles a fondu en larmes devant mon mépris apparent pour lui juste avant de m’empoigner avec rage pour me convoyer vers ce lieu infernal. Tout ça prouve bien qu’il tenait un tant soit peu à moi ; enfin… pas suffisamment apparemment puisqu’il n’a pas hésité quand même à me condamner à un châtiment si terrible.

Mais par déduction, en ayant fait preuve de plus de subtilité et de maîtrise de moi-même, j’aurais pu réussir à gagner la confiance de Charles et m’offrir ainsi le temps d’élaborer une bonne ruse pour m’échapper de son hôtel. Au lieu de ça, je me suis montré insolente envers lui, et la punition a été à la hauteur de mon imprudence. Peut-être qu’il me pardonnera un jour et qu’il viendra alors me libérer d’ici ! Pour la première fois de ma vie, je regrette sincèrement de ne pas être une calculatrice hors pair. Je n’ai jamais su mentir et manipuler les gens pour obtenir ce que je désire, sauf les fois où Julie m’a enseigné à le faire, mais c’était elle alors qui dirigeait la partition. Moi je n’ai été que la marionnette qui ne se mouvait que lorsqu’elle était actionnée. Julie… le seul fait de me remémorer son nom me fait mal. Il me rappelle trop tous ces moments que nous, « la bande d’amis », avons passés ensemble. Que tout ça m’apparaît bien lointain à présent.

Cet endroit où j’ai atterri est encore plus glauque que je ne me l’étais imaginé quand Baptiste m’en a parlé. Et la tenue que l’on m’a enfilée, à je ne sais quel moment, est parfaitement humiliante. Il s’agit d’un petit tricot émaillé de couleur jaune fluo qui découvre de façon suggestive ma poitrine et mon ventre, et d’une jupe rouge en cuir qui ne dépasse point le haut de mes cuisses. Autant dire que je suis quasiment nue. Si ma mère me voyait dans cet accoutrement, elle refuserait de croire qu’il s’agit véritablement là de son enfant.

Baptiste m’a confié que les filles ne sortent jamais vivantes de ce fameux club. Selon lui, elles souffrent le martyre avant de finir par se suicider ou par être assassinées. Mon Dieu, quel sort m’est-il réservé ? Comment vais-je faire pour passer au travers de cette épreuve ? Je n’y arriverai pas, je vais sûrement devenir folle avant.

Mais alors que je suis en train de ressasser ces mille et une idées noires et que je n’entrevois rien de positif à ma situation, soudain, comme un éclair, une petite étincelle de lumière vient atténuer l’obscurité de mon monde : depuis que je suis enfant, ma mère m’a toujours enseigné la foi en la force de Vie que chaque humain porte en lui. Elle m’a toujours dit qu’aucune épreuve qui nous était présentée, aussi difficile qu’elle puisse paraître, ne dépassait notre capacité intérieure à y faire face ; que la Vie n’était pas mêlée et que rien n’était dû au hasard dans les expériences que nous avions à vivre. Je me souviens, comme toute adolescente qui n’a en tête que des futilités telles que les éventuelles sorties avec les garçons dont elle rêve et le look tendance qu’elle pourrait afficher pour en mettre plein la vue alors, de l’avoir souvent écoutée d’une oreille distraite, trouvant même qu’elle radotait plus qu’autre chose, ma pauvre mère si croyante en la force de Vie. Aujourd’hui, ses « enseignements » que j’ai intégrés bien malgré moi me reviennent spontanément à l’esprit et me sont d’un précieux secours. Immédiatement, je me les répète comme des mantras afin qu’ils creusent leur sillon de lumière en moi. « … rien ne dépasse notre capacité à faire face… », « … la force de Vie… est plus forte que tout… », « L’Univers n’est pas mêlé ! », « … rien ne dépasse… capacité » Et ça fonctionne ! Oui, ça fonctionne ! Grâce à mes récitations intérieures, à mes prières, un certain bien-être vient m’habiter dès que j’ai prononcé que pour moi-même et avec une véritable intensité ces paroles magiques. J’échafaude alors des plans, des visions pour me sortir de ma situation :

« Qui sait ? Avec un peu de chance, Baptiste devinera peutêtre en ne recevant aucune nouvelle de moi dans les prochains jours que Charles m’a fait du mal. Je ne suis quand même pas malchanceuse au point qu’il en conclue que son frère ait réussi à me mener en bateau. » Il ne me reste donc plus qu’à prier que Baptiste soit quelqu’un de perspicace et de courageux, et qu’il daigne venir au plus vite à ma rescousse. Je ne souhaite pas passer ne serait-ce qu’un jour de plus dans cet endroit, ou bien je risque vraiment — si la force intérieure vient à me manquer — de mettre fin à mes jours à mon tour.

Je cogite toujours, lorsqu’un homme au physique impressionnant, mais habillé correctement par rapport aux deux « fouetteurs », surgit des coulisses de la piste de danse et se dirige droit vers moi. Parvenu à mon niveau, il ouvre le cadenas qui condamne ma cage et me défait du collier qui retient mon cou prisonnier. Sans même jeter un coup d’œil autour de moi, je peux sentir le regard anxieux des autres filles posé sur moi. Je suis tétanisée. Si ce « Tarzan » me traîne sur la scène où se tenaient quelques instants plus tôt ces deux pauvres filles, mes nerfs lâcheront. Je ne suis assurément pas préparée mentalement, ni physiquement d’ailleurs, à recevoir des coups de fouet à leur instar, et encore moins à subir de nouveau la violation de mon intimité, en public cette fois en prime.

Heureusement pour moi, l’homme à la carrure imposante me mène plutôt à l’arrière d’une grande discothèque pleine à craquer se trouvant au rez-de-chaussée du bâtiment abritant le fameux club. Ainsi donc, la salle que nous venons de quitter est-elle une sorte de maison close au sein d’une boîte de nuit ordinaire ? Je voudrais me dégager des bras de ce « molosse » pour m’enfuir mais il me tient solidement par l’épaule. Par ailleurs, nous avons traversé la discothèque au pas de course. Et bien entendu, personne n’y a rien trouvé de suspect ou d’anormal. Aussi, il se serait avéré inutile de hurler à l’aide car la musique distillée combinée aux bavardages des noceurs auraient complètement étoffé le son de ma voix. De toute façon, les gens auraient sans doute pensé qu’il s’agissait là d’une femme ivre que son petit copain peinait à ramener à la maison.

Au fait, où me conduit cet homme ? Il est resté de marbre devant mes questions et mes cris de protestation. J’ai échappé au supplice des fouets, mais peut-être n’ai-je pas échappé à celui du viol en réunion… Des gens oseraient-ils abuser de moi dans cet état ? Je n’ai rien mangé depuis mon arrivée… et je me sens si faible.

Parvenu au bout d’un long couloir mal éclairé à l’arrière de la discothèque, l’homme imposant me fait pénétrer dans un bureau criard d’un luxe insolent. Il me fait ensuite asseoir sur le siège visiteur puis, toujours sans un mot, s’en va.

En face de moi, se trouve une grande table inondée de paperasse. Et derrière la table, se trouve un grand fauteuil qui me donne dos. Je retiens mon souffle quelques secondes, dans l’angoissante attente de découvrir qui a désiré me rencontrer, mais il ne se passe rien. Mon petit doigt me dit qu’il s’agit en fait de… Charles et que ce dernier n’a pas le courage de se dévoiler. Ou bien, peut-être souhaite-il faire durer le suspense ? Ce petit jeu mesquin doit avoir la saveur d’un vrai régal dans son esprit tordu. Cette fois-ci, je saurai me contrôler et me montrer aussi douce qu’un agneau. Je dois sauver ma peau pendant qu’il en est encore temps.

— Charles… je suis sincèrement désolée… je m’excuse gauchement, d’une voix affaiblie par la faim, la fatigue et l’émotion.

Mais Charles, sans aucun doute profondément blessé dans son amour propre, ne se montre toujours pas.

— Je t’en prie… Charles ! Pardonne-moi… Je regrette tellement ! Je… t’aime, mon… amour, je me fourvoie gravement en éclatant en sanglot.

C’est la première fois que je gratifie Charles de mots d’amour. Pourtant, et étonnamment, il ne réagit toujours pas. Mais même si je dois m’humilier devant la Terre entière pour qu’il me reprenne avec lui, je le ferai. Je le jure ! Je préfère de loin vivre toute ma vie à ses côtés que passer une seconde de plus dans ce club de l’horreur.

Soudain, je trouve la solution pour me faire immanquablement pardonner de Charles. Comme il aime se sentir supérieur à la femme, il me faut simplement aller m’agenouiller devant lui pour implorer sa pitié ; un peu à l’image de la femme représentée en gravure sur sa bague. J’ai compris la leçon… alors je n’hésite pas. Malgré mes courbatures et ma grande fatigue, je me décide à me lever pour aller me jeter aux pieds « du maître ».

Les yeux rivés au parquet, je marche lentement. Je contourne la table, me mets à genoux devant Charles, puis, toujours sans lever les yeux, baise… ses souliers en daim. Je me fais vraiment de la peine… en cet instant. Me serais-je un jour imaginé me rabaisser à ce point, qui plus est devant une ordure de l’espèce de Charles, pour obtenir un quelconque pardon ? C’est vraiment triste de se dire que je souhaite échapper au pire pour aller de toute façon faire face au mauvais.

Comme Charles ne réagit toujours pas malgré ma pathétique mise en scène, je pose mon visage contre ses chaussures et, les saisissant à deux mains, y frotte mes joues. Je ne me contrôle plus, pensant uniquement à sauver ma peau. Je serais capable de tout et n’importe quoi pour quitter cet endroit sur-le-champ. Mais contre toute attente, Charles reste indifférent à toutes ces marques de soumission. Qu’attend-t-il donc de plus de moi, bon sang ?! Il veut sans doute lire la détresse dans mes yeux. Je dois lui montrer que je suis disposée à réaliser le moindre de ses désirs pour avoir le privilège de bénéficier de sa clémence.

Ainsi, je me décide à lever les yeux vers Charles… pour lui montrer combien je regrette de m’être si mal comportée avec lui. Mais, lorsqu’enfin je relève la tête pour lui faire face, je suis instantanément… foudroyée de stupeur et… de peur ! Je dois être en train de rêver ! Je suis certainement en train de faire un horrible cauchemar, encore assoupie dans ma cage, car ce que je vois m’a tout l’air d’être un mirage. Je secoue la tête et ferme les yeux un instant, mais lorsque je les rouvre de nouveau, l’image est la même devant moi…

Mais enfin, comment est-ce possible que l’homme qui se trouve assis dans ce fauteuil ne soit pas Charles mais plutôt… DANIEL ?! Comment pourrait-ce être réellement Daniel cet homme qui a la tête baissée et tournée sur le côté ? Il pleure et semble ne pas vouloir soutenir mon regard… Je reste interdite devant cette vision surréaliste. Soudain, Daniel se prend la tête entre les mains et se met à pousser de petits couinements semblables aux plaintes des chiens malades.

Mais… non ! NOOON ! Je refuse de croire que cet homme en face de moi soit bien Daniel. Il a beau lui ressembler comme deux gouttes d’eau, ce ne peut être lui. Daniel ne peut être réellement impliqué dans ce trafic immonde ! Tout mon être REFUSE ce fait. Et même si c’est le cas, par égard aux sentiments qu’il sait que je lui porte, jamais il n’aurait poussé le vice jusqu’à venir contempler son chef-d’œuvre en personne… C’est grotesque rien que d’y penser !

Dans mon esprit, mon Daniel à moi parcourt en ce moment même les moindres recoins de la ville dans l’espoir de me retrouver, et prie chaque jour et chaque nuit que je lui sois rendue saine et sauve. Tout ce que m’a raconté Baptiste sur la technique d’approche utilisée par les hommes de main de Charles auprès des filles n’est que pure coïncidence d’avec ma propre histoire avec « ma bande d’amis ». Ou alors, Baptiste a simplement inventé ce segment de l’histoire dans l’unique but de m’inciter à quitter le pays. Non ! J’ai toujours eu et j’ai encore présentement la profonde conviction que ma relation avec Daniel a été bien trop belle pour n’avoir été qu’un leurre.

Mais alors, qui est cet imposteur en face de moi ? Le sosie de Daniel, peut-être ? Ou son frère jumeau ! Je dois en avoir le cœur net.

— QUI… êtes-vous… ? je le questionne d’un ton autoritaire malgré ma voix chevrotante.

L’homme ne répond rien.

— QUI… êtes-vous… ? je répète nerveusement, déterminée à obtenir une réponse.

L’imposteur se frotte les yeux, et me regarde enfin.

— C’est moi… Séréna.

Cette voix… ! Cet homme a la même voix que… Daniel !

— Da… niel ?!

— Oui, Séréna. C’est bien moi, répond-il d’une voix paraissant infiniment triste.

— Non, c’est impossible ! C’est impossible ! dis-je en esquissant un mouvement de recul, rapidement prise d’un sentiment de panique et d’effroi devant cette vision improbable. Que… fais-tu… ici ?!

— C’est une très longue histoire… Si j’ai demandé à ce que l’on te fasse venir dans cette pièce, c’est pour que tu comprennes certaines choses, marmonne-t-il.

— Comprendre certaines choses ?! Mais… quelles cho… ses ? je bafouille, de plus en plus horrifiée de constater que cet homme avec lequel je converse n’est personne d’autre que… le véritable Daniel. Le véritable Daniel en chair et en os !

— Séréna, il faut que tu saches que ce qui se passe ici est vraiment indépendant de ma volonté… Si j’en avais les moyens, j’arrêterais ce massacre à la seconde… Mais je suis pieds et poings liés, déclare-t-il en baissant à nouveau les yeux.

— QUOI ?! Mais que fais-tu alors derrière… ce bureau ? Daniel, aide-moi à comprendre ! Tu sais à quel point je… à quel point je… t’aime. Mais ma dévotion pour toi m’a portée jusqu’aux portes de l’enfer. Pourquoi ? Pourquoi, Daniel ? L’amour que tu disais ressentir pour moi n’était-il donc que de la foutaise ? N’étais-je donc rien d’autre pour toi qu’une proie de plus ? REGARDE-MOI quand je te parle, bon sang ! je lui hurle, le cœur en sang.

Daniel lève ses yeux humides vers moi. Puis, il se met debout et m’aide doucement à me relever pour me faire asseoir à sa place. Après quoi, il se met à son tour à genoux devant moi, avant de me prendre les mains.

— NE ME TOUCHE PAS ! je lui intime sèchement en retirant prestement mes mains des siennes.

— Je suis tellement désolé, Séréna ! Tu ne peux pas savoir à quel point je m’en veux. Je t’en prie, arrête de pleurer. Je n’ai jamais voulu te faire de mal, je te le jure ! Mon amour pour toi n’était pas de la comédie. Tu es la femme de ma vie ! affirme-til, la mine déconfite.

— VRAIMENT ?! Pourtant, tu n’as pas hésité à me livrer en pâture à des fauves ! Pourquoi détruire ma vie si tu m’aimes ? Je veux des réponses… Daniel ! je lui exige, la voix brisée par un sentiment atroce de désespoir.

— Je crois bien que j’aurai beau t’expliquer maintenant… tu ne comprendrais pas… Le plus important pour l’instant est que nous élaborions une stratégie pour te faire sortir d’ici le plus tôt possible. Les conditions de vie dans cet abîme sont effroyables… !

— Je… le… sais, figure-toi ! Je viens d’en avoir un sacré avant-goût… si tu vois ce que je veux dire, je lui réplique en le toisant méchamment du regard.

Sous le coup d’une impulsion subite, je me lève du fauteuil pour mieux signifier mon mécontentement à Daniel. Même si mes jambes tremblotent comme un chaton trempé, je tiens à rester debout pour défier « mon adversaire ».

— Séréna, rassieds-toi, s’il te plaît. Tu es si faible !

Joignant le geste à la parole, Daniel se relève précipitamment et me saisit délicatement par la taille pour m’obliger à me rasseoir, mais je me déleste vigoureusement de son étreinte. Je lui ai pourtant déjà fait comprendre que je ne voulais pas qu’il me touche ! Je prends plutôt appui sur la table, près du fauteuil.

— Mais pourquoi donc trempes-tu… dans ce genre de trafic… ? Je sais que Charles en est l’initiateur mais le simple fait d’y participer fait également de toi un monstre. JE TE HAIS, DANIEL BAGOU ! Je n’aurais jamais cru te jeter ça un jour à la face, mais JE TE HAIS de toutes mes forces. Je jure de te faire mordre la poussière si un jour j’en ai l’occasion. Tu ferais mieux de veiller à ce que je ne sorte d’ici que les pieds devant si tu tiens vraiment à la vie ! dis-je, le cœur empli de colère et le visage ravagé de larmes.

— Séréna, je t’aime ! Je t’aime, et je te libérerai d’ici quoi qu’il m’en coûte par la suite, insiste-t-il résolument.

— Non mais, de quelle sorte d’amour es-tu donc en train de parler, Daniel ? Tu es incapable d’aimer car tu as un iceberg à la place du cœur ! Ton père et toi n’êtes que des criminels cupides et sans vergogne qui réduisez en miettes la vie d’innocentes jeunes femmes rien que pour vous emplir les poches de billets de banque. Et moi qui pensais avoir affaire à des citoyens honnêtes et assidus au travail ! Ouais ! Je me suis bien fait avoir.

— Séréna… Je t’en prie !

— Sais-tu au moins que les pauvres filles que vous acheminez ici sont traitées comme du bétail ? Mais pourquoi je pose la question… bien sûr que tu le sais ! Il y a quelques instants à peine, deux gamines ont été sauvagement battues puis violées par cinq hommes devant toute une assemblée. Tu trouves ça normal, sans doute. Vous êtes tous une bande de pervers ! Et crois-moi, si tu me libères, la première chose que je ferai sera d’aller vous dénoncer, tous autant que vous êtes.

Disant ces mots, une terrible douleur à l’estomac me plie en deux.

— Regarde dans quel état tu te mets, mon ange, ose se plaindre Daniel en se précipitant vers moi.

— Je vais bien, LAISSE-MOI ! LAISSE-MOI ! je martèle rageusement, levant la main pour freiner Daniel dans son élan.

— Essaie de te ménager un peu, mon amour. Tu auras très bientôt besoin de toutes tes forces. Je ne te laisserai pas moisir dans ce trou à rat. Je t’en fais la promesse !

— Tu es le mal incarné, Daniel. Pourquoi devrais-je donc te croire quand tu me dis que tu vas me sauver ? Pourquoi, d’ailleurs, le ferais-tu ? Si tu te préoccupais réellement de mon sort, tu ne m’aurais jamais abandonnée aux griffes de Charles. Je te déteste à jamais ! Et tout ce que je voudrais à l’heure actuelle, c’est de pouvoir te marcher dessus.

— Séréna ! Je t’en conjure, ne dis pas ce genre de choses ! Je vais tout t’expliquer. Peut-être me pardonneras-tu un jour. Je…

Soudain, un bruit fracassant vient interrompre Daniel. C’est… Charles qui vient d’enfoncer violemment la porte du bureau d’un coup de pied.

— QUE FAIS-TU ICI, TOI ? aboie-t-il en s’adressant à moi. Ta place est dans ta cage ! Et vous Daniel, il faudra que nous ayons une petite discussion en aparté…

— Charles… je vous prie de témoigner un peu de respect à Séréna ! grogne Daniel. Vous savez bien qu’elle est très spéciale pour moi.

— Spéciale ?! Bah, voyons ! Vous auriez dû y songer avant de me la livrer, cher ami, réplique ironiquement Charles avant de partir d’un affreux ricanement. En tout cas, je vous félicite pour votre très bon goût en matière de femmes. Je dois avouer aussi que vous êtes un excellent acteur. Sur ce, j’ai à faire. À très vite !

Sa phrase à peine achevée, Charles vient m’empoigner furieusement les cheveux pour me traîner hors du bureau. Daniel — le lâche — se contente de détourner la tête pour ne pas avoir à croiser mon regard pendant que l’on me ramène de force là où il sait. Sans pitié, et sans même un mot, Charles me reconduit jusqu’à ma cage. Mes supplications et mes pleurs ne l’ont guère ébranlé.

Comme il m’a été pénible de voir Charles me traiter avec autant d’indifférence alors que durant une année de vie commune, il n’a eu de cesse de me placer sur un piédestal. Il vient purement et simplement de se comporter comme si je ne valais plus rien à ses yeux. Et moi qui avais espéré qu’il finirait par regretter son acte et qu’il viendrait alors me soustraire à cet univers infernal… Quelle terrible désillusion !

Sans le savoir, Charles m’a porté le coup de grâce en débarquant dans le bureau pile poil au moment où la conversation entre Daniel et moi devenait fructueuse… Ce dernier s’apprêtait vraisemblablement à me faire des aveux… Malgré tout le dégoût que m’inspire désormais sa personne, j’aurais aimé entendre ses fameuses explications. Et puis, au fond de moi, je dois me l’avouer, j’espérais encore trouver une excuse à son implication dans ce réseau dégoûtant. Et j’avais tellement de questions à lui poser aussi ! Par exemple, qu’est-il advenu de Julie ? La pauvre leur sert apparemment d’appât fétiche pour attirer, comme des mouches, des jeunes filles naïves dans leurs filets. Bon Dieu, pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé de mal !

Lorsque Charles me remet en cage, je deviens hystérique. Je me mets à le traiter de tous les noms : « CHAROGNE. CRIMINEL. TORDU. TU N’ES QU’UNE VERMINE ! » ; même longtemps après son départ. Les autres filles, souhaitant sans doute se reposer, me calment en m’assurant qu’il est inutile de s’énerver de la sorte dans cet endroit. Selon elles, il vaut mieux que je garde mon énergie pour les heures à suivre. Elles ont raison. De toute façon, je n’ai plus la force d’être en colère. Ma rage se mue progressivement en désespoir.

Tous les clients du club privé rentrés chez eux, la salle est de nouveau plongée dans l’obscurité la plus totale. Je meurs de faim. Je suis épuisée. Retour à la case départ donc, comme s’il ne s’était rien passé… Comme si ça n’avait été qu’un songe d’avoir revu DANIEL et CHARLES… dans de telles conditions. Mon cerveau ne peut en prendre plus. Ça va disjoncter quelque part. Que faire ? J’ai envie de fermer les yeux pour ne plus jamais les rouvrir. Finalement, en désespoir de cause, je me résous encore une fois à appliquer la solution miracle de ma mère lorsqu’elle se sentait dépassée par les évènements : la prière ! Et récite des mantras à haute voix : « … rien n’est plus puissant que l’espoir en la Vie… » ; «… aucune épreuve n’est insurmontable… » ; «… la force de dépasser est en nous… » ; « Dieu n’abandonne jamais ses enfants… » lorsque l’une des filles se met à rire à gorge déployée. Je ne peux pas la voir, mais je la devine à proximité de ma cage.

— Pourquoi… ris-tu ? je lui demande, incrédule.

— Tu es nouvelle ici, n’est-ce pas ?

— Oui… et alors ?

— Au fait, je me nomme Mélaine.

— Moi… c’est Séréna.

— Je t’ai peut-être dérangée dans ta méditation, Séréna. C’est juste que je trouve assez insolite… de voir quelqu’un croire encore en Dieu en pareilles circonstances. Je pense que tu ferais bien mieux de dormir pour être opérationnelle demain.

— Ma pauvre… ! je me surprends moi-même à lui dire. Tu ne sais pas ce que tu dis… Même et SURTOUT dans nos moments les plus pénibles, il ne faut jamais perdre la foi. Sinon, que nous reste-il pour nous accrocher à la vie ?

Je suis moi-même stupéfaite de m’entendre. En fait, je lui rabâche les propos dont ma mère nous a si souvent rebattu les oreilles à la maison, ceux auxquels elle croyait si fort et qui disent que c’est dans la foi que réside la plus grande souveraineté de l’être. Elle disait aussi que rien ne résiste à la foi dans le profond pouvoir que chaque humain porte en lui. RIEN ! «… Tu entends ce que disait ma mère ? », je questionne ma voisine en lui relatant ses propos. Je vois bien que je tente par-là de me convaincre moi-même des bienfaits de la foi, car j’ai bien peur en mon for intérieur que, cette fois-ci, elle ne suffise pas à me soutenir dans les terribles épreuves qui m’attendent…

— Mais ici nous sommes en enfer, ma chère, et le Saint père ne voudra jamais descendre dans la gadoue pour s’occuper de nos petites personnes, répond la voix fluette de Mélaine dans le noir. Je te le dis en connaissance de cause. Pendant deux ans, j’ai prié aussi afin que la providence daigne m’offrir l’opportunité de m’échapper de ce club pourri. Huit ans après, j’y suis toujours !

— Huit ans… ?! je m’écrie horrifiée. Mais comment fais-tu pour supporter ce calvaire depuis huit longues années ?

— Eh bien, il faut croire que mon instinct de survie aura pris le dessus sur mes idées noires. De toute façon, que puis-je faire d’autre ? Mais tu découvriras bien assez tôt cette sensation, Séréna…

— Tu crois ? Malgré tout ce que je viens de te dire sur la foi, je ne pense pas être assez forte pour tenir longtemps dans cet endroit, tu sais.

— Tu verras, on s’endurcit à la longue. Oh, bon sang ! Si j’avais su ! Si seulement on me l’avait prédit, je ne me serais jamais engagée sur cette voie. Ma soeur aînée m’avait pourtant maintes fois mise en garde, mais je faisais toujours la sourde oreille. Aujourd’hui, je paye les conséquences de mon insouciance, regrette-t-elle, la voix chargée de mélancolie.

— Comment ces salauds s’y sont-ils pris pour te capturer, toi, dans leur toile d’araignée ?

— Oh, ça a été facile, tu sais… je viens d’une famille très pauvre. Un jour, à seize ans à peine, j’ai rencontré un homme riche qui m’a promis monts et merveilles à condition que j’accepte de devenir sa maîtresse. Il n’a pas eu à insister bien longtemps car j’ai tout de suite été séduite par l’épaisseur de son portefeuille. J’ai donc cédé aux avances de cet inconnu sans même prendre la peine de vérifier à qui j’avais réellement affaire. Il faut dire qu’il était plutôt bel homme et qu’il savait en plus très bien s’y prendre avec les femmes. Donc, du haut de mes seize ans, je ne voulais surtout pas qu’un si beau parti m’échappe. Mais deux semaines après notre rencontre, je me suis endormie une nuit auprès de ce beau « chevalier servant » pour me réveiller plus tard dans cette cage. Fin de l’histoire. Je ne l’ai plus jamais revu depuis.

Entendre Mélaine me raconter grosso modo son triste parcours me fend le cœur. Son histoire s’apparente quand même un peu à la mienne… sauf que moi, je n’ai pas été spécialement séduite par un quelconque intérêt matériel, mais plutôt… par l’amour.

— L’aimais-tu ?

— Oh non, pas vraiment. En dehors de son charme, ma principale source de motivation était son compte en banque que je me disais bien garni. Aujourd’hui, je paye le prix fort pour ma gourmandise.

— Moi par contre… j’aimais à la folie l’homme qui m’a piégée. Tu te rends compte ? Il m’a trompée durant une année entière, et il s’agissait de mon premier amour !

— Ma pauvre ! Je ne voudrais pas être à ta place… c’est sûr. La trahison fait deux fois plus mal lorsqu’elle provient des personnes qui nous sont chères ou en qui nous avions placé notre entière confiance.

— À qui le dis-tu ? J’en crève rien que d’y penser. J’ai tout sacrifié pour cet homme, et il m’en a remerciée de cette manière. Quel fin comédien ! Il ne m’a laissé aucune chance de deviner son manège. Mais pourquoi tant de cruauté, Mélaine ? Je préfère mourir plutôt que de vivre enchaînée dans une cage… comme un fauve. Nous ne sommes quand même pas des animaux !

— Crois-moi, ces gens-là réussiront à te faire admettre le contraire. Et je te conseille de te laisser faire. Tu finiras tôt ou tard par t’habituer aux coups de fouet et autres.

— Non ! Je me connais trop bien. J’y succomberai très vite. Et ce n’est pas la douleur physique qui me tuera, mais bien le chagrin et le désespoir. Mais je garde foi… en un revirement de ma situation. Je ne sais pas comment, mais j’ai peine à croire que mon destin soit de moisir dans ce trou.

— Il y a huit ans de ça, je tenais le même langage que toi. J’avais moi aussi parié ne pas pouvoir m’accoutumer à un tel traitement, et pourtant je suis rôdée aujourd’hui. Je vais te donner un petit conseil. Si tu désires sortir d’ici vivante, la règle d’or est de ne jamais vexer les clients. Sois aussi docile que possible avec eux et fais en sorte surtout de ne jamais les contrarier.

Cette fille commence vraiment à m’énerver. Elle me demande l’impossible. Comment veut-elle que je parvienne à rester douce et agréable face à des personnages incarnant le sadisme à l’état pur ? Ce serait comme consentir passivement à leurs pratiques odieuses, et de ça, il en est hors de question ! Mais Mélaine avance ses arguments pour tenter de me convaincre.

Elle m’explique que les clients constituent « l’âme » de ce club, dénommé ironiquement… le Sodom. Par conséquent, il leur suffit d’interpeller la direction à propos de l’attitude désagréable de la part de l’une des filles à leur encontre pour que celle-ci soit immédiatement punie. La scène effroyable de viol collectif à laquelle nous avons toutes assisté quelques instants plus tôt est d’ailleurs l’un des nombreux châtiments réservés aux plus récalcitrantes. Ces dernières sont battues jusqu’à épuisement, avant de subir une sanction supplémentaire déterminée et appliquée par le client offensé. Le client étant roi en ces lieux, c’est donc toujours à lui que revient l’honneur d’estimer la gravité de la faute commise par l’indélicate et la nature des représailles qui doivent en découler.

Mélaine m’entretient des heures durant sur le mode de fonctionnement de l’organisation qui nous retient prisonnières. Nous sommes, comme j’ai déjà pu le constater, séquestrées dans une sorte de club privé situé à l’étage d’un bâtiment abritant une discothèque sélecte. Cette boîte de nuit sert donc en réalité de couverture au réseau de trafic humain. Et les personnes qui viennent y bourlinguer jusqu’à l’aube sont loin de se douter des sombres activités qui sont menées au-dessus de leurs têtes.

Une fois n’est pas coutume, je suis soulagée d’apprendre qu’en dehors des « cérémonies de redressage», comme les nomment si bien les clients et dont je viens d’avoir un aperçu, les filles dorment dans des chambres assez confortables. Nous sommes systématiquement mises en cage seulement lorsque de nouveaux clients désirent faire leur choix parmi nous ou lorsque l’une des filles doit subir son châtiment. Y assister est censé servir d’exemple aux autres. Habituellement donc, les filles reçoivent leurs clients dans leurs chambres respectives.

— Tu sais Séréna, il existe deux types de pensionnaires au club : il y a celles qui ont atterri ici contre leur gré comme toi et moi, et celles qui l’ont désiré…

Qui l’ont désiré… ?! Je tombe des nues ! Encore ma candeur juvénile qui fait des siennes. Comment l’ignorer celle-là ? À dix-sept ans, j’ai été directement catapultée dans un monde totalement inconnu, auprès de « ma bande d’amis », pour ensuite me retrouver prise dans les filets de ce satané réseau de malheur dont j’essaie de me déprendre avec grand peine aujourd’hui. Comment puis-je croire alors que des filles en arrivent à se rendre dans cet endroit de leur propre chef ?

— Comment peut-on « désirer » vivre ce genre de vie ? Je ne comprends pas…

Mélaine sourit tristement devant mon ingénuité.

— Je t’explique : certaines filles au Sodom sont des volontaires qui s’engagent pour une période de cinq ans renouvelable une fois. Ces filles vivent dans les mêmes conditions que nous, à la différence près qu’elles sont consentantes, qu’elles ne subissent pas de « cérémonies de redressage », et qu’elles perçoivent un salaire intéressant à la fin de chaque mois. Elles ont même le privilège de bénéficier de certaines faveurs. Par exemple, elles sont autorisées à descendre de temps à autre à la discothèque, sous haute surveillance bien entendu, pour décompresser un peu. Mais bien entendu, il leur est strictement interdit d’en franchir le seuil ou même d’adresser la parole à quiconque.

Je reste sans voix… Moi qui ai toujours évolué dans un cadre très serré, avec des valeurs et des règles très strictes, que j’ai involontairement et douloureusement troquées — Quelle ironie ! — pour celui, oh ! combien lamentable, du Songes d’Or, puis du Sodom aujourd’hui, voilà que ma compréhension du monde est une fois de plus mise à rude épreuve… On dirait que toutes mes références passées et présentes s’écroulent. Ces filles viennent ici… VOLONTAIREMENT !!! C’est à n’y rien comprendre !

— Naturellement, poursuit Mélaine, elles sont tenues de garder le silence sur l’existence du réseau sous peine de représailles contre elles et leurs familles, d’après ce que j’en sais. À ma connaissance, aucune d’entre elles n’a jamais osé dénoncer le réseau. Mais il se peut aussi que ces dernières ignorent simplement que nous, les filles qui logeons dans le compartiment jouxtant le leur et qu’elles n’aperçoivent que lors des soirées privées, avons été kidnappées… Nous, nous connaissons leur statut mais elles ne connaissent pas forcément le nôtre. Tu comprends ?

— Je comprends que j’ai encore beaucoup de choses à apprendre de la nature humaine, je lui réponds de façon évasive, encore sous le choc de ce qu’il puisse y avoir des « volontaires » à ce style de vie.

— Et si tu ne le sais pas encore, tu apprendras très vite que les pensionnaires des deux compartiments du Sodom ont reçu pour consigne stricte de s’ignorer royalement lors des fameuses soirées privées qui sont réservées aux volontaires et aux captives les plus dociles. Chacune se contente donc d’y faire montre de ses talents de strip-teaseuse pour distraire les clients et espérer de cette façon bénéficier de petits privilèges supplémentaires. Et puis, les gérants du club ont bien spécifié aux captives de ne rien tenter pour mettre la puce à l’oreille des volontaires concernant leur situation… si elles ne veulent pas en subir les conséquences. Ils craignent sans doute qu’en tissant des liens entre nous, les volontaires ne s’aperçoivent des agissements criminels du réseau et ne se prennent de compassion pour celles qui, contrairement à elles, n’ont pas fait le choix de se retrouver en ces lieux, tu saisis ?

— Mais dis-moi, as-tu une idée de ce qu’elles peuvent bien raconter à leur retour chez elles à la fin de leur contrat ? Cinq ans ou dix ans d’absence ! Ça demande toute une sacrée argumentation pour s’en justifier, non ?

— L’un de mes clients m’a raconté que l’une des volontaires lui a confié que la plupart d’entre elles font souvent croire à leurs familles qu’elles se rendent à l’étranger pour exercer dans divers métiers. Certaines, par contre, disparaissent purement et simplement de la circulation, quand d’autres ont le toupet de prétendre s’exiler dans un couvent ! Tu imagines ? Bien entendu, tu comprendras que ces filles ne téléphonent jamais à leurs proches durant leur supposé périple, restriction oblige, mais, toujours selon la volontaire, elles sont tellement bien payées qu’elles se disent que personne dans la famille ne trouvera sûrement rien à redire lorsqu’elles rentreront les poches pleines à craquer. Tu sais, elles entrent parfois très jeunes au club, et à moins de trente ans déjà, elles se retrouvent le plus souvent bien plus riches que la somme des membres de leurs familles.

Oh, que mon « reste » de candeur en prend pour son rhume tout au long des révélations de Mélaine ! Je me rends compte que j’ai réellement vécu toute mon enfance dans une bulle dorée. L’éclosion définitive de ma coquille achève aujourd’hui de fracasser en mille miettes mes dernières illusions sur le monde. On dirait que je viens d’une autre planète tellement je n’aurais pu imaginer le dixième de ce qu’est en train de me raconter Mélaine sur le monde et sur la réalité dure et abrupte des choses. Si la Vie dans sa grande sagesse a décidé que j’avais besoin d’expériences pour grandir et apprendre sur la réalité, on peut dire que je suis bien servie.

— Personnellement, Mélaine, pour avoir été forcée durant plusieurs mois à satisfaire quotidiennement la libido de Charles, ce salopard qui m’a jetée dans cet abominable réseau de l’horreur, je sais ce que ça fait de se sentir exploitée et souillée à chaque relation sexuelle. Sauf que moi, j’y ai été contrainte ! Ne trouves-tu pas pitoyable, toi, et même écoeurant d’avoir à se rabaisser délibérément au rang d’objet sexuel pour satisfaire des besoins financiers ? Ces filles ont-elles seulement conscience de ce que représentent cinq années perdues dans leur vie ?

— Ces filles, comme tu dis, n’ont pas d’autres perspectives d’avenir, Séréna. Elles viennent pour la plupart de familles aux revenus très modestes, tu comprends ? Pour elles, le fait de se sacrifier pendant cinq ou dix années pour devenir riche leur semble naturel et tout à fait raisonnable comparé à la misère à laquelle elles sont vouées pour le restant de leur jours.

— C’est difficile pour moi de comprendre une telle logique, Mélaine. Je suis devenue esclave de ce système contre mon gré, et tout ça me répugne et me révolte profondément. J’ai été trahie et salie pour le compte de ce fichu réseau. Comment consentir volontairement à tant de misères ? Ça ne m’entre pas dans la tête, je suis trop en réaction pour entendre pareil raisonnement.

— C’est parce que tu ne sais pas ce que représente « l’autre misère », Séréna. Celle de ne pas savoir si tu auras quelque chose à te mettre sous la dent avant plusieurs jours. Tu n’as jamais été confrontée à la faim, pas vrai ?

J’agrandis les yeux tandis que ma bouche s’ouvre sur un « jamais » qui reste muet… et je dois rabaisser humblement la tête pour signifier que… non.

— Non, c’est vrai. Je suis issue d’une famille aisée. Je n’ai jamais manqué de rien, du moins… au point de vue matériel. Et même après que j’aie quitté la maison, mon quotidien a été fait d’une pluie de diamants et de billets de banque. Si j’ai bien connu des souffrances atroces au cours des derniers mois, ils sont d’un tout autre ordre que la faim et le souci de me trouver un endroit où vivre…

— C’est pour cette raison que tu as de la difficulté à saisir pourquoi ces filles agissent de cette façon. Tu vois donc maintenant que les choses sont parfois un peu plus compliquées qu’elles en ont l’air. À mon idée, ça ne peut que nous aider à développer notre humanité de chercher à connaître les causes profondes d’une situation donnée au lieu de la juger hâtivement, tu ne crois pas ?

Mélaine m’enseigne là une grande leçon d’amour pour son prochain que je ne suis pas près d’oublier de sitôt ; celle de ne pas juger l’autre dans ce qu’il vit…

Un peu partout dans la ville, j’ai souvent vu des femmes de condition modeste se battre dignement pour assurer leur quotidien. Et c’est vrai qu’il n’est pas rare que celles-là, à force de courage et d’abnégation, parviennent à devenir entièrement autonomes sans passer nécessairement par la case de la prostitution. Leur victoire sur la pauvreté s’en trouve alors plus belle. Mais il se trouve également des femmes qui doivent faire un plus long « détour » pour intégrer les leçons de vie. Ne suis-je pas moi-même de celles-là ? Comment puis-je porter un jugement sur ces pauvres filles alors que je suis des leurs ? À moi, le matériel ne m’a pas manqué, c’est vrai, mais mon manque se trouvait ailleurs… L’expérience que je vis présentement me permet de le réaliser.

— Oui, je saisis ce que tu me dis Mélaine, mais je me sens si révoltée d’avoir été à ce point abusée dans mon corps. Je te jure que je préférerais faire la manche dans la rue plutôt que de me retrouver à la merci de ces chacals qui traquent et sélectionnent leurs proies à travers les barreaux d’une… CAGE ! Ils agissent comme si nous étions des animaux de compagnie, Mélaine ! Misère ! Quelle plaie ! Ces fous furieux tirent leur satisfaction et leur sentiment de pouvoir dans la torture des pauvres femmes que nous sommes ! Mais au nom de quel mécanisme ces hommes se permettent-ils de subordonner à ce point la femme, Mélaine ? Comme si dans leur esprit, la femme leur est inférieure en tant qu’êtres humains. Que se passe-t-il dans le monde pour que pareille infamie puisse avoir lieu, dis-moi ? C’est à en perdre la raison !

— Je sais Séréna, je sais… le Sodom regorge de ce genre de types sadiques. Ils ont recours aux pires pratiques qui existent en ce monde pour « dompter » les captives les plus fougueuses. Tu as pu le constater toi-même ce soir avec la correction infligée à Jennifer et Sandrine, ces pauvres gamines que tu as vu se faire malmener tout à l’heure sur la scène.

— SEIGNEUR ! Je sens que je vais souffrir le martyre Mélaine, parce que je sais que je serai inévitablement l’une de ces « captives les plus fougueuses » Jamais je ne pourrai surmonter tout ça. J’en crèverai … C’est certain !

— Allons, allons… calme-toi. T’énerver ne fait qu’empirer les choses. Et puis, qui sait…

Et là, à ma grande surprise — vu les conditions révoltantes dans lesquelles nous nous trouvons — Mélaine me sert une tirade des plus philosophiques mais qui m’interpelle en plein cœur de tout mon être.

— Un jour, dit-elle, ces hommes apprendront peut-être qu’il est possible de faire l’amour pour aimer et être aimé en retour, et non uniquement pour leur plaisir personnel. Ils sauront peutêtre que le sexe peut devenir un moyen d’échange merveilleux au lieu d’être uniquement un moyen de contrôle comme ils le perçoivent.

— Mais que contrôlent-ils donc ces hommes, Mélaine ?

— À mes yeux, c’est le renforcement du vieux schéma patriarcal, Séréna. Qu’en penses-tu ? C’est l’inégalité des rapports entre nous, les femmes, et eux. Inégalité qui fait bien leur affaire, d’ailleurs ! Ça les conforte dans leurs petites habitudes, tu saisis ? Tant que la moitié des humains sera asservie à l’autre moitié, ces hommes ne bougeront pas le petit doigt, tu parles ! Ils y sont bien trop habitués et ils n’ont certainement pas envie que leur petit pouvoir en vienne à être chamboulé. Pourquoi accepteraient-ils un tel changement, dis-moi ? N’ont-ils pas le beau rôle au fond ? Ils ont été modelés de cette façon depuis des lustres, alors ce modèle de sexualité masculine du « conquérant » et de sexualité féminine apparemment « accessible et au service de leur plaisir », ils y tiennent à tout prix. Voilà, c’est le renforcement de leur pouvoir qui est au cœur de cette violence, Séréna, et rien d’autre ! Le renforcement d’un groupe sur un autre. C’est un rapport de force millénaire, un vieil archétype dépassé qui se joue sur notre dos. Ne le vois-tu pas très clairement ? Tu n’as qu’à bien observer ce que nous vivons nous ici, et ce à tous les niveaux. Tout ne parle que de violence : violence physique, psychologique, verbale, économique, sexuelle, sociale… Quelle galère ! Tout ce que j’espère au moins, c’est que des gens en viennent très vite à mettre de la lumière sur ce que je vois comme étant un fléau. Moi je suis pieds et mains liés aujourd’hui. Mon impuissance est totale mais d’autres peuvent… agir, écrire, le dire…

Ma gorge qui, au départ, était de plus en plus nouée de désespoir au gré des révélations de Mélaine, se détend quelque peu en entendant ces propos qu’elle me tient. Ainsi donc, pourrions-nous entrevoir une lueur d’espoir dans ce chaos que nous vivons ? Je continue de l’écouter, et ça me fait grandement réfléchir sur notre sort à nous les femmes, et sur le rôle que nous avons à jouer pour renverser la vapeur…

Quoiqu’au niveau où je me trouve actuellement, ma marge de manœuvre pour effectuer un quelconque changement à ma propre situation m’apparaît — tout comme pour Mélaine — considérablement réduite…

Pour me remonter un peu le moral, Mélaine me raconte aussi la façon dont elle envisage son avenir. Elle garde bon espoir en fait de recommencer une nouvelle vie une fois sa liberté recouvrée. De coutume, me raconte-t-elle, les captives sont libérées au bout de dix années avec une petite compensation financière, et il ne lui en reste plus que deux à supporter. Elle envisage ensuite de quémander à Mike, le régisseur principal du club, un poste de danseuse ou de serveuse au sein de la discothèque au rez-de-chaussée. Elle est persuadée que celui-ci n’hésitera pas à accepter sa requête, étant donné qu’il pourra par la même occasion la garder dans son champ de vision. Ce qui évitera également à Mélaine de recevoir à intervalles réguliers des menaces de la part du réseau pour s’assurer qu’elle ne les dénonce jamais.

De toute évidence, Mélaine considère n’avoir d’autre choix que de travailler le restant de ses jours pour le compte du réseau. La faute sans doute à son jeune âge lors de son kidnapping. Selon elle, il lui serait très difficile de se reconstruire et de se réintégrer dans la vie active, d’autant plus qu’elle dépend totalement des drogues dures qui lui sont fournies depuis huit longues années. La réalité, c’est que la pauvre a désormais une peur bleue du monde extérieur. Elle ne compte pas reprendre contact avec sa famille non plus, puisqu’elle est convaincue qu’ils se sont accommodés de son absence depuis longtemps et qu’ils sont bien plus heureux avec une charge en moins.

Dois-je informer Mélaine des allégations de Baptiste ? Lui qui m’a révélé que les filles du club sont en réalité exécutées froidement une fois qu’elles sont « usées » ou qu’elles ont atteint le fameux stade critique des dix années de captivité. Non. Il vaut mieux que je n’en fasse rien. Si ce qu’il a dit est vrai, et vu que de toute façon je ne peux rien faire pour elle, il est primordial qu’au moins je ne prive pas Mélaine de ses rêves de semblant de liberté pour les deux dernières années de sa vie. Après tout, c’est l’espoir qui lui permet de résister encore aux mauvais traitements après tant d’années.

Depuis combien d’heures Mélaine et moi nous entretenonsnous ? Je n’ai aucune notion du temps car la salle dans laquelle nous sommes enfermées ne comporte pas de fenêtre. Les autres filles, visiblement épuisées, dorment à poings fermés depuis belle lurette. Moi, la faim me tenaille tellement le ventre que je ne suis pas loin de faire un malaise. Mais Mélaine m’a assurée que le lendemain matin, je serais bien nourrie. Les clients exigent que les filles soient en bonne condition physique pour être en mesure de réaliser correctement tous leurs fantasmes. Il ne me reste donc plus qu’à prendre mon mal en patience. Finalement, après moult tentatives, je réussis enfin à m’endormir en marmonnant inlassablement une petite prière : « Mon Dieu, Mon Dieu, permets que Daniel m’ait vraiment dit la vérité et qu’il vienne me libérer de cet enfer dès demain ! » Et oui, malgré tout, j’y crois encore… et je m’accroche comme une forcenée à cette ultime conviction. C’est ma seule et unique bouée de sauvetage sur cette mer sauvage qui me ballote au gré de ses flots.


6.

Huit mois après ma prise de contact peu banale avec Mélaine, devenue ma meilleure amie par la force des choses, je suis toujours séquestrée au club Sodom. Je n’ai plus jamais revu ni Charles, ni… Daniel. Ce dernier m’a une fois de plus trahie, abandonnée. Plus que tout, c’est cette douleur qui me consume à petit feu… C’est insupportable… insoutenable ! Pire que tout ce que je peux vivre depuis que je suis à cet endroit. La nuit, je délire dans mon sommeil et les paroles de Daniel reviennent alors hanter mon esprit : « Je crois bien que j’aurai beau t’expliquer maintenant, tu ne comprendrais pas… Séréna, je t’aime ! Je t’aime, et je te libérerai d’ici… Je ne te laisserai pas moisir dans ce trou à rat. Je t’en fais la promesse ! »

Mais je dois m’y résigner, Daniel m’a délibérément donné de faux espoirs en me faisant une promesse qu’il savait pertinemment ne pas pouvoir tenir. Quelle trahison ! Je ne peux y croire. Ça semble si irréel… et ça me fait si mal !

Est-il possible que ce soit une source d’excitation pour lui de se jouer de moi et de me voir souffrir autant ? Toute une partie de mon être crie « NON ! », qu’il ne peut en être ainsi, alors que tout le reste doit bien se résoudre à accepter les faits tels qu’ils se présentent. En tout cas, si Daniel fait vraiment partie de cette bande de désaxés qui tirent jouissance de la souffrance des femmes, il peut se réjouir, car il ne s’est pas acharné en vain… Il a obtenu gain de cause puisque je ne suis plus que douleurs physiques et psychologiques ! Je me laisse vivre en espérant que le chagrin me tue le plus tôt possible. Si je n’ai pas le courage de mettre fin à mes jours, c’est uniquement parce que j’ai encore cette satanée foi en la Vie inculquée par ma mère depuis que je suis gamine. C’est au moins ça de pris. Et je ne veux surtout pas me couper intentionnellement d’elle, la Vie, alors que j’ai peut-être une chance, grâce à ma force intérieure, de m’attirer les interventions lumineuses qui me permettront de me sortir de ce trou béant. Oui, j’y crois encore, car en dépit de toutes les infortunes endurées depuis deux ans maintenant, les enseignements reçus depuis mon enfance persistent à demeurer ancrés très profondément en moi. Je le vois bien. Et ils sont, chose presque inusitée dans le contexte dans lequel je vis, d’un soutien indéfectible. Ce n’est que grâce à ma foi, en fait, si je suis encore vivante.

Il ne serait pas aisé de toute façon de passer à l’action dans ce foutu endroit, puisque les filles et moi sommes permanemment sous surveillance rapprochée. Mike, le régisseur principal du club, et le personnel affecté à notre suivi ne sont en rien commodes avec nous et ne badinent pas avec le strict respect des règles de la maison. Ils sont toujours aux aguets et à l’affût de la moindre petite incartade de notre part. Même nos chambres, ou plutôt nos cellules dorées, sont équipées de caméras de surveillance, bien qu’elles bénéficient toutes d’une décoration intérieure très haut de gamme afin que ces messieurs pleins aux as et habitués au luxe se sentent à leurs aises parmi nous.

Contrairement à ce que je m’étais promis au départ, je m’efforce de rester aussi douce que possible avec les clients. Ayant été témoin de scènes d’une violence inouïe envers les plus « récalcitrantes » du Sodom, j’ai très vite compris que je n’y gagnerais rien en retour, et même que c’était le contraire. Mais certains jours, la chose devient carrément impossible tellement les clients exigent toujours plus de traitements spéciaux et se montrent plus affamés et pervers que jamais : quand ce n’est pas celui-ci qui exige que je prenne les positions les plus dégradantes possibles en m’insérant toutes sortes d’objets métalliques et caoutchouteux dans le corps… c’est cet autre-là qui compulse, lui, sur la violence verbale sadique… ou encore celui-là qui insiste pour que je lui inflige des blessures corporelles pour faire grimper son plaisir. Très souvent, je perds mon sang-froid devant ces pratiques incessantes aussi douloureuses que traumatisantes, ce qui me pousse instinctivement à repousser brutalement ces chacals en rut. C’est immanquablement alors, à l’instar de toutes les autres filles qui refusent de se soumettre, au fouet et à l’humiliation publique sur la scène que je suis vouée. Huitsch ! Clac ! Cinq, dix coups de fouet viennent s’abattre contre ma peau fragile, auxquels s’ensuivent mes cris de douleurs et de protestations. Oui, j’ai moi aussi goûté à ce traitement ignoble. Une fois presque à en perdre connaissance. C’était après le dixième coup de fouet sauvagement lancé par un « dresseur », comme sont appelés les assistants lors de ces maudites soirées. Plusieurs clients plus tordus encore que les autres vont même jusqu’à inventer des histoires à dormir debout ou encore à trouver le moyen de pousser les filles à la faute, rien que pour avoir ensuite l’occasion et l’immense plaisir d’assister à leur spectacle favori : voir les filles se faire traiter comme des animaux de foire dans un spectacle de cirque des plus immondes.

Mais ce qui me sidère le plus dans l’histoire, et qui me révolte le plus, c’est le genre d’hommes à qui nous avons affaire au club : ces espèces de brutes qui s’adonnent joyeusement à de telles bassesses se réclament tous de cette branche de citoyens biens sous tout rapport que la société qualifie communément de personnes respectables. En effet, ces pervers sont presque toujours des hommes mariés qui occupent pour la plupart de hautes fonctions dans divers organismes et entreprises de la place. Tous des juges, des hauts directeurs, des hommes influents… C’est atterrant ! C’est même à se désespérer de la race humaine !

Ma première punition m’a d’ailleurs été infligée après que je me sois offusquée que le fondateur d’une Organisation non gouvernementale très populaire et défendant justement les droits de… LA FEMME, me sollicite pour satisfaire sa libido. J’ai été terriblement déçue et choquée de le compter parmi mes clients. C’est un homme que j’avais auparavant appris à apprécier et à respecter à travers les médias, notamment pour ses nombreuses actions humanitaires en faveur des femmes battues et en situation de grande précarité. Comment peut-il se dissocier ainsi de sa cause ? Et de lui-même à la toute fin ? Un jour qu’il semble dans ses bonnes grâces, ce qui n’est pas dans ses habitudes car c’est un homme reconnu — seulement dans notre milieu, bien sûr — pour avoir un sale caractère et pour se montrer parfois très explosif, je profite de l’occasion pour oser… lui poser la question qui me hante car je veux en avoir le cœur net. Il m’offre en guise de réponse un long monologue aussi insolite qu’inquiétant qui, pour moi, dépasse tout entendement…

« Séréna, tu ne dois pas t’étonner de voir une personne telle que moi dans ce club. Durant le jour, je suis peut-être réellement celui que tu connais à travers les médias ; cet homme doux et très concerné par la condition défavorable des femmes dans le monde. Mais la nuit, ce monstre qui sommeille en moi s’éveille alors et m’amène à répondre à mes pulsions les plus noires afin de maintenir mon équilibre psychique. Une dualité se joue constamment dans mon esprit et le plus mauvais l’emporte lorsque les flashs des journalistes se taisent et qu’il n’y a plus personne dans les environs pour juger mes actes. Saisis-tu ? Ai-je demandé à être un sadique, dis-moi ? Pourquoi suis-je né de cette façon ? Pourquoi ne puis-je tirer du plaisir et de la jouissance que de la détresse physique et mentale des femmes ? Le sais-tu, toi ? Moi, je ne peux répondre à ces questions qui me tourmentent depuis toujours. Alors, las de lutter, j’ai décidé d’assumer ma véritable personnalité et de céder à mes désirs secrets lorsque la lumière du jour s’enfuit. Peux-tu comprendre cela ? Torturer une femme, l’asservir, l’humilier de la pire des manières qui soit, est la seule façon pour moi d’atteindre cette sensation exaltante de me sentir bien plus qu’un banal personnage. Je deviens alors un maître du jeu, un demi-dieu ! Il s’agit là de bien plus qu’une activité ludique, je te parle d’une question de… survie ! Ma vie n’a de sens que si je châtie celles que je considère comme le sexe faible… vous, les femmes.

— Je sais, j’ai pourtant fondé cette organisation pour la promotion des droits de la femme de bonne foi. Du moins, je le croyais sincèrement au début. Ou plutôt, j’essayais tant bien que mal de m’en convaincre. Mais je me rends compte maintenant qu’à l’époque, je me voilais seulement la face et que j’ignorais volontairement mes véritables motivations. Au fond, cette organisation n’a jamais été rien d’autre que le moyen le plus efficace et le plus légal dont je dispose pour vous observer dans votre déchéance et en jouir paisiblement. Aujourd’hui, plus question de m’autocensurer. C’est une bataille trop lourde pour moi ! Je m’autorise désormais cette liberté. Ah ! C’est si bon de vous voir au plus bas… Quelle jouissance maudite j’éprouve ! »

Je reste interdite devant pareils propos. La seule question qui me vient à l’esprit alors est : « Tous les êtres humains sont-ils réellement humains ?! Je veux dire… sommes-nous tous dotés de la faculté de compréhension et du souci de l’autre ? Ou bien y a-t-il une partie de l’humanité qui en est exemptée ? » La réponse me semble évidente lorsque je songe à ces séances d’aérobie répétitives et douloureuses que j’exécute pour le plaisir de ces messieurs. Séances qui m’exténuent littéralement et me laissent le corps ankylosé et l’esprit en lambeaux malgré des mois de pratique et mon « expérience » en la matière.

C’est qu’au fin fond de moi, sommeille toujours une jeune femme romantique et toute en douceur. Enfin, c’est le souvenir qui me reste en mémoire de l’ancienne Séréna : celle qui s’est tapie depuis longtemps dans les recoins les plus profonds de mon être, là où personne ne peut l’atteindre, et là où moi-même… j’ai de plus en plus de mal à avoir accès parfois.

Aujourd’hui, je subis jour après jour ces assauts composés de séances se rapprochant plus du supplice que de véritables rapports sexuels, sur des tables et des lits où s’étalent plein de trucs en métal, en cuir… Enfin, toute la panoplie y passe…

Si entre partenaires consentants lors de ce genre de pratiques sexuelles, le risque d’avoir affaire à un réel sadique est, paraîtil, chose rare, il en est tout autrement pour nous les filles du Sodom. La question porte même la plupart du temps sur le genre de spécimen sur lequel nous allons tomber la prochaine fois. C’est un peu comme si nous jouions à la roulette russe…

Mais pouvons-nous nous plaindre de quoi que ce soit en cas de problème ? Bien sûr que non ! C’est tout l’inverse. Comme Mélaine me l’a signifié à mon arrivée ici, les clients constituent l’âme de ce club, et il leur suffit d’interpeller la direction à propos de l’attitude désagréable de la part de l’une des filles pour que celle-ci soit immédiatement punie. Le client est roi en ces lieux, et c’est à lui que revient l’honneur d’estimer la gravité de la faute commise par l’indélicate et la nature des représailles qui doivent en découler. D’où les séances fréquentes de correction infligées aux plus récalcitrantes d’entre nous.

C’est pourquoi ce discours de victimisation que vient de me servir le fondateur de l’organisation pour la défense des droits de la femme est venu me heurter de plein fouet ! Pire, de sa part à LUI surtout, je l’ai reçu comme un magistral coup de poing en plein ventre. Rien de moins ! Je suis bien loin d’être une spécialiste de la question mais du haut de mes vingt ans, il ne m’est pas très difficile de constater qu’il remet assez aisément la responsabilité de ses actes à un double de lui-même qui ne semble manifestement pas sous sa gouverne. Ça saute aux yeux ! : « … une dualité se joue… et le plus mauvais l’emporte… .ai-je demandé à naître comme cela ? » Mais qui est ce « plus mauvais » en lui qui l’emporte si ce n’est en réalité qu’un des aspects de lui-même ? A-t-il déjà pris la peine de se poser la question ? N’est-il pas le maître de ses faits et gestes ? Après tout, le double, nous le portons tous — avec toutes les bêtises que j’ai moi-même commises dans ma jeune vie, j’en sais un bout sur cette question maintenant — Nous sommes tous à la fois sombres et lumineux, et personne ne sort jamais indemne du dilemme qu’est la vie. N’en tient-il pas qu’à nous de détrôner ou non cette ombre en nous pour y faire plus de lumière ? Le sens de la vie ne tient-il pas essentiellement à cela, au fond ?

Encore sous le coup du choc émotionnel que me cause ce discours insolite qui vient de m’être servi, une phrase lue un jour dans l’un des nombreux livres qui garnissaient la bibliothèque familiale me revient en mémoire : « … à la différence des animaux, nous, les humains, possédons des hormones qui contribuent à régulariser notre conscience. » Leur conscience, à ces hommes, en a pris un sacré coup pour qu’ils en arrivent à penser comme « des animaux », pire, à se comporter comme des bêtes sauvages. Vers quels abîmes cette précieuse conscience a-t-elle donc pu chuter pour qu’ils se retrouvent tous aussi déréglés ? Vers le manque d’unité entre leurs deux pôles manifestement : leur masculin et leur féminin. Leur force et leur sensibilité complètement dissociées… Les émotions et les sentiments tassés, comme mis de côté. À cette cadence, qu’allons-nous donc devenir comme humanité ? Que se passera-t-il si nous continuons à être aussi déséquilibrés et dissociés ? Allons-nous tous être réduits à l’état de fauve… ?

Et puis, à ce rythme, jusqu’où irons-nous pour arriver à contourner ces émotions et ces sentiments qui nous animent tous ? C’est à en pleurer ! Voilà que je comprends un peu mieux maintenant comment le fondateur de l’ONG peut se dissocier de sa cause comme il le fait, mais le comprendre ce n’est tout de même pas le justifier…

Une autre chose qui me dégoûte, c’est de constater que certaines captives ont été livrées au club par les hommes dont elles avaient refusé les avances. D’autres par contre y ont été « jetées » par ceux qu’elles avaient tenté d’arnaquer en feignant de s’intéresser à leurs personnes. Mal leur en a pris car ces derniers découvrant le pot aux roses, elles se sont retrouvées en ce lieu maudit. Les filles livrées dans ces conditions se tiennent à la seule disposition de leurs « propriétaires respectifs », du moins jusqu’à ce que ceux-ci lèvent leur veto. En fait, il s’agit d’un monde d’hommes fait par les hommes et pour les hommes, où la femme est rabaissée au rang d’objet et où son humanité lui est carrément refusée. Quelle tragédie se joue ainsi dans ce milieu, et ce depuis des lustres ? Tout cela doit changer…

Les filles et moi ne survivons dans cet univers infernal que grâce aux fortes doses de drogues dont nous sommes gavées chaque jour, ce qui allège momentanément nos souffrances tant physiques que psychologiques. Aussi incroyable que ça puisse paraître, certaines filles vont même jusqu’à s’enticher de leurs clients. Et elles se voient accordés alors certains privilèges, tel que le droit de s’asseoir à leur table lors des soirées organisées pour châtier les filles indisciplinées. « C’est toujours mieux que de rester enfermées dans ces cages inconfortables durant toute la nuit ! », se défendent-elles face aux reproches des autres filles.

Un jour, je me fais copieusement battre par le fondateur de l’organisation à but non lucratif militant en faveur des droits de la femme parce que j’ai osé ramener sur le tapis le sujet de l’aliénation de sa situation si ambigüe à mes yeux. Par manque de pot, je suis malheureusement tombée sur un de ces mauvais jours. J’y ai goûté. Il y est allé tellement fort avec moi que je suis en loques pratiquement, passant une semaine entière complètement alitée et utilisant une paille pour boire les liquides parce que j’ai la bouche couverte de plaies ouvertes. Ce jour-là, j’envisage sérieusement d’abréger mes souffrances. « Au diable la foi ! », me dis-je, car je vois bien qu’elle ne m’est d’aucun secours depuis que j’ai reçu la disgrâce d’atterrir dans ce trou pour perdues que nous sommes toutes. C’est alors que je reçois une nouvelle… qui me redonne espoir.

Il existe apparemment un moyen de fuir l’enfer du Sodom. Il suffit de faire montre de ses charmes pour séduire un client influent du club et de lui faire croire par la suite, en amoureuse transie, que l’on ne supporte plus d’avoir de relations sexuelles avec un autre que lui. Celui-ci, flatté et surtout follement amoureux, peut alors se montrer généreux en retour en décidant d’installer « sa dulcinée » dans une résidence privée. Elle aura alors à sa disposition une femme de ménage, un cuisinier et un coursier. En somme, un personnel qualifié chargé d’assouvir tous ses désirs, mais également de surveiller ses moindres faits et gestes.

Le gros avantage de cette aubaine est que la captive n’est plus traitée par le client comme une simple prisonnière mais plutôt comme sa maîtresse. À ce titre, elle dispose du droit de sortir de temps à autre de la résidence — pour aller faire ses courses, par exemple — à condition bien sûr d’être toujours flanquée de gardes du corps qui veillent scrupuleusement à ce qu’elle ne commette aucune bévue.

Comparé au calvaire du club, emménager dans une résidence s’avère clairement être une véritable bouée de sauvetage, presque même un retour à « la vie normale ». Et de mon point de vue, maintes opportunités sont ainsi offertes sur un plateau d’argent d’échapper à la vigilance des gardes du corps. Ce qui permet aux bénéficiaires de ce statut « privilégié » d’envisager de disparaître dans la nature sans laisser de trace. Mais il vaut mieux ne pas rater son coup car au moindre dérapage, l’indélicate est assurée d’être immédiatement renvoyée au club d’où elle subira la vengeance implacable du client « bafoué ».

C’est Rosine, notre gouvernante, qui m’a confié cette méthode « révolutionnaire » pour arriver à peut-être entrevoir un jour des conditions de vie meilleures pour nous. Rosine fait partie du lot des captives qui ont inauguré le Sodom. Âgée d’une quarantaine d’années à présent, elle a su gagner la confiance et le respect de Mike ; « afin de ne pas être jetée à la rue comme un vulgaire déchet », selon ses propres termes.

Pour ce faire, Rosine s’est attelée à se rendre indispensable au bien-être des autres filles. Elle sait les rassurer dans leurs moments de désespoir et leur prodiguer de sages conseils afin de leur éviter le plus souvent possible la terrible épreuve « des cérémonies de redressage». C’est notamment grâce à elle que bon nombre de filles n’ont pas encore commis l’irréparable, raison principale qui lui vaut d’ailleurs d’être encore parmi nous après plus de quinze années passées en captivité.

À la question de savoir pourquoi celle que toutes les filles considèrent comme une bouffée d’air frais au milieu de ce chaos souhaite tant demeurer en ce lieu malsain, elle répond : « Plus personne ne m’attend à l’extérieur. Et je ressens la nécessité de rester ici pour apporter toute l’attention et offrir toute l’aide dont je suis capable à ces filles qui en ont besoin. »

A-t-elle plutôt connaissance du fait que les filles jugées « usées » par les gérants du Sodom sont lâchement exécutées en lieu et place d’être libérées ? Peut-être est-ce précisément ce motif qui l’a exaltée à s’imposer résolument comme une pièce maîtresse dans la gestion des pensionnaires du club. Mais je n’ose pas lui poser la question…

Rosine m’a un jour révélé que mon tempérament doux et attentionné est ce qui a fait de moi sa préférée parmi les pensionnaires au Sodom. C’est aussi ces qualités qui l’ont incitée à me mettre dans la confidence quant à la stratégie pour séduire les clients les plus fortunés du club pour aller vivre en résidence privée. C’est réellement une chance pour moi de bénéficier de cette information. Rosine n’en a fait part, pour l’instant, qu’à un nombre très limité de filles. C’est un système qu’elle instaure progressivement, au compte-gouttes, pour tout dire, puisqu’il nécessite la discrétion la plus totale.

Il est évident que les clients et les responsables du club se rendront vite compte de la supercherie si toutes les filles tombent subitement follement amoureuses de leurs tortionnaires. C’est certain. Rosine a par conséquent sélectionné un maximum de cinq filles, dont moi, pour cette vague prête à entrer en action. Seulement une dizaine de filles avant nous ont eu ce privilège. Le critère général de sélection est la discrétion et la ruse dont est capable de faire preuve la fille en toutes circonstances.

Rosine souhaite vivement que ce phénomène prenne rapidement de l’ampleur afin que les filles soient plus épanouies dans leur captivité. Si l’idée de ce nouveau système est soigneusement présentée aux dirigeants du club comme ayant été pensée et émise par les clients eux-mêmes, ils n’y verront que du feu ! Et il n’y a pas de raison alors pour qu’ils n’y adhèrent pas en toute confiance. Le concept pourrait ainsi se généraliser.

Bien entendu, personne ne doit se douter que Rosine est l’instigatrice de ce nouveau mode de fonctionnement, d’autant plus que les filles sont censées être réellement tombées amoureuses de leurs clients. Et puis, Rosine ne veut certainement pas en faire les frais si jamais les choses ne se déroulaient pas comme prévu. Elle est parfaitement consciente du fait que certaines d’entre nous pourraient tenter de se faire la malle une fois en résidence privée. Chose qu’elle nous déconseille vivement de faire car elle craint que cela ne compromette les chances des autres filles de goûter aussi un jour à cette opportunité. C’est en cela qu’elle fait promettre à toutes ses recrues de ne pas trahir sa confiance.

Jusqu’ici heureusement, nos devancières n’ont causé aucun ennui. Moi personnellement, je suis tout à fait disposée à accepter absolument toutes les conditions de Rosine, du moment qu’elle m’aide ensuite à fuir l’enfer du club. Cela fait à peine huit mois que j’y suis enfermée, et déjà je suis au bout du rouleau. Je n’en peux réellement plus ! Je sais pertinemment que je ne tiendrai plus très longtemps dans ces conditions.

Rosine me préconise de jeter mon dévolu sur Léon Ferdinand, directeur de la banque la plus importante du pays et accessoirement mon client le plus docile et le plus naïf. Son rôle à elle consistera à persuader ce dernier, à coup de révélations plus mensongères les unes que les autres, que je me suis follement éprise de lui. Quant à moi, je dois tout mettre en œuvre pour corroborer ses dires. Je redouble donc d’attention à l’égard de Léon et commence à le gratifier de scènes de jalousie terribles lorsqu’il va avec une autre fille.

— Pourquoi n’avez-vous pas attendu que je sois disponible, Léon ? Vous préférez vraiment cette fille-là à moi ?! J’aurais tellement plus à vous offrir… pourtant ! je lui lance la première fois en lui décochant une moue de dépit à vous fendre le cœur.

— Oh, Séréna ! Je ne savais pas que cela te causerait du chagrin !

— Je DÉTESTE au plus haut point que vous fréquentiez les autres filles, Léon. Vous devez le savoir ! Vous êtes MON client préféré, ne l’avez-vous jamais remarqué ? J’attends toujours vos visites avec une si grande fébrilité.

— Tes paroles sonnent comme une douce mélodie à mes oreilles, Séréna. Je… t’apprécie beaucoup également, tu sais.

Au vu des paroles mielleuses que j’ai reçues en retour, il paraît évident que ma jalousie affichée pour son « infidélité » n’est pas faite pour déplaire à Léon, puisque ce dernier vient même de me confier pour la première fois qu’il m’apprécie particulièrement. De toute façon, je l’avais deviné à la façon dont il me traitait.

En effet, loin de me considérer comme un vulgaire morceau de viande et de me scruter comme un fauve affamé devant l’imminence de nos rapports sexuels, Léon Ferdinand me couve souvent d’un regard attendri et prend la peine parfois de me complimenter ou de me glisser quelques petits mots gentils. Aussi, est-il le seul parmi cette foule de pervers qui m’ont été attribués à se préoccuper un tant soit peu de ma personne et à me manifester un minimum de compassion dans mes moments difficiles. Il lui est même déjà arrivé à deux ou trois reprises de s’éclipser lorsque je ne me sentais pas d’attaque à faire montre de mes prouesses acrobatiques au lit. Il va même jusqu’à être tendre avec moi, et il s’est déjà excusé avant de prendre possession de mon corps. C’est à se demander parfois ce qu’il fait dans ce genre de club… mais je ne dois surtout pas me créer d’illusions. En sera-t-il toujours ainsi si je parviens à être complètement « à lui » ? Sa probable retenue est-elle due au fait que je ne sois justement pas « sa propriété » ?

Comme je l’espérais, ça n’a pas été très compliqué de convaincre Léon de m’autoriser à être à son unique et entière disposition. Il s’est arrangé rapidement avec les gérants du club, trop excité qu’il est par la perspective de pouvoir très prochainement jouir à volonté de moi. Il m’a avoué par la suite ne s’être rendu régulièrement au club ces derniers temps que pour être avec moi, et n’avoir jamais osé espérer que les sentiments profonds qu’il éprouve à mon égard puissent être un jour partagés. Il est donc agréablement surpris de constater que je suis particulièrement… désireuse d’emménager dans sa résidence secondaire et de lui appartenir corps et âme. Ce qu’il ignore, c’est que nous ne jubilons assurément pas pour les mêmes raisons…

Mon Dieu, suis-je en train de récolter enfin les fruits de ma foi à laquelle je n’ai jamais complètement failli ? Car malgré toutes les humiliations possibles et les misères subies quotidiennement depuis près d’une année de captivité au club, j’ai tenu bon. Même si tout au long des moments de déprime, j’ai repoussé du pied cette sacrée foi en la vie, l’accusant de tous mes maux, une parcelle de mon être s’y est toujours désespérément accrochée. « Tant qu’il y a ne serait-ce qu’une toute petite lueur d’espoir, il y a de la vie, et tant qu’il y a de la vie, il y a… de l’espoir ! », aimait à répéter ma mère lorsque le désespoir la guettait face à une situation compliquée…

Quelques heures avant mon départ pour des conditions de vie plus humaines, Rosine m’invite dans sa chambre. C’est à ma connaissance la seule pièce qui n’enregistre pas la présence de caméras de surveillance. Installées toutes les deux sur le lit, elle me pose une bien étrange question.

— Séréna, serais-tu prête à prendre le risque… de dénoncer discrètement le réseau une fois en dehors de ces murs ? me demande-t-elle.

Quelle question ! Bien sûr que je serais prête à le faire ! Mais pourquoi le demande-t-elle ? Rosine n’est-elle pas en train de tester ma loyauté envers le réseau ? Après tout, ça fait bien des années qu’elle leur prête main-forte en « apprivoisant » les captives insoumises. Je dois absolument rester sur mes gardes. Même avec Rosine. Rien ne doit venir entraver mes chances de sortir de cet enfer. RIEN !

— Je… mais pourquoi me poses-tu une telle question, Rosine ?

— Parce que je veux que tu le fasses, répond-elle sereinement. J’ose te faire cette requête parce que tu es la seule en qui j’ai entièrement confiance. Et je t’en sens capable.

— Mais il y a peu, pourtant, tu m’as fermement recommandé de ne rien tenter de stupide pour ne pas compromettre ce nouveau système que tu es en train de mettre en place.

— C’est justement la raison pour laquelle je te demande de t’y prendre discrètement. Tenter de prendre le large serait dramatique pour toi et les autres, mais dénoncer le réseau depuis la résidence nous serait bénéfique à toutes.

— Oh, Rosine ! Il n’y a rien qui me ferait plus plaisir que de livrer ces brutes de la pire espèce aux autorités compétentes ! Mais j’ai déjà vécu une situation à peu près similaire, et je peux t’assurer qu’il n’est vraiment pas aisé d’échapper à la vigilance des personnes chargées de notre surveillance. Comment devraije procéder pour parvenir à mes fins ?

— Je te fais confiance pour trouver la solution, Séréna. Moi je vous donne les armes pour vous battre, c’est à toi de prendre le relais. Le sort de toutes ces filles privées de l’affection de leurs proches repose désormais entre tes mains.

— C’est une grande responsabilité que tu viens de me confier là, Rosine. Mais sache que je serais honorée d’être celle par qui viendrait la fin du règne de ces sauvages. Je ferai tout ce qu’il m’est possible de faire pour anéantir ce réseau de l’horreur une fois hors d’ici. Je te prouverai que tu as eu raison de me faire confiance, je lui déclare, la voix enrayée par l’émotion.

— Je crois en toi, petite sœur. Mais surtout, ne mets pas ta vie en danger. Il faudra que tu saches rester patiente et frapper juste au bon moment. Léon ne doit jamais se rendre compte que la fuite est venue de toi, sinon il te tuera avant que tu n’aies eu le temps de savourer ta victoire. Je ne tiens pas à ce que tu deviennes une martyre. Je t’en prie, Séréna, fais très attention à toi, me recommande-t-elle, les yeux larmoyants.

— Ne t’inquiète pas pour moi, Rosine. Je ferai mon possible pour que tout se passe bien, dis-je en la prenant dans mes bras pour une longue étreinte silencieuse.

Mes adieux avec Rosine sont difficiles. Je m’inquiète sérieusement pour elle car Mike peut à tout moment décréter qu’elle est finalement inutile au sein du Sodom et décider de l’assassiner. Tout peut arriver dans ce milieu, j’en ai eu maintes fois la preuve…

Je lui fais la promesse d’agir de mon mieux pour parvenir à dénoncer discrètement le réseau à la moindre occasion qui s’offrira à moi.


7.

Bientôt, j’intègre un somptueux appartement entièrement meublé… à l’exception de tout moyen de communication, bien entendu. Le contraire m’aurait étonnée. De toute façon, il y a longtemps que je me suis résignée à ne plus avoir ces précieux objets à portée de main.

Le personnel de maison m’est entièrement dévoué, mais il est également très distant avec moi. Tous ont reçu pour consigne première de ne pas papoter avec la maîtresse du patron, et encore moins de se permettre des gestes de familiarité avec elle. Je reste donc cloîtrée des heures entières derrière la fenêtre en verre désespérément hermétique de ma chambre à contempler les gens aller et venir à leur guise dans la rue en contrebas…

Ces personnes ne se doutent pas une seule seconde de la chance qu’elles ont d’être libres de leurs mouvements. Je ne peux pas entendre leurs joyeuses conversations car nous sommes perchés au troisième étage de l’immeuble. J’aimerais tant pouvoir gambader parmi ces anonymes ! Malheureusement, Léon Ferdinand juge qu’il est encore trop tôt pour me permettre de sortir de l’appartement. Selon lui, je dois d’abord faire mes preuves. Pourtant, ça fait tout de même deux bons mois que je me comporte en parfait petit toutou et que je feins d’être éperdument amoureuse de lui.

L’immeuble est la propriété de Léon. Nous occupons le dernier étage, et seulement deux appartements occupent notre palier. Le second logement, qui fait face au mien, est la garçonnière de Léon. Je le vois souvent, à travers l’œillère de ma porte d’entrée, y pénétrer entre midi et deux heures avec différentes femmes. J’assiste presque chaque jour à ce ballet pathétique sans rien pouvoir y faire. Il n’est pas difficile de deviner que cette garçonnière sert d’attrape-nigaud pour les jeunes filles que Léon ramène. Mais comment les en avertir ? Sans doute que comme moi, elles se réveilleront un jour dans une cage sombre, totalement déboussolées et effrayées.

Quelle infamie que ce jeu cruel envers la femme auquel s’adonnent furieusement tous ces hommes que je côtoie depuis ces dernières années !

Plus le temps passe et plus « mon doux » Léon affiche son goût immodéré pour les plaisirs charnels. À croire effectivement que de me savoir « en leur possession » décuple la puissance libidineuse des hommes aux mains desquels je suis livrée. En effet, tout comme Charles Bata qui s’est montré plutôt gentleman en la matière avant que je ne devienne son esclave sexuelle, ce Léon qui s’est montré sous un jour favorable lorsqu’il venait me voir au club est devenu à son tour un véritable accro au sexe. Il ne me laisse aucun répit. C’est à se demander comment il trouve encore la force de faire l’amour à sa femme la nuit tombée. C’est d’ailleurs pour ne pas attirer l’attention de celle-ci qu’il me recommande de ne surtout jamais porter de parfum.

Mais la chose qui me sidère le plus chez Léon est que, contrairement à l’impression qu’il m’avait donnée de lui au club, il s’avère être un alcoolique doublé d’un égocentrique extrêmement violent. La première fois qu’il m’a infligé une sévère correction à l’aide de sa ceinture fétiche en cuir, je me suis presque évanouie de douleur. Et quelle était la cause de cette déferlante de violence ? Je lui avais simplement fait l’affront de lui signifier que je commençais à étouffer dans l’appartement.

Léon Ferdinand estime, à l’instar de Charles lorsque j’étais encore au Songes d’or, que je ne manque de rien et que je devrais par conséquent me sentir la femme la plus heureuse du monde. Seulement voilà; il me faut absolument sortir de l’appartement. D’un pour trouver mon air, et de deux, pour être en mesure de mettre à exécution mes projets de contribuer à démanteler ce satané réseau de trafic humain. Mais malgré mon insistance, Léon demeure inflexible. Pire, les coups de ceinture se font de plus en plus fréquents. J’y ai droit chaque fois qu’il considère, selon ses critères à lui, que je « m’amuse » à le contrarier. Je ne peux désormais plus lui faire de simples suggestions, exception faite de tout ce qui rentre dans le cadre du sexe. Finalement, j’en arrive même à regretter jusqu’à ma vie auprès de Charles… parce que je juge qu’il m’a traitée avec plus d’humanité quand je vivais sous son toit. C’est dire comme j’en suis rendue bien bas…

Une nuit, n’en pouvant plus, je pense de nouveau à baisser les bras, et envisage sérieusement de me taillader les veines dans la baignoire. Je suis à bout de souffle. La vie n’a soudainement plus aucun sens à mes yeux. Je contemple la situation à laquelle m’a menée ma « quête d’autonomie » face au confinement familial que j’ai trouvé abusif à l’époque où j’étais encore une adolescente aux yeux pleins d’étoiles… Et le constat qui s’offre à moi aujourd’hui est des plus désolants : j’en suis réduite au rang d’esclave sexuelle ; emprisonnée, violée inlassablement, battue sauvagement à la moindre erreur. Voilà, à dix-sept ans à peine, assoiffée de sensations nouvelles et d’une vie trépidante, dans quel abîme je me suis engouffrée à corps perdu. C’est à en pleurer toutes les larmes de mon corps. Larmes qui, étrangement, restent résolument emprisonnées à l’intérieur de moi. Comme si ce luxe ne m’était plus permis. Lui non plus.

Face à mon reflet dans la glace, la lame appuyée sur les veines saillantes à l’intérieur de mon poignet — je ne sais combien de temps je reste dans cette position — je me remémore la promesse que j’ai faite quelques mois plus tôt à mon amie Rosine. Elle qui m’a désignée pour remplir cette mission capitale de dénoncer le réseau parce qu’elle avait confiance en moi et qu’elle me considérait comme une femme forte, capable de relever le défi.

L’image que me renvoie le miroir en cet instant précis est plutôt celle d’une femme faible et lâche, accablée par sa douleur et s’apitoyant sur elle-même… Je suis tout bonnement en train de gâcher l’opportunité que m’a offerte Rosine de démanteler cette mafia organisée qui nous prive de notre dignité humaine. Voilà donc tout ce à quoi je sers ? À rien de plus qu’à sans cesse gâcher les opportunités que m’offre la vie ? Encore une fois, l’image de ma mère s’impose à moi… Elle qui nous a élevés mon frère, ma sœur et moi, avec le principe de toujours rester maître de notre vie en toutes circonstances, de toujours persévérer coûte que coûte, quoi qu’il arrive, parce que ce n’est que de cette façon que nous pouvons parvenir à réaliser nos objectifs. Quelle connerie je m’apprête à faire là !

En hommage à ces femmes — Rosine et ma mère — que j’admire et qui m’ont toutes les deux enseigné, chacune à sa manière, à ne jamais cesser de croire en la Vie et à toujours dépasser les obstacles qui se présentent sur notre chemin, je jette violemment le couteau avec lequel je m’apprêtais à mettre fin à mes souffrances, et c’est alors qu’enfin la digue de retenue se rompt et que je pleure abondamment : « Maman, maman… si tu savais, maman… si tu savais où se trouve ta petite Séréna… maman… » Cela dure longtemps, longtemps, une heure, peutêtre deux … ? Une sorte de catharsis s’opère en moi et me délivre d’un poids énorme. Des torrents de larmes jaillissent de mes yeux. Mais ce n’est plus de l’apitoiement sur ma petite personne. C’est plutôt comme une communion… avec ma mère, une sorte de réconciliation qui me fait un bien fou ! Car elle est vraiment là… avec moi. Je la sens tout près de mon cœur. C’est renversant cette sensation d’être réellement avec elle ! Elle m’avait parlé un jour du langage vibratoire qui permet à tout humain de communiquer avec une autre personne rien qu’en pensant fortement à elle… et je me souviens de lui avoir fait une moue plutôt dubitative… « Moi, tu sais… maman, ces discours-là… » À présent, je le sens ce langage… car je viens de communiquer avec ma mère… Je le sais. Les larmes continuent de couler sur mes joues mais elles sont les bienvenues. Un espace en moi se libère de cette façon. C’est une délivrance !

Il y a longtemps que je ne me suis pas permis ce genre de laisser-aller. Très longtemps. Trop occupée que j’étais à satisfaire la libido de ces centaines d’hommes que je devais continuellement rencontrer au club, puis maintenant avec Léon dans ma vie … quelque chose s’est éteint en moi… et a fait en sorte que je me suis insensibilisée à un point tel que la glace qui enveloppe et gèle mon cœur depuis longtemps déjà s’est davantage durcie, renforcée, devenant avec le temps une cuirasse épaisse. Mais cette libération que je viens de vivre, ce rapprochement que j’ai senti avec ma mère, m’a revitalisée et enlevé toute envie de mettre fin à mes jours. Ce serait trop facile de mourir sans avoir d’abord dénoncé tous ces monstres qui m’ont reléguée au rang d’objet sexuel ! Je me dois de le faire. Ce n’est qu’ensuite que je pourrai enfin retrouver le chemin de la vie. Je suis si jeune !

Et il me faut honorer mes engagements envers Rosine. Une promesse est une dette. Je n’ai pas le droit de la décevoir et d’abandonner par la même occasion ces centaines de filles qui se meurent à petit feu au Sodom. Elles qui s’imaginent sans doute que celles qui sont libérées se désolidarisent automatiquement d’elles par peur des représailles et tout bonnement pour refaire paisiblement leur vie, alors qu’en vérité, ces dernières sont vraisemblablement réduites au silence… Tout simplement. En mémoire de toutes ces innocentes victimes, je dois rester forte et résister jusqu’au bout, quitte à lécher encore pour un temps indéterminé les bottes de ce satané Léon.

Après quatre mois de vifs efforts, je réussis enfin à obtenir un minimum de considération de la part de mon bourreau. J’ai fini par comprendre que l’affronter n’est pas la meilleure stratégie pour obtenir de lui ce que je veux. C’est même tout le contraire, puisque cette méthode m’a plutôt valu d’innombrables coups de ceinture que j’aurais pu éviter si je n’avais pas eu la mauvaise idée de commencer à me rebeller contre son autorité. Je m’efforce donc de me rendre le plus agréable possible à vivre.

Et cette façon de faire porte ses fruits puisqu’à présent, Léon me fait suffisamment confiance pour me permettre de sortir prendre l’air de temps en temps. Bien sûr je suis toujours escortée par mes deux gardes du corps, Medhi et Frédérique, avec qui, du reste, je m’entends assez bien. Nous disposons au total de deux heures tous les cinq jours pour flâner à pied dans le secteur.

Avec eux, il m’arrive parfois d’échanger en chemin, bien entendu, à l’insu de Léon qui leur a formellement interdit de créer de quelconques liens avec moi. D’ailleurs, nos sujets de conversation se limitent toujours à des banalités car malgré tout, ils restent très professionnels dans leur travail. Nous n’abordons jamais, par exemple, les causes ni les circonstances de ma captivité, et je sais pertinemment qu’ils n’hésiteront pas une seule seconde à me dénoncer à leur patron si jamais j’enfreins les règles qu’il leur a prescrites.

Je suis très contente de bénéficier de ces quelques heures par semaine pour m’évader de mon « donjon », mais mon souci premier reste la manière dont je vais en profiter pour entrer en contact avec des personnes susceptibles de pouvoir m’aider. Il me faut y songer très sérieusement car je me sens décliner peu à peu. Oui, je m’affaiblis et bientôt, je le pressens, je n’aurai plus la force de faire semblant face à ce forcené qui me tient lieu d’amant et que je hais si intensément. Ce combat que je mène pour survivre — combat qui consiste à faire en sorte de conserver ma lucidité dans un contexte des plus aliénants — doit prendre fin au plus vite car je n’en mène pas large. Les drogues m’usent petit à petit, les séances abusives de sexe m’harassent le corps et l’âme, et je ne suis plus qu’une moitié de moi-même…

C’est ainsi que pendant une semaine, je formate dans ma tête un plan digne des plus grands scénaristes. Je compte le mettre en application dès que Léon s’absentera du pays. Je sais par expérience que c’est toujours le meilleur moment pour agir dans ces cas-là.

Léon Ferdinand me rend visite quasiment tous les soirs avant de rentrer chez lui. Il ne passe la nuit à l’appartement qu’un week-end sur deux. Selon lui, il prétexte chaque fois à sa femme se rendre dans sa région natale pour se ressourcer. Celle-ci considère ce besoin comme un moyen quotidien mais efficace de gérer le stress du travail et salue même cette initiative de son époux. Et Léon sait pertinemment qu’elle n’émettra jamais le souhait de l’accompagner dans cette « contrée lointaine ». Elle s’entend très mal avec sa belle-famille et déteste royalement l’ambiance générale qui prévaut en campagne.

Lorsque Léon reste à dormir avec moi, il garde soigneusement la clef de l’appartement sous son oreiller. Malheureusement, le bougre a le sommeil assez léger et au moindre mouvement de ma part, il se réveille en sursaut et tâte mon côté du lit pour s’assurer que je sois toujours bien étendue sagement auprès de lui. Les jours par contre où il rejoint sa famille après les moments passés avec moi, c’est Medhi et Frédérique qui prennent le relais en conservant la clef, bien entendu après m’avoir enfermée à double tour. Mais ceux-ci, ainsi que tous les domestiques, se retirent une fois la nuit tombée dans leur appartement commun au rez-de-chaussée de l’immeuble, clef en poche.

Léon a décidé de loger tout ce petit monde dans le même immeuble que nous pour des questions de commodité mais aussi et surtout pour mieux le contrôler, comme il adore le faire avec tous ceux qui gravitent autour de lui. Ne pouvant accéder à l’appartement des employés en pleine nuit pour essayer de leur voler le fameux sésame, il ne me reste plus que l’option de tenter de le subtiliser à Léon. Mais comment procéder sans qu’il ne s’éveille ? Je n’ai jamais autant cogité de toute ma vie.

Je dois patienter deux bonnes semaines avant que l’occasion de mettre mon plan à exécution ne se présente enfin à moi. Léon Ferdinand doit se rendre dans le nord du pays avec ses deux « molosses », Medhi et Frédérique, pour une durée d’une semaine. Deux jours après leur départ, je feins d’avoir horriblement mal au ventre en me tordant de douleur dans toute la maison. J’avale des antidouleurs, puis une tisane préparée avec soin par Meredith, ma bonne vieille cuisinière, qui ne fait apparemment qu’empirer mon état.

Tous les employés de la maison prennent peur face à mon état alarmant, mais les pauvres ne savent que faire pour me soulager. Aucun d’entre eux n’est en tous cas décidé à prendre le risque de faire venir un médecin à l’appartement ou à me conduire à l’hôpital de peur que je ne saisisse l’occasion pour tous les dénoncer. Cette réaction de leur part ne m’étonne guère. Je l’avais prévue.

Pour accentuer donc le sentiment de panique chez les uns et les autres, je me traîne au sol pendant un bon quart d’heure en hurlant par intermittence que je sens ma fin proche. N’y tenant plus, Meredith se met à pleurer :

— Seigneur ! Seigneur ! Monsieur Léon me tuera si jamais il vous arrive malheur en son absence. Le pire est que tout ça est peut-être de ma faute… Je suis peut-être responsable de la situation puisque c’est seulement quelques minutes après avoir ingéré le mets que je vous ai cuisiné que vous avez commencé à vous sentir mal. Sans compter que ma tisane, qui est pourtant fameuse… je ne comprends pas, vous a arraché un cri de douleur. On dirait qu’elle a aggravé votre état, non ? Doux Jésus, aidez-nous !

Je sens Meredith au bord de la crise d’angoisse. Je sais qu’elle craint son patron par-dessus tout. Je décide donc de passer à l’étape supérieure de mon plan :

— Vous voulez bien me porter dans ma chambre, Meredith ? Je vous remercie. Et… si vous pouviez aussi me procurer rapidement des somnifères, ma bonne Meredith, ce serait l’idéal car mon mal s’apaiserait immédiatement après les avoir avalés. Ces médicaments sont les seuls capables de me soulager en pareilles circonstances.

— Il n’en est PAS QUESTION, madame Séréna ! Vous savez bien que nous, les domestiques, sommes tous tenus de nous référer aux gardes du corps, ou mieux encore, à monsieur Léon en personne, avant d’entreprendre tout acte sortant du cadre de nos compétences. Je suggère plutôt d’en informer monsieur Léon par téléphone afin qu’il nous donne les directives à suivre.

Il faut à tout prix que j’empêche Meredith de mettre mon plan à mal en téléphonant à Léon…

— Voyons, Meredith ! Vous savez bien que votre patron déteste être dérangé quand il est en voyage pour affaires. Il se mettra très en colère contre vous si vous faites ça. En plus, vous le connaissez… il pourrait vous soupçonner d’avoir voulu attenter à ma vie par jalousie. Non, il vaut beaucoup mieux dans votre propre intérêt que cet incident reste inconnu de lui.

— Euh…

— Aarghhhh ! je râle « de douleur » pour paraître encore plus mal en point. Faites-moi confiance, Meredith ! Je vous jure le cœur sur la main que les somnifères ont toujours été la solution miracle de ma mère pour me soulager de mes indigestions. Après quelques bonnes heures de sommeil, la douleur disparaissait toujours comme par enchantement.

Je dois être très convaincante dans mon rôle de grande malade car Meredith me dit alors :

— D’accord, madame Séréna. D’accord, je ferai comme vous me dites. Seigneur ! Que vous arrive-t-il encore ? Vous êtes tout à coup devenue si pâle ! Je cours tout de suite à la pharmacie du coin vous chercher ces somnifères.

La pauvre est persuadée de me sauver ainsi la vie — ce qui est plus vrai qu’elle ne le pense — et de sauvegarder son travail par la même occasion. On voit bien qu’elle est terrifiée à l’idée de transgresser les interdits de Léon, mais elle semble se dire que ça vaut nettement mieux que d’avoir la mort d’une jeune fille sur la conscience.

Lorsqu’à son retour de la pharmacie, Meredith retire deux comprimés de la boîte de somnifère pour me les remettre avec un verre d’eau, à l’insu de ses collègues pour éviter toute complication, j’en suis si soulagée que des larmes inondent automatiquement mes joues. Je la remercie chaleureusement de son dévouement, fais mine d’avaler les comprimés devant elle, puis la renvoie à ses fourneaux, non sans lui avoir promis et fais promettre une dernière fois de ne jamais rien dire de notre petite affaire à quiconque.

Dès que ma bonne vieille Meredith a mis les pieds hors de la chambre, je recrache les comprimés de somnifère et me mets à jubiler silencieusement dans toute la pièce. Néanmoins, je suis parfaitement consciente d’avoir gagné une bataille mais pas la guerre. Il me faut à présent me préparer au deuxième round du match.

Par précaution, je dissimule les deux comprimés de somnifère à l’intérieur de l’une de mes chaussures. Il faut à tout prix éviter que Léon ou la femme de ménage ne les découvre par hasard. Le moindre petit imprévu est susceptible de faire capoter mon plan, et les conséquences pourraient s’avérer très fâcheuses pour la naïve Meredith et moi.

Mon cher Léon, qui est à mille lieux de se douter de ce que sa « douce et tendre » trame dans son dos, vient dormir à l’appartement le jour même de son retour de voyage. Il a rapporté dans ses valises un excellent vin français que nous sommes censés « liquider » la nuit même, mais je souhaite garder les idées claires. Je le laisse donc croire que j’en consomme autant que lui alors qu’il n’en est rien. En réalité, je verse discrètement de temps à autre le contenu de mon verre dans le pot de fleurs qui se trouve à proximité du divan sur lequel nous trinquons.

Lorsque Léon est bien abruti par la quantité excessive d’alcool qu’il vient d’ingurgiter, je l’embrasse langoureusement, en profitant pour déverser rapidement dans son verre les deux fameux comprimés de somnifères réduits en poudre puis introduits dans une petite fiole en plastique que j’ai pris soin de dissimuler un peu plus tôt dans la soirée dans la poche intérieure de mon peignoir en soie rouge.

Mon forfait accompli, je susurre des mots doux à l’oreille de Léon avant de lui faire avaler d’une traite le mélange explosif. Quelques secondes après, nous rejoignons la chambre. Mais mon « formidable » amant n’a même pas fini de retirer sa chemise qu’il s’affale déjà sur le lit, complètement sonné. Je réussis ainsi à lui subtiliser sans difficulté la clef de l’appartement encore dans la poche de son pantalon.

La prochaine et dernière étape de mon plan consiste à me déguiser avec les vieux vêtements que j’ai achetés quelques semaines plus tôt au marché aux puces lors d’une promenade à pied avec Medhi et Frédérique. Il s’agit d’une grosse et longue jupe noire toute défraîchie et d’une chemise à carreaux très ample.

Ce jour-là, mes « chiens de gardes » avaient critiqué cet affreux choix vestimentaire car ils ne comprenaient pas qu’avec tout cet argent que j’avais à ma disposition, je puisse m’encombrer de vêtements si laids. Je les avais très vite persuadés que ces haillons étaient destinés aux jeux sexuels qu’affectionne tant leur cher patron. Je savais pertinemment qu’ils n’oseraient jamais vérifier cette assertion auprès du concerné. Mais pour plus de prudence, je leur avais caché l’écharpe, les lunettes fumées, ainsi que le large chapeau pliable, qui étaient assortis au déguisement. J’ai en fait profité de leurs rares petits moments d’inattention pour engouffrer rapidement ces différents accessoires dans mon gros sac.

Je m’affuble donc de cet accoutrement de grand-mère, sans oublier les chaussettes, les sandales, et le parapluie en guise de canne, qui complètent la tenue. Fin prête, je sors de l’appartement sur la pointe des pieds. Léon et moi y sommes seuls comme à l’accoutumée à cette heure de la nuit.

Je verrouille la porte de l’appartement de l’extérieur, juste pour embêter Léon. Je l’imagine déjà rouspéter nerveusement dans le divan le lendemain matin en attendant impatiemment que ses deux « molosses » viennent défoncer la porte pour le délivrer de sa prison provisoire. C’est le seul moyen, bien dérisoire somme toute, que j’ai trouvé pour me venger de tous les sévices qu’il m’a infligés au cours des mois passés. Maigre consolation en réalité, mais très jouissif tout de même !

Après ma petite vengeance personnelle, je me précipite aussi vite que possible vers la cage d’escalier. Je dévale les marches tellement vite que je trébuche à plusieurs reprises. Mais dans l’euphorie de ma liberté presque retrouvée, je ne ressens aucune douleur. Mon taux d’adrénaline doit atteindre des sommets en ce moment. C’est pour ça d’ailleurs qu’il m’a paru trop long d’emprunter l’ascenseur.

Ce déguisement grotesque dont je suis affublée doit me servir à tromper la vigilance des hommes de main de Léon. Ces derniers, que je n’ai que très rarement eu l’occasion de croiser, restent postés dans le hall de l’immeuble chaque fois que leur patron y séjourne. Ils y font le guet pour assurer sa sécurité. Ainsi, toutes les entrées et sorties de l’immeuble sont filtrées par eux toutes les fois que Léon est à l’intérieur.

Le plus dur reste donc à faire pour moi. C’est-à-dire, traverser le hall de l’immeuble sans me faire épingler. Ce qui, j’en suis consciente, ne sera pas chose aisée étant donné que ces espions risquent fort de trouver hors du commun qu’une vieille femme sorte de l’immeuble à une heure aussi avancée de la nuit. Si jamais ils découvrent le pot aux roses, je pourrai dire adieu à jamais à mes rêves d’évasion.

Lorsque je parviens enfin au bas des marches, je me jette à genoux pour adresser un cri du cœur à Dieu :

« Dieu tout puissant ! Je vous supplie de me permettre de sortir indemne de cet immeuble et de me donner la force de me racheter en dénonçant cet immonde trafic humain. Je vous demande également à vous, mes guides de lumière, de penser à ces innombrables victimes qui ont succombé aux tortures infligées par les membres du réseau et de m’aider dans ma tâche. »

Galvanisée par cette prière que je juge salvatrice, j’avance la tête baissée vers le hall de l’immeuble… mais je n’aperçois nulle part les hommes de main de Léon. Je me dépêche donc de sortir du bâtiment, et les vois en train de fumer dans la semi-pénombre de la ruelle en face de l’entrée.

Dès qu’ils m’aperçoivent :

— Eh là, qui va là ? m’interpelle l’un des deux hommes.

— Laisse tomber, le réprimande l’autre homme. C’est la mère de l’un des domestiques de monsieur Léon. Je la reconnais… Son fils me l’a présentée une fois. Tu peux partir, madame. Va. Et fais bien attention à ne pas emprunter les ruelles sombres à cette heure tardive de la nuit pour rentrer chez toi.

Après cet incroyable coup de bol, je ne demande pas mon reste et fonce tout droit devant moi. La providence est vraiment de mon côté. J’ai eu énormément de chance que les hommes de main de Léon ne reconnaissent pas ma silhouette. Apparemment, mon accoutrement est pratiquement identique à celui de la mère de l’un des domestiques. Quelle heureuse coïncidence !

Incroyablement soulagée, je marche lentement, comme une vieille personne, jusqu’à sortir du champ de vision des deux hommes. Ceci fait, je détale comme un lièvre traqué. Chemin faisant, je me débarrasse progressivement du parapluie, de l’écharpe, du large chapeau et des lunettes, devenus désormais rien d’autre que des objets encombrants.

Une fois loin de l’immeuble, je m’arrête en plein milieu d’une autoroute pour respirer un grand bol d’air frais : « assfff… assffff… assfff ». J’ai couru jusqu’à épuisement. Puis, prise d’une soudaine exaltation, je hurle de toutes mes forces : « AAhhhh ! AAhhhh ! AAhhhh ! » Je dégage mes poumons d’air pour savourer ma victoire et exorciser un tant soit peu ces dernières années qui se sont avérées si éprouvantes pour moi.

Un couple qui passe près de moi au même moment me toise du regard. Ils doivent sûrement me prendre pour une folle. Si seulement ils savaient ! Ils ne peuvent s’imaginer le soulagement que je ressens en cet instant précis. Pour la première fois depuis des années, je suis enfin libre de mes mouvements… et je n’appartiens plus à PERSONNEEEE !!!

Quelques minutes après mon cri de délivrance, je m’affale sur un banc public, complètement vidée de toute énergie. Il est un peu plus de minuit, et il fait si froid ! Où vais-je dormir ? Je ne peux pas me permettre de rester sur ce banc car ce serait me livrer à la merci de potentiels malfaiteurs, même si mon accoutrement laisse franchement à désirer. Et Léon ratissera sans aucun doute tous les environs de l’immeuble à l’instant même où il se rendra compte de ma disparition. Je ne peux pas prendre le risque que ses hommes me surprennent sur ce banc au petit matin.

Que vais-je donc faire à présent ? Je n’ai nulle part où aller ! Soudain, la solution m’apparaît clairement. Je n’ai qu’à me rendre au commissariat de police le plus proche ! Au moins, là, je serai assurée de bénéficier de la protection immédiate des agents et d’un hébergement gratuit pour la nuit. Humm… quoique des doutes surgissent néanmoins dans mon esprit : et si les policiers sur lesquels je tombais étaient eux aussi impliqués dans ce réseau infernal ? Et si agir ainsi était carrément me jeter dans la gueule du loup ? Misère ! Voilà que je deviens plus méfiante que jamais… ai-je tort ? Ai-je raison ? Puis-je faire confiance aux forces de l’ordre ? Mais où puis-je me rendre en cet instant si ce n’est pas le cas ? Je n’ai nulle part où aller et j’ai pourtant un besoin urgent de m’abriter, de dormir, d’être protégée. Ma tête menace d’exploser à force de cogiter… Après mille tergiversations, n’en pouvant plus, je décide de me lancer. De toute façon, que puis-je faire d’autre pour le moment ? Quelle autre solution s’offre à moi dans ma situation ? Décidée, je ne perds pas de temps et demande mon chemin à des passants.


8.

Lorsqu’après une demi-heure de marche, épuisée, affamée, mais plus motivée que jamais… j’aperçois enfin l’enseigne bleue du commissariat, j’ai peine à y croire. Je vais enfin trouver de l’aide, et aussi amorcer la première étape de ma « mission ». Rosine pourra être fière de moi. Un commissariat… haut lieu représentant le droit et la justice ! Malgré les multiples appréhensions qui m’assaillent concernant la morale potentiellement douteuse de certains de ces hommes de loi, je dois courir ma chance. Je n’ai pas le choix. Et puis, ils pourront dans un premier temps me référer à un organisme communautaire quelconque où je pourrai trouver refuge au moins pour cette nuit. C’est ainsi que de loin, voyant des formes s’affairer à l’intérieur du commissariat, un sourire béat illumine mon visage ravagé quelques instants plus tôt par le stress, et je me détends quelque peu. Bien que je ne sois pas très convaincue de faire la bonne affaire, je m’avance. Je pénètre timidement dans le service, puis m’assois sagement sur un siège, attendant tranquillement que quelqu’un daigne s’intéresser à moi. Mais il y a beaucoup d’animation dans ce commissariat. Les gens y entrent et en sortent sans arrêt, ce qui fait que personne ne fait attention à moi. Quinze minutes plus tard, j’en ai assez de patienter et d’un pas ferme, je me rends moi-même à la réception où se tient un agent à l’allure peu commode.

— Monsieur… j’ai été victime d’agression, de kidnapping, j’ai été séquestrée… je n’ai plus rien, j’ai besoin d’aide.

Je ne vais quand même pas déposer là, tout de suite, une plainte contre un gigantesque réseau de trafic humain. Ils me prendraient sûrement pour une délurée, surtout que je ne sais pas à qui j’ai affaire…

Mais curieusement, l’agent à la réception reste de marbre devant ma demande. Il se contente plutôt de me jauger de bas en haut… relevant le sourcil d’un air circonspect. Je lui répète donc ma requête :

— J’ai besoin d’aide, je vous en prie… je suis en difficulté… je n’ai nulle part où aller…

Après tout ça, je l’entends rétorquer froidement :

— Veuillez décliner votre identité, mademoiselle.

Je reste sans voix… devant cette exigence somme toute légitime mais tellement… brusque.

— Pa-piers-d’i-den-ti-té, s’il-vous-plaît ! m’enjoint l’agent en me fixant droit dans les yeux.

Bien entendu, il m’est impossible de m’exécuter car je ne dispose de rien de tel sur moi. Je commence donc à paniquer… et à bégayer… face à cet homme intransigeant.

— Je… je… n’ai… je n’ai… pas… mes…

Ciel ! Que va-t-il m’arriver ? Que puis-je lui dire ? Comment lui expliquer ma situation ?

« Réfléchis, Séréna, réfléchis… » Muette comme une carpe, je cherche encore quoi répondre à l’agent… quand celui-ci fait soudainement signe à l’un de ses collègues de se saisir de moi. Après quoi, il s’attèle à répondre gentiment aux préoccupations d’un autre plaignant, comme si de rien n’était. Incrédule, je regarde le collègue désigné… qui vient me traîner sans ménagement dans une cellule et m’y enferme résolument. Heu… que se passe-t-il ? Ne suis-je pas dans un commissariat ? Ne suis-je pas au bon endroit pour trouver le soutien dont j’ai grandement besoin ?

— Eh, monsieur, vous faites erreur, là ! Je sais que mon allure peut prêter à confusion, mais laissez-moi vous expliquer…

J’ai beau protester, il n’en a cure. Je me retrouve ainsi… privée une nouvelle fois de ma liberté. Est-ce un cauchemar ? Il est hors de question que les choses se déroulent de cette façon ! Il faut au moins que ces policiers écoutent ce que j’ai à dire. Encore une fois, je n’y comprends plus rien.

Par dépit, je me mets à tambouriner contre les barreaux de ma cellule en criant :

— AIDEZ-MOI ! AIDEZ-MOI ! ÉCOUTEZ, J’AI BESOIN D’AIDE !

Mais ma situation ne semble guère ébranler quiconque. Au contraire, les policiers témoins de ma détresse ne se gênent pas pour me lancer des regards remplis de mépris ou pour rigoler entre eux, avant de continuer sereinement leur travail. Lasse de vociférer inutilement, je me prends la tête entre les mains. « Aaah… mais que vais-je faire ? Comment me sortir de là maintenant ? », je m’interroge tout haut.

De nouveau enfermée dans une autre sorte de cage désormais, je me sens complètement prise au piège. Ces policiers qui sont censés garantir la sécurité des citoyens m’ont mise « au violon » sans même chercher à connaître le but de ma présence.

Bien sûr que mon aspect physique laisse à désirer. J’en suis bien consciente. Cet accoutrement est grotesque. Mais ça ne justifie en rien ce traitement injuste. Franchement ! Ces policiers ne m’ont même pas laissé le temps de leur expliquer pourquoi je suis affublée de la sorte. En fait, il ne m’est jamais passé par l’idée que mon allure pourrait me desservir dans ce commissariat. L’agent qui m’a reçue est très certainement persuadé d’avoir affaire à une clocharde qui a échoué en ces lieux par hasard. Et le fait de n’avoir aucune pièce administrative sur moi n’a visiblement fait que confirmer son à priori. Je suis sale, mal habillée, sans papiers, et j’ai l’air hagard qu’ont les drogués qui arpentent les rues de la ville. Rien pour m’aider, en somme. J’aurais dû songer à cet aspect des choses avant de prendre l’initiative de me présenter dans ce commissariat. J’ai agi précipitamment, et voilà que maintenant je me retrouve dans une situation aussi délicate que contrariante. Mais aurais-je pu faire autrement ? En ai-je eu le temps ou l’occasion après ma fuite précipitée de chez Léon ? Bien sûr que non ! Où ai-je la tête encore ? Puis-je oublier que je suis « en cavale » et que j’ai dû m’éclipser de la circulation le plus rapidement possible ? Évidemment que non !

Je réalise soudain, et un peu trop tard malheureusement, que ma priorité en me sauvant de chez Léon aurait dû être de m’éloigner le plus rapidement possible de cet endroit maudit. Comment ? Je ne sais pas. En auto-stop, en train, que sais-je ? Mais… mais… pour aller où en fait ? Je suis si loin de chez moi… Et même ça… je sais très bien que de toute façon, dans l’état lamentable dans lequel je me trouve, je n’aurais pas eu le courage de faire face aux miens. De nouveau, je me sens abattue. Le découragement me prend, mais je tiens bon. Je dois tenir le coup. Par inexpérience, j’ai encore gaffé en mettant les pieds dans ce commissariat, et encore une fois, je dois trouver le moyen de me sortir de ce nouveau pétrin.

Ceci dit, tout n’est peut-être pas encore perdu. Si je me tiens bien en cellule et que je prouve à ces agents de police que je ne suis pas une sans-abri qui divague sous l’effet de la drogue mais bien une personne en pleine possession de ses facultés mentales, ils accepteront sans doute de me prendre au sérieux et je pourrai alors recevoir l’aide dont j’ai besoin. Ils comprendront ainsi immédiatement la raison pour laquelle je n’ai pas été en mesure de leur présenter la moindre pièce d’identité.

J’entreprends donc de me calmer et de me reposer pour être au mieux de ma forme le lendemain. De cette façon, je serai plus apte à affronter avec sérénité les potentiels interrogatoires auxquels je serai soumise, car pour le moment, je tiens à peine debout. Le cœur serré, je me couche à même le sol glacé de ma cellule en me répétant que ce malentendu est passager et que dans quelques heures tout sera rentré dans l’ordre. Aussi, je m’interdis de pleurer. Je n’ai pas le droit de me laisser aller en plein cœur de la bataille… Étonnamment, j’ai le cœur à dormir. C’est vrai que je suis complètement bouleversée, mais c’est aussi vrai que je suis surtout complètement épuisée par cette soirée intense. Ce n’est pas rien de s’échapper de plusieurs années de captivité… et de venir se buter ensuite à des agents de police intraitables…

Le lendemain matin, je me réveille dans un brouhaha indescriptible et apparemment singulièrement commun aux commissariats, tellement l’ambiance est identique à celle que l’on aperçoit dans ce genre de scènes au cinéma. Les cheveux en bataille et la bouche pâteuse, je suis sûrement encore moins présentable que la veille. Bon… comment vais-je m’y prendre pour arriver à mes fins ? D’autant plus qu’il faut que je sois entendue au plus vite car je commence déjà à me sentir en manque de drogue. Dans quelques heures à peine, je n’aurai plus les idées assez claires pour tenir un discours cohérent et les policiers se rendront vite compte de mon état. Ils me prendront alors réellement pour une délurée.

Je suis en train d’élaborer ma stratégie d’attaque pour convaincre les policiers de m’accorder rapidement leur attention, quand je vois Medhi… débouler en trombe dans le couloir menant aux cellules et passer juste devant la mienne pour se diriger droit vers le bureau se trouvant à l’extrémité de la pièce. Mon Dieu, je suis perdue ! Que fait-il ici celui-là ?!!! Dès que je l’aperçois, mon sang ne fait qu’un tour et je me terre dans le fond de ma cellule. C’est un geste désespéré car il lui suffirait, en passant, de jeter un coup d’œil dans ma direction pour me découvrir… Rien que d’y penser, je frémis de terreur. Horrifiée à la seule idée qu’il vienne à me mettre la main dessus, je me recroqueville en boule, les tripes toutes retournées. Une peur intense m’étreint sauvagement. Je tremble sans bon sens et j’évite de bouger. Mon souffle se fait plus discret, presque haletant. À peine j’ose même cligner des yeux de peur d’être repérée. Mon estomac se contracte, ma tête est prête à exploser… Le souffle court, je pense : « Je vais y rester, c’est sûr ! Je ne m’en sortirai jamais vivante ! » Un goût amer me vient à la bouche et je me sens fiévreuse. Dans quel foutu merdier me suis-je encore embarquée ?

La présence de Medhi en ces lieux n’est sûrement pas fortuite ! Il est certainement à ma recherche et Léon l’attend, à n’en point douter, en dehors du commissariat, confortement installé dans sa voiture hors de prix, en compagnie de ses hommes de main.

Heureusement que l’agent à l’accueil en service ce matin n’est pas le même que celui de la veille. Mais cela change-t-il réellement la donne ? Apparemment non, puisque je ne vais pas tarder à assister à une scène… surréaliste qui va me prouver le contraire. En effet, je crois halluciner lorsqu’après de longues minutes passées à se dire je-ne-sais-quoi en aparté, Medhi et l’occupant du bureau en sortent enfin pour venir se donner, non loin de ma cellule, une franche accolade qui en dit long sur la nature de leurs rapports. De toute évidence… ce policier n’hésitera pas à me livrer à Léon, et je ne donne pas cher de ma peau alors ! Je suis faite comme un rat ! Plus aucun doute n’est permis. Mais à quoi ai-je donc pensé pour venir chercher abri dans un poste de police ? Où avais-je la tête, bon sang, maintenant que je repense aux maintes fois où Léon m’a répété savoir se montrer très persuasif et particulièrement généreux à l’égard des représentants de la loi ? Encore une fois, j’ai voulu croire que tout ça n’était que vantardise de sa part et bravade d’orgueilleux. Jamais je n’aurais cru m’enfoncer à ce point dans un tel capharnaüm. Ainsi, mon destin est-il déjà fixé !

En complicité avec cet agent véreux, il suffira à Léon d’inventer une histoire plausible pour obtenir ma libération et me récupérer par la suite. Il pourrait, par exemple, prétendre que je suis son épouse qui est victime de troubles psychiques par moment et que je suis sous sa responsabilité. Je l’en sais capable. Il m’a maintes fois menacée d’utiliser cette arme contre moi si jamais je tentais un jour de lui échapper pour aller me retrouver par la suite sous la protection de quelconque autorité que ce soit.

Selon les dires de Léon, il a déjà agi de la sorte avec l’une de ses maîtresses qui s’est enfuie de la maison pendant une grosse dispute pour échapper à ses coups de ceinture et aller se réfugier par la même occasion dans un petit centre de santé. Le pire est qu’il a, d’après lui, obtenu gain de cause. Je n’ai donc clairement aucune chance face à lui.

De toute façon, que vaut ma parole contre celle de Léon ? Strictement rien, bien sûr. Il est l’incarnation même de la réussite sociale tandis que moi, je suis plus mal fagotée encore qu’une sans-abri. Qui de cet homme respectable, en apparence seulement bien entendu, et d’une droguée sans aucune identité comme moi les policiers vont-ils croire ? Il n’est pas difficile de me l’imaginer. Seigneur ! Quel sort me réservera Léon une fois de retour à son appartement luxueux ? Le connaissant, il ne fait aucun doute qu’il m’infligera une correction à la hauteur de mon audace. Mais puis-je en supporter davantage ? Jusqu’où peut-on descendre dans sa déchéance ? Où se trouve la limite bon sang de bon sang ?

Ça fait déjà un peu plus de deux minutes que Medhi et son ami policier discutent non loin de ma cellule. Medhi est de dos et ne peut donc pas me voir. Mais que peuvent-ils donc bien se dire depuis tout ce temps ? Soudain, ils se donnent une deuxième accolade… et Medhi s’en va.

Je crois rêver ! Que se passe-t-il encore ? En passant devant ma cellule… Medhi n’y a même pas jeté un regard. Mais je n’ose pas croire à un miracle et préfère rester terrée dans le fond de ma cellule, me roulant toujours autant en boule que je le peux. C’est alors que le policier corrompu s’avance lentement dans ma direction. Voilà, j’en étais sûre ! Il vient me chercher maintenant pour me conduire à la voiture de Léon. Tous mes efforts tombent à l’eau. Et ma tentative de fuite a été vaine !

Mais si cet agent véreux s’imagine que je vais me laisser mener paisiblement à l’abattoir, il se trompe lourdement. Je vais lui servir un scandale mémorable de par son intensité. S’il me faut pour ce faire hurler à m’en fendre le gosier, je le ferai sans hésiter.

Pour commencer, lorsque ce « vendu » s’est suffisamment approché des barreaux, je me lève avec rage pour lui cracher au visage. Mais ne répondant pas automatiquement à ma provocation, l’agent se contente de s’éponger le visage avec un kleenex tiré de la poche de son uniforme.

— Bonjour, lance le bonhomme, comme si de rien n’était.

Je ne réponds pas à sa salutation. Cette crapule est vraiment culottée de venir ainsi me narguer avant de me porter le coup de grâce.

— Comment vous sentez-vous ? s’enquiert-il doucement.

— Vous voulez le savoir ? Eh bien, je me sens comme une personne traquée et persécutée à longueur de temps par des bêtes sauvages. Voilà comment je me sens, je lui réponds insolemment.

— Détendez-vous, Séréna. Je vais vous aider.

— Et vous connaissez même mon nom !

— Avez-vous entendu ce que je viens de vous dire ? Je me propose de vous aider, répète-t-il calmement.

— MAIS OUI, BIEN SÛR ! Vous allez surtout m’aider à monter sagement dans la voiture de Léon, n’est-ce pas ?

En guise de réponse, mon interlocuteur ouvre ma cellule et y pénètre. J’esquisse aussitôt un mouvement de recul. Geste qui semble le vexer.

— Si vous me connaissiez, vous sauriez que je ne suis pas méchant.

— JUSTEMENT, je ne vous connais pas. Venons-en au fait ! Que me voulez-vous au juste ?

Je suis impatiente de savoir pourquoi ce policier corrompu cherche à nouer le dialogue avec moi, plutôt que… de me traîner de force vers la sortie. C’est vrai, quoi ! Personne dans ce commissariat ne s’offusquera de voir un policier remettre une clocharde à la rue contre son gré et malgré ses cris de protestations. Ça doit même être monnaie courante et donc un spectacle banal dans un lieu comme celui-ci.

— Je veux que vous m’écoutiez attentivement, Séréna. Le nom de l’homme avec qui je viens de m’entretenir est Medhi, vous le savez aussi bien que moi, n’est-ce pas ? Ai-je raison ou pas ? Vous connaissez cet homme ? J’ai deviné que vous étiez la personne dont il parlait parce que mon collègue m’a rapporté ce que vous lui avez raconté hier. Il n’en a pas cru un mot, mais moi j’ai tout de suite compris que vous parliez… du réseau… J’ai côtoyé ces gens… Je sais exactement de quoi il est question, saisissez-vous ? Mais… je ne peux surtout pas vous en dire plus et, malheureusement, tout ce que je peux faire pour vous aider, c’est de vous libérer sur-le-champ.

— Comment ? Que dites-vous ? Qu’un policier censé lutter contre la criminalité ne peut rien faire pour démanteler un tel réseau… dont il connaît pourtant l’existence !

Mon ton est plus sarcastique que jamais.

À quoi tout cela rime-t-il au juste ? Pourquoi cet agent ne peut-il pas m’en dire plus ? Aurait-il déjà été impliqué dans cette organisation, par hasard… ?

— Écoutez, je vous le répète, je ne peux rien dire de plus… vous savez très bien que quiconque ouvre la bouche à ce sujet met ni plus ni moins que sa vie en danger… vous n’êtes sûrement pas sans le savoir ?

— La belle affaireee, tssssse ! je m’exclame d’une voix monocorde. Bon, pourquoi voulez-vous m’aider alors ?

— Parce que je ne suis pas un monstre… je connais votre situation… .mais je suis complètement impuissant face à celle-ci. Je ne peux rien contre ce réseau…

— Mais… pourquoi ne les dénoncez-vous pas tout simplement ?! Vous pourriez mettre définitivement fin à leur suprématie en un tour de main ! De cette façon, ils ne pourraient plus vous obliger à salir l’uniforme que vous arborez, ni continuer à commettre chaque jour des crimes atroces sur d’innombrables jeunes filles !

— Ça vous semble si facile à faire, Séréna ? VRAIMENT ? Vous avez pourtant eu l’occasion de vous rendre compte du genre de clientèle abonnée au Sodom ! Vous savez bien que même les membres les plus influents du gouvernement sont friands de ce trafic ! Ouvrez donc les yeux ! Je vous le répète : tenter de dénoncer le réseau s’apparente pour quiconque à signer soi-même son arrêt de mort. Rien de moins ! Je vous conseille vivement de disparaître dans la nature, et ce, le plus rapidement possible, si vous ne voulez pas connaître le sort réservé à tous ceux qui commettent l’erreur fatale d’entraver la route de ces fous furieux. Vous devriez d’ailleurs être déjà loin d’ici, si vous voulez mon avis. Vous savez très bien qu’ils vous cherchent partout à l’heure qu’il est.

Je suis abasourdie par ce que j’entends ! Si même la police ne peut rien faire contre le réseau, ou est-ce que je suis censée trouver de l’aide, bon dieu ? Mais est-ce toute la Terre entière qui est impliquée dans ce réseau ou quoi ? Je me doutais bien que des flics pouvaient en être membres, mais d’être si brutalement confrontée à cette réalité me déstabilise complètement. J’en aurai vraiment vu de toutes les couleurs dans ce milieu, en commençant par Daniel, Martin et Julie, puis Charles Bata, le club et Léon, et maintenant ce policier. Cet homme est censé représenter la loi et pourtant…

Devant mon air dubitatif et mes lèvres pincées en une expression figée, le policier poursuit :

— Séréna, je vous assure que je ne suis pas en train de tenter de vous berner. Je vous mets simplement en garde contre le danger que vous encourez si vous prenez à nouveau le risque de vous présenter dans un autre commissariat pour dire ce que vous savez, parce que ne vous faites surtout pas d’illusions, les membres du réseau sont distillés au sein de la majorité des commissariats du pays. Je vous avertis, vous n’aurez pas la chance de tomber une seconde fois sur un homme comme moi. Ceci dit, vous êtes libre de faire ce que bon vous semble. Moi, je vais me contenter de vous faire sortir d’ici, et c’est déjà une grande faveur que je vous fais là. C’est une chance inouïe pour vous que cet homme, Medhi, n’ait pas songé à lorgner du côté des cellules. Vous vous en êtes sauvée de peu ! Ce type a toujours eu une sainte horreur de « ces endroits glauques », comme il aime à nommer les geôles. Je lui ai promis d’organiser des battues pour vous retrouver, et vous pouvez être sûre que je ne suis pas le seul à qui il a fait cette requête. Maintenant, adieu ! J’espère ne jamais plus vous revoir dans les parages. Quittez vite les lieux, et que Dieu soit avec vous !

Sur ce, l’agent William — son prénom est inscrit sur son uniforme — m’extirpe de la cellule et m’escorte jusqu’à la sortie. Comme j’aimerais lui poser plus de questions ! Mais il ne m’en laisse pas le temps. Dire qu’il aurait pu me livrer aux griffes de Léon… et que j’aurais pu être ainsi de retour à la case départ ! Je frissonne rien que d’y songer.

À présent, j’ai intérêt à disparaître dans la nature comme me l’a si chaudement recommandé mon bon samaritain d’un jour. Les hommes de Léon me recherchent activement en ce moment même et ont lancé toute une armada de personnes à mes trousses. Mais où aller ? Où aller, grand Dieu ?

Assise lamentablement sur un tronc d’arbre dans le boisé serré qui se trouve derrière le commissariat, je tente de remettre un peu d’ordre dans mes pensées… avant de repartir en « cavale ». Le regard dans le vide, je m’interroge, inquiète de mon avenir immédiat. Je suis sans le sou, et je ne peux même pas me permettre de faire la manche dans la rue car ce serait trop dangereux pour moi de m’exposer ainsi à la vue de tous. La veille, j’ai naïvement espéré que Léon rentrerait de son voyage les poches pleines de billets de banque que j’aurais pu lui subtiliser avant de m’enfuir, mais c’était mal le connaître. Léon est toujours très prudent en matière d’argent. J’ai découvert dans ses affaires de nombreuses cartes bancaires et un carnet de chèques, mais aucune liquidité. Ceci étant, je me retrouve dans la misère la plus totale.

La seule solution que je trouve pour ne pas mourir de faim dans les prochains jours est… de retourner à l’intérieur du commissariat pour quémander quelques pièces d’argent à l’agent William.

— Vous encore ?! Mais ne comprenez-vous pas que la seule chose qu’il vous reste à faire est d’aller vous fondre dans la masse ? Ne remettez plus jamais les pieds dans ce service au risque de vous faire repérer par certains de mes collègues ! Je vous préviens, je ne pourrai rien faire de plus pour vous si jamais ces derniers vous appréhendent. Tenez, prenez ça et foutez le camp en vitesse !

Puis, il n’hésite pas à me bouter à nouveau hors du commissariat.

Une fois dehors, je constate en regardant dans la paume de ma main que la somme d’argent que m’a remis l’agent William me suffira à peine à m’offrir un repas consistant. Mais je ne peux même pas me permettre un tel luxe pour l’instant. Ce dont j’ai le plus urgemment besoin, c’est de me mettre très rapidement à l’abri et de me reposer un petit peu. Je décide donc de me prendre une chambre dans un motel. Je pourrai m’y débarbouiller et réfléchir posément à la suite des évènements. J’en ai bien besoin car après cette « visite » au poste de police, je me sens complètement désabusée.

En effet, le seul recours dont j’avais cru à tort pouvoir disposer était d’être prise en charge par les autorités policières, mais celui-ci vient de s’effondrer lamentablement. Je n’avais pas envisagé que me présenter dans un commissariat pourrait s’avérer aussi dangereux pour moi que de marcher dans un nid de serpents. Comment survivre à présent ?

Pour l’heure, la priorité est de courir me ressourcer dans un endroit discret. Après d’âpres recherches, je dégote un motel qui tombe pratiquement en ruine. Il ne comporte pas plus de cinq chambres et est insalubre, mais, au moins, il constitue une excellente cachette car il est situé dans un endroit lugubre et assez retiré du centre-ville.


9.

Dès que je mets pied dans la chambre humide qui m’est allouée, je m’écroule sur le lit poussiéreux pour un somme bien mérité. Et bien que la moisissure a, sans vergogne, pris entière possession des murs et de tous les meubles de la pièce, je dors comme un loir et ne me réveille qu’à une heure avancée de l’après-midi.

Cette sieste m’a vraiment fait du bien, mais il me faut à présent songer aux choses sérieuses. Et je suis tenue de libérer la chambre au plus tard à huit heures du soir. Mais, que ferais-je après ? Surtout que je suis sans le sou et complètement en manque de drogue, d’alcool, et de nicotine aussi !

J’ai bien demandé au réceptionniste s’ils n’avaient pas besoin d’une femme de ménage ou autre personnel du genre au sein du motel, mais il m’a répondu sèchement que son épouse et lui n’ont pas les moyens de se permettre les services d’un quelconque employé. On comprend tout de suite mieux pourquoi leur bâtisse est dans un tel état de délabrement. Mais je n’ai pas osé sur l’instant formuler cette remarque à haute voix.

En attendant que mes neurones ne daignent se manifester positivement en apportant une solution concrète à toutes mes préoccupations, je prends une douche pendant environ une heure de temps afin de me débarrasser de toute cette crasse accumulée depuis la veille. Il ne me reste désormais plus que deux heures avant de rendre les clefs de la chambre. Pourtant, aucune idée fabuleuse ne vient germer dans mon esprit. Est-ce la faim qui m’empêche à ce point d’être intellectuellement productive ? Sûrement !

Je me sens si faible ! Toute mon énergie s’est envolée. Il me faut me nourrir incessamment sinon je n’aurai même plus la force de continuer à respirer. Mais comment faire ? Je n’ai pas d’argent !

Finalement, je décide que je n’ai pas bravé les hommes de Léon pour venir me laisser mourir de faim dans une chambre infectée de rongeurs et d’insectes particulièrement voraces. Aux environs de sept heures du soir, je me rends donc bon gré mal gré au restaurant du motel. Il est tout aussi en piteux état que ma chambre. J’y commande un repas consistant que je dévore littéralement. Bien sûr, je n’ai pas de quoi régler la note, mais ça ne m’empêche pas de bien me remplir la panse.

Lorsque je suis repue, je commence à chercher le moyen de m’enfuir. Il faut dire que la femme du réceptionniste, qui sert aussi de cuisinière, de serveuse, et probablement de femme de ménage également, me regarde constamment du coin de l’œil. Apparemment, elle me surveille de près. C’est à croire qu’elle se doute bien que je n’ai pas un seul centime en poche ! Et il ne lui est pas bien compliqué de concentrer son attention sur moi puisque nous ne sommes que trois clients dans le restaurant. Je dois par conséquent user d’une bonne ruse pour quitter les lieux sans l’alerter.

Après cogitation, j’opte pour la fenêtre des toilettes. De celle de ma chambre, qui fait face à l’arrière du restaurant, j’ai pu constater que l’encablure de cette fenêtre en bois est suffisamment large et basse pour me permettre de l’enjamber. En plus, il s’agit exactement du modèle de fenêtre que l’on ferme uniquement de l’intérieur à l’aide d’un loquet. Pourvu seulement que celle-ci ne soit pas munie d’un cadenas !

Pour mettre mon plan à exécution, je me lève sereinement de table pour feindre de me rendre au « petit coin ». Heureusement pour moi, la bonne dame n’y trouve rien de suspect et détourne même les yeux de moi pour les poser sur un autre client.

Mon cœur bondit d’excitation lorsque j’accède sans encombre aux toilettes… Mais ma joie est de courte durée. La fenêtre en question est en fait murée de l’intérieur. Certains clients ont sans doute dû, par le passé, s’amuser à prendre brutalement congé de la compagne du réceptionniste en empruntant ce raccourci. Pas étonnant que cette dernière ne se soit pas inquiétée de me voir me diriger résolument vers cet endroit potentiellement dangereux car idéal pour s’éclipser discrètement. Il n’y a simplement aucune chance de s’échapper par ce canal !

Soudain, je commence à paniquer sérieusement. Des sueurs froides se mettent à dégouliner de mon front et de mes aisselles. Je ne donne pas cher de ma peau si cette femme d’un certain âge mais encore robuste et qui cuisine si mal finit par découvrir que je n’ai pas les moyens de lui payer ce plat sans saveur que je viens de dévorer.

Pour ne pas éveiller les soupçons de la bonne dame, je retourne à ma table en m’efforçant de ne pas laisser transparaître la déception sur mon visage. Mais je ne peux masquer mon désarroi devant le constat de cette salle vide : les quelques deux autres clients du restaurant sont déjà partis. Ce qui me peine car j’aurais pu leur demander discrètement de l’aide. Ils auraient également pu intervenir en ma faveur au cas où la restauratrice voudrait me passer à tabac ou me faire jeter en prison.

Quoi qu’il en soit, je trouve vraiment effrayant et intimidant de me retrouver toute seule avec cette femme au visage sévère. D’ailleurs, à peine me suis-je réinstallée sur mon siège qu’elle bondit sur moi pour me tendre la note de l’addition en m’informant que le restaurant ne tardera pas à fermer ses portes.

Pour gagner du temps, je fais mine d’avoir oublié mon argent dans la chambre du motel. Sans s’énerver, la brave dame se propose de m’y accompagner. Elle en profite pour m’enjoindre de me dépêcher de rendre les clefs de la chambre étant donné qu’il est huit heures passées de trente minutes et que son mari commence à s’impatienter sérieusement à la réception. Je songe sur le moment à lui avouer la vérité mais je me ravise très vite. Elle ne m’inspire pas confiance. Il vaut mieux continuer à chercher un autre moyen de lui échapper. Pour l’instant, je suis coincée. Seule la fenêtre de ma chambre aurait très bien pu faire l’affaire si seulement celle-ci n’était pas protégée par un antivol.

C’est donc avec la peur au ventre et l’épouse du réceptionniste aux talons que je me dirige lentement vers ma chambre où le pot aux roses sera immanquablement découvert. J’essuierai sans doute des injures méritées et peut-être même aussi des coups de la part de cette femme corpulente lorsqu’elle saura que je n’y ai oublié aucune somme d’argent comme prétendu. Me croirat-elle si je lui affirme m’être fait voler pendant mon absence ? Sans doute que non !

Arrivées au pas de la porte de la chambre, je demande toute tremblante à la restauratrice de m’attendre là car il est de son « devoir de respecter mon intimité ». Ma remarque la fait sourire, mais elle ne s’y oppose pas. À ce stade, elle m’accorde encore, semble-t-il, le bénéfice du doute. Une fois dans la chambre, une idée lumineuse me traverse subitement l’esprit. C’est à cet instant que je comprends que l’urgence peut également être source d’ingéniosité.

Sous le coup d’une inspiration soudaine, je retire doucement la clef de la serrure, actionne la lumière de la douche avant d’en refermer la porte, puis je vais me cacher sous le lit. La porte de la chambre étant rabattue, la femme du réceptionniste n’a pas pu me voir à l’œuvre. Quelques secondes plus tard, cette dernière commence à s’impatienter et menace d’entrer, mais je ne réponds rien. Lasse d’attendre, ou peut-être inquiète de ne pas m’entendre, elle finit par pénétrer dans la chambre.

Naturellement, la compagne du réceptionniste se dirige tout droit vers la salle de bain. Je profite donc du moment où elle toque à la porte, toute énervée, pour jaillir de sous le lit et m’élancer vivement vers la sortie. Surprise, la pauvre dame n’a même pas le temps de réagir que je l’enferme déjà à double tour dans la chambre avant de prendre la poudre d’escampette. Je l’entends crier à tue-tête, mais je suis déjà loin. Je détale tel un lièvre à travers la brousse environnant le motel sans regarder derrière moi. J’ai préféré couper par ce chemin car il y a un risque que le couple sillonne la voie principale en voiture dans le but de me retrouver.

Dans ma fuite, je ne peux m’empêcher d’imaginer la rage du mari lorsqu’il répondra aux appels à l’aide de son épouse et viendra la retrouver enfermée comme une prisonnière. J’ai gardé la clef de la chambre sur moi afin qu’il ne puisse pas ouvrir rapidement la porte à cette dernière et partir aussitôt à ma recherche avec elle. De toute façon, il existe toujours un double des clefs dans les motels. Mais j’ose sincèrement espérer que celui-ci déroge à cette règle. Comme ça, le vieux réceptionniste perdrait tout son temps à essayer de défoncer la porte de la chambre pour libérer sa femme et serait sans doute découragé par la suite de s’élancer à ma poursuite.

Ça me brise le cœur d’agir de la sorte, mais qu’aurais-je bien pu faire d’autre ? Je n’ai vraiment pas eu le choix ! C’est humiliant pour moi d’en être réduite à voler un pauvre couple, d’un certain âge en plus, qui lutte visiblement de toutes ses forces pour maintenir son commerce à flot. C’est purement et simplement pitoyable et lâche de ma part ! Ces gens ne sont responsables en rien de mes malheurs. Pourtant, je le leur fais payer d’une certaine manière.

Tout en courant donc, je demande à être pardonnée pour cet écart. Je l’ai vraiment fait par dépit, pour ne pas mourir de faim. Néanmoins, je suis parfaitement consciente que ça n’excuse en rien mon attitude.

Finalement, je fourre la clef de la chambre dans la poche de ma grosse jupe. Elle m’encombre la main mais j’ai trop de respect pour les propriétaires du motel pour aller jeter quelque part dans la broussaille, et comme un vulgaire objet, ce symbole du fruit de leur dur labeur. Qui sait ? Je pourrai peut-être le leur rendre un de ces jours et les dédommager en prime pour cette nuit d’enfer que je suis en train de leur faire vivre !

Pour l’heure, les cris des oiseaux de nuit me terrifient. Les ronces et les épines des arbres me déchirent la peau. J’ai toujours eu une peur bleue de la pénombre. Mais affronter la brousse est la seule alternative dont je dispose si je ne veux pas être retrouvée puis passée à tabac — il faut s’attendre à tout — par le couple abusé, ou même rattrapée par les policiers au cas où le réceptionniste aurait eu le réflexe de lancer l’alerte.

Après d’interminables minutes de bataille pour me frayer un chemin à travers la flore dense, j’atterris sur une autoroute que je longe longtemps pour aller me retrouver dans un quartier précaire. Je suis si lasse ! Mes forces m’abandonnent. Je me couche donc sur un tas de cartons que je trouve disposé entre deux petites maisons espacées seulement de quelques centimètres.


TROISIÈME PARTIE


1.

Au petit matin, alors que ma nuit a été des plus mouvementées, peuplées, entre autres, de grosses femmes géantes qui me poursuivaient en hurlant, des bruits d’enfants me tirent soudain de mon sommeil. Il s’agit de trois gamins mal fagotés et pas plus hauts que trois pommes qui rient visiblement de moi. Je les chasse d’un léger geste de la main. Je dois faire peur à voir car pareils à de petits lièvres apeurés, ils déguerpissent à la seconde, reculant, sautillant et piaillant à qui mieux mieux. Après quoi, au prix d’un immense effort, je me redresse de peine et de misère sur mon lit de fortune. Ce qui m’arrache immédiatement toute une série de grimaces : « Aie ! » que je suis courbaturée ! Et ça, de la tête aux pieds, s’il vous plaît ! Pas une parcelle de mon corps ne semble avoir été épargnée. Tous mes membres sont parcourus de crampes, tandis que mes muscles endoloris se rappellent rageusement à moi. On dirait que je viens de courir le marathon… Ce n’est que maintenant que je me rends compte à quel point ma cavale a exigé que je mobilise toutes mes énergies. Et ça depuis mon départ précipité de chez Léon, jusqu’à la nuit passée au commissariat de police, en passant par ma mésaventure chez les tenanciers du motel, jusqu’à venir atterrir la veille enfin sur ce vieux tas de cartons. Maintenant que je peux relâcher un tant soit peu la pression, le moindre de mes muscles s’en ressent et crie son irritation. Pour ne rien arranger, il fait très chaud, et je ressens un réel manque de mes… petites pilules roses.

Une journée entière de privation, c’est beaucoup trop ! D’ordinaire, Léon m’approvisionnait en drogue toutes les semaines. Il y en avait même encore tout un tas dans mes tiroirs quand je me suis enfuie. Mais j’ai préféré ne rien emporter avec moi de peur de me faire prendre par la police en possession de ces substances illicites, ou de me faire agresser dans la rue par des dealers. Si je fuis pour tenter de recommencer une nouvelle vie, il est hors de question que je me fasse ramasser pour des peccadilles aussi insignifiantes au regard de toutes les horreurs que j’ai endurées jusqu’ici. Et puis, j’avoue que j’ai naïvement espéré pouvoir arriver à très vite m’en passer, en partant de ma seule volonté. Encore une autre étourderie de ma part. Je ne sais vraiment pas ce qui m’est passé par la tête. J’aurais dû réfléchir à la période de sevrage nécessaire pour réussir pareille transition. Hélas ! Je commence à comprendre que je me suis lourdement trompée en banalisant mon degré d’addiction : voilà que j’ai des tremblements qui m’ébranlent toute entière de façon presque convulsive, et que je suis aux prises avec des bouffées de chaleur si intenses que je me croirais carrément enfermée dans un sauna. C’est invivable, vraiment insupportable ! Ça a commencé la nuit dernière de façon quasi imperceptible, et ça n’a pas cessé de s’amplifier depuis mon réveil par les enfants aux yeux apeurés.

Assise sur mes cartons, je réfléchis à la façon dont je pourrais rapidement me procurer de la drogue. Quelle ironie ! Ma petite tête a innocemment décidé que je m’en sortirais sans cette substance, mais mon corps en souffrance m’impose, lui, un tout autre langage. Il faut absolument que je trouve quelque chose pour suppléer à mon manque. Le pire, c’est que je ne connais personne en ville, mis à part les membres du réseau, bien entendu, qui pourrait satisfaire ce besoin dans l’immédiat sans demander d’argent en échange… L’espace d’une seconde, j’ai réellement envie de courir me jeter dans les bras de Charles ou même de Léon, pour leur demander pardon de les avoir trahis et pour les implorer à genoux que tout redevienne comme avant. Avec eux au moins, je serais assurée d’avoir ma dose quotidienne de stupéfiants, en plus de mener un semblant… de vie confortable.

Mais fort heureusement, loin de céder à cette pulsion destructrice motivée par le désespoir — et entre deux spasmes engendrés par les tremblements et les bouffées de chaleur qui me laissent flageolante et faible — je me ressaisis très vite, trop consciente tout à coup de la folie de cette entreprise. Encore une fois, je dois me concentrer et me sermonner très, très fort afin de ne pas baisser les bras : « Séréna, Séréna, bien vrai qu’il sera harassant pour toi de mener un combat quotidien pour survivre dans cette grande ville sans le moindre sou, d’autant plus que tu as dernièrement été abonnée au luxe et à la facilité, mais tu sais très bien que ça vaut nettement mieux que de vivre en captivité. Tu le sais parfaitement ! Tu as bataillé dur pour obtenir ta liberté, tu ne vas certainement pas y renoncer aussi facilement, surtout pas à cause de cette satanée addiction à la drogue. Alors, fonce comme toujours, avec courage et foi ! »

Confortée par cette injonction à laquelle je ne veux surtout pas résister, j’arrive à y voir plus clair et à raffermir ma décision.

En ce moment, rien ne doit compter plus que de trouver rapidement le moyen de me prendre en charge. C’est l’objectif principal à ne pas perdre de vue. Et il doit demeurer mon point de mire, coûte que coûte ! Moi qui n’aie jamais eu à me préoccuper de cet aspect des choses de toute ma vie, on peut dire que j’ai du pain sur la planche. Je dois vite faire appel à toutes mes facultés pour relever ce défi. Tiens, décidément, cet objectif-là, celui de devenir autonome, m’obsède, mieux… il me poursuit depuis toujours, on dirait.

Mais comment faire sans pièce d’identité, ni argent ? Même pour trouver du travail au noir, il faut au moins être présentable. Et moi, je n’ai même pas de quoi m’offrir des vêtements propres. Repartir du bon pied m’apparaît tout simplement mission impossible dans ces conditions. Je n’ai RIEN. C’est seulement maintenant que je me rends compte de l’ampleur de ma détresse. C’est désespérant. Je manque d’éclater en sanglots mais je me souviens alors que je suis libre. Et que la liberté n’a pas de prix. Oui, après avoir vécue enchaînée, battue, violentée et j’en passe, je dois garder foi en la Vie qui, elle, n’est jamais mêlée. Si elle m’a menée jusqu’ici, il y a sûrement une raison… C’est ma force intérieure qui m’a donné le courage de me sauver, à mes risques et périls, de chez Léon, fagotée comme une petite vieille apeurée. Il ne faut jamais que je l’oublie celle-là. Jamais ! C’est grâce à elle que j’ai réussi à me sortir de ce « trou pourri » qu’est le Sodom. C’est elle qui m’a décidée à ne pas me laisser crever de désespoir face à l’épreuve. Tout ça, grâce à mes efforts sur moi-même, et malgré les grandes déprimes qui m’ont si souvent ébranlée et incitée sans succès à démissionner. Alors, c’est elle qui réussira encore une fois le tour de force de me permettre de ne pas sombrer plus bas que terre malgré les difficultés qui m’attendent…

Ce n’est qu’à présent que je réalise à quel point je suis encore jeune et sans expérience réelle de la vie au quotidien. Est-ce maintenant que la réalité va me rattraper pour de bon ? Pas de façon aussi crue et abrupte que par le passé, j’ose espérer. Je sais très bien que j’ai une longue pente à remonter pour retrouver la vraie Séréna, saine et vivante, qui existe encore en moi. Je sais aussi que je ne vais pas l’avoir facile et qu’il me faudra ramer très fort si je veux atteindre mon but un jour, soit : revenir vers les miens la tête haute, en ayant enfin acquis la capacité de faire amende honorable auprès d’eux. Je tiens très fort à ce but. Je m’y suis accrochée dès les débuts de ma descente aux enfers, et maintenant que je suis libre, je ne vais pas lâcher le morceau. Oh que non ! La détermination que je me suis découverte tout au long de ma dégringolade a toujours réussi à me sortir de ma noirceur, et je poursuivrai mon chemin de croix envers et contre tous !

Rassérénée par cette mise au point introspective, on dirait que mes tremblements et mes crampes s’atténuent. Je me sens plus calme et plus prête à affronter mon destin.

C’est fou ce que la pensée positive a comme effet sur mon intérieur. J’en fais l’expérience depuis plusieurs années à présent. Elle a été en réalité mon plus grand secours face aux épreuves. Rien n’est plus puissant qu’elle, en fait, surtout pas la dépendance aux drogues. Il suffit qu’une petite voix tordue et mesquine me souffle méchamment à l’oreille : « Allez, rendstoi… t’es complètement fichue, t’es dans le pétrin jusqu’au coup… tu le vois bien… » ; pour que cette perfide produise tout à fait l’effet inverse chez moi : les mots qu’elle projette m’enflamment immédiatement, et attisent la force qui loge en mon centre, dans laquelle, du coup, je puise allègrement. Quelle est cette force ? C’est comme un gigantesque magma d’énergie. Une turbine. C’est ma vie intérieure qui — non pas à mon insu, mais plutôt à la seconde même où ma pensée le commande — anime mon corps, allume mes neurones, et me fait vibrer. Et c’est à ce moment-là que je me dis que si je n’ai pas encore trouvé mon autonomie extérieure, ça ne saurait tarder. Ce n’est qu’une question de temps et d’ajustement…

Pendant que je suis toujours assise sur les cartons qui m’ont accueillie pour la nuit, et que grâce à cette philosophie de vie axée sur la pensée positive, je m’extirpe lentement mais salutairement de ma déprime, une jeune femme… vêtue d’une robe bustier de couleur rouge sang très courte et en latex se dirige vers moi. Elle porte des talons vertigineux de couleur jaune malgré sa grande taille. Elle est plutôt jolie, avec des formes généreuses et une bouche pulpeuse. Mais son maquillage outrancier et l’abondance de ses mèches atténuent la beauté de ses traits fins. Je lui trouve un petit air de ressemblance avec… Julie. On dirait presque des sœurs…

Un bâtonnet blanc qu’elle tient entre ses doigts captive tout de suite mon attention… Il y a si longtemps que je n’ai pas senti la chaleur d’une bouffée de cigarette m’envahir le corps.

Instinctivement, je tends une main fluette vers la jeune inconnue pour lui manifester mon désir de l’imiter. Comprenant parfaitement le signal, elle me tend gentiment le « bâtonnet magique » en souriant, puis s’assoit près de moi.

— Bonjour, je me nomme Arielle Adam. Et tu es en train de squatter mon lit, m’apprend-elle d’une voix douce et lente, comme si elle s’adressait à un enfant.

— Oh… ! Je ne voulais pas… Moi, c’est… Séré… na… Séréna… Novéla. (Je secoue faiblement la main qu’elle me tend). Cet espace est à toi… ? Je n’avais pas d’autre endroit où dormir. Mais je débarrasse la place au plus vite, t’en fais pas…

J’essaie de m’exécuter, mais je suis si fatiguée et en manque, qu’au lieu de me lever et de déguerpir, mes épaules retombent plutôt pesamment vers l’avant, et je me sens plus accablée que jamais. Je ne me sens pas la force d’aller plus loin.

— Mais non, ne t’inquiète pas, dit la fille. Je vois bien que tu es morte de fatigue. Tu peux rester autant que tu veux. Je ne viens pas ici souvent. Mais toi, que fais-tu dans cette ruelle ? Je ne t’ai jamais vue auparavant et pourtant je connais à peu près tout le monde dans le coin.

— C’est… c’est… une longue… histoire, je lui réponds, triste et méfiante à la fois.

Tirant presque avidement les voluptueuses bouffées de cette cigarette si bienvenue que je tiens entre mes doigts, je dévisage, dans un mélange fait de crainte et de curiosité, cette fille étrange qui vient tout bonnement de se départir de ses « échasses » jaunes et de s’accroupir confortablement près de moi, sur le tas de cartons. En ce moment, nous nous faisons face, et aussi vrai que l’énergie passe mieux entre deux personnes lorsqu’elles sont ainsi placées, je me sens bien en sa présence et me détends même un peu. Elle est enveloppante et non hostile à mon égard, je le ressens. Parfois, le courant qui passe du premier coup entre deux individus, ça ne ment pas.

— Une longue histoire… ? Ça tombe bien… Séré… Séréna… c’est ça ? J’adore les histoires et je serais vraiment ravie de t’entendre me raconter la tienne, si tu le veux bien. As-tu envie de te confier à moi ?

Sur ces mots, elle pose une main douce et rassurante sur mon épaule. Après tout ce que je viens de vivre, ce simple geste, peut-être banal en lui-même, crée une telle ouverture en moi qu’il m’encourage aussitôt à lui déballer mon sac tout de go… mais…

— … je peux te faire… confiance… ?

— Eh, mais regarde-moi, Séré… na. Ai-je l’air féroce, dis-moi ? riposte-t-elle avec un grand sourire invitant et attendrissant à la fois. T’inquiète pas, j’suis pas là pour t’ennuyer. Rassure-toi. Et qui sait, peut-être que je pourrai t’aider si j’en ai les moyens ? Qu’est-ce que t’en dis ?

Cette jeune femme tombe tellement à pic. Et j’ai un si grand besoin de me confier. Quel exutoire ce serait pour moi de me laisser aller à lui raconter tous mes malheurs ! Mais puis-je prendre le risque de livrer mes secrets à cette parfaite inconnue surgie de nulle part ? Est-ce raisonnable ? Ah ! Encore cette méfiance envers les autres qui refait surface.

Mais je ne peux quand même pas oublier qu’il n’y a pas si longtemps, j’ai ouvert mon cœur à Charles… qui allait s’avérer, en réalité, l’un des acteurs étant à la base même de ce pourquoi je pleure aujourd’hui.

J’ai donc toutes les raisons du monde de ne pas faire particulièrement confiance à cette fille que je viens de rencontrer. Avouons-le. Toutes les trahisons vécues par le passé m’ont été si douloureuses… Mais, je suis seule et complètement désemparée. En plus, je suis affreusement dans le besoin. En entendant mon histoire, cette Arielle se prendra peut-être de pitié pour moi et acceptera même peut-être aussi de m’aider. Pourquoi pas ? Après tout, ne vient-elle pas elle-même de me le proposer ? J’admets que de me confier à la première personne venue n’est sûrement pas la meilleure chose à faire… mais au-delà de toutes mes peurs et de mes appréhensions, je sens au plus profond de moi-même que je peux compter sur elle. Quelque chose nous unit… c’est indéniable. Qu’est-ce que c’est ? Notre âge ? Notre sexe ? Notre sensibilité… ? Dur à dire. Se peut-il tout simplement que pour une sacro-sainte fois, la Vie m’ait enfin envoyé une véritable aide, quelqu’un sur qui je puisse vraiment compter qui n’ait rien à voir avec le milieu infect duquel je m’extirpe si difficilement ? Est-ce possible ?

En tout cas, j’essaie d’y croire très fort et ça me fait drôlement du bien de m’accrocher à cette idée. Je lâche même prise sur mes peurs douloureusement concentrées en un bloc retenu et figé dans mon ventre. Et pendant une heure au moins, je raconte en détail à Arielle Adam comment ma vie a basculé dans l’horreur pour m’être engagée les yeux fermés dans une relation fatale. Tout ça, uniquement par amour. Arielle m’écoute avec une très grande attention. J’en suis surprise. Au premier abord, elle m’a semblé une personne plutôt distraite et rêveuse. Comme quoi, l’apparence est souvent trompeuse.

Lorsque j’ai terminé mon récit, Arielle demeure pensive.

— Ton histoire est triste, Séréna… Ce traitement que ces personnes se permettent d’infliger à des êtres humains comme eux me dégoûte et me révolte complètement. Je ne sais pas quoi dire face à tant de cruauté… à part peut-être qu’on m’a appris que dans la vie, toutes les conséquences de nos actions, bonnes ou mauvaises, finissent toujours par nous retomber dessus à un moment ou à un autre. Tout acte posé est un crédit contracté et accroché au compteur de son auteur. Il lui faudra donc fatalement le rembourser un jour… Maigre consolation dans ton cas, j’en conviens. Tout ce qui m’apparaît clair pour l’instant, c’est que ces vermines méritent d’être bannies hors de la société. Et encore, ce serait une punition trop douce pour ces salopards !

— À qui le dis-tu ? Si ça ne dépendait que de moi, ces monstres seraient tous hors d’état de nuire depuis longtemps ! Mais ce n’est pas si simple de s’attaquer à une telle organisation…

— Tu sais, j’ai également connu une misère incroyable à une certaine époque de ma vie et j’ai dû me battre bec et ongles pour ne pas sombrer dans la folie. Je te jure, ça n’a vraiment pas été drôle. J’en ai bavé, tu ne peux pas savoir… Je peux t’aider à t’en sortir toi aussi, si tu veux. Mais je te préviens, le prix à payer est conséquent…

— Vraiment ? Tu es sérieuse, Arielle ? (Je la regarde, incrédule. Je me demande vraiment si je peux la croire ou si elle essaie seulement de m’encourager avec ses belles paroles.) Je suis prête à tout faire pour sortir de cet enfer. De toute façon, rien ne pourra jamais être pire que ce que j’ai déjà enduré, tu peux me croire. J’ai juste besoin de gagner assez d’argent pour financer mon retour au bercail.

— Tu voudrais retourner auprès des tiens après leur avoir causé tant de souffrances ? C’est franchement une drôle d’idée que tu as là… T’imagines-tu que tes proches vont t’accueillir à bras ouverts ? À l’heure actuelle, ils doivent certainement te croire morte et enterrée, et tenter même de t’oublier.

Je reste interdite et complètement abasourdie devant les propos d’Arielle ! Comment peut-elle me parler ainsi ? Oui, j’ai fauté, je le sais. Oui, ma fugue a été ignoble envers les miens. Mais jamais je n’ai pensé sérieusement ne plus jamais les revoir et tirer complètement un trait sur mon passé. Bon, c’est vrai que dans mes grands moments de découragements, l’idée qu’il valait peut-être mieux rompre définitivement avec eux m’a parfois frôlé l’esprit. Mais au plus profond de moi, ce n’est pas ce que ça disait… Il faut juste que je prépare bien mon retour et que je ménage ma famille en faisant les choses correctement. Mais jamais, jamais je n’ai fait une croix définitive sur mon ambition de les revoir un jour. C’est même cet unique objectif qui m’a principalement permis de tenir le coup jusqu’à aujourd’hui. Sinon, je crois bien que je ne serais peut-être même plus vivante à l’heure actuelle.

Ce n’est pas la première fois que l’on me fait de telles remarques… Ce constat me soutire un sourire bien triste… Qui aurait cru à l’époque que Charles Bata, le donneur de leçons par excellence… et le bienfaiteur… était en réalité celui-là même qui avait initié l’opération qui m’a arrachée sans vergogne à l’affection des miens ?

Et qui aurait cru que moi, pauvre imbécile, je m’y serais lancée corps et âme, mue (inconsciemment) par un sentiment de vengeance contre mes parents, simplement parce que leur mode d’éducation comptait trop « d’interdits ». C’est classique; pour me réapproprier ma vie, mes droits, je suis allée jusqu’à me perdre. Ah ! Pour prendre ma revanche contre eux, ça, je l’ai prise, il n’y a pas à dire, et j’y suis allée à fond…

— Je sais… Arielle, je sais que mon retour à la maison ne se fera pas sans fracas. Je ne me fais pas d’illusions… Je n’y serai sûrement pas accueillie comme une reine, mais je n’ai personne d’autre au monde que ma famille. En plus, ils me manquent tellement ! Si tu savais. Je donnerais n’importe quoi pour les revoir tous : ma mère, ma petite sœur, mon frère et mon père. Mais je sais aussi m’être rendue si loin qu’il me faut maintenant trouver le courage pour leur faire face, et ça, c’est pas gagné d’avance…

— Ouais, je te suis… mais tu avoues donc que ça a vraiment été immature et égoïste de ta part d’abandonner comme ça sur un coup de tête une famille aussi adorable. Tu le penses aussi, non ? À t’entendre parler, tu étais comblée avec eux. Tu t’es franchement montrée dure avec tes pauvres parents, reconnaisle, et avec toi-même aussi d’ailleurs, en détruisant ce parfait équilibre familial qu’ils avaient réussi à construire.

— J’en suis bien consciente. Mais qui n’a jamais fauté peut en tout temps me jeter la première pierre, tu sais. Tous les humains font des erreurs. Ça a été la mienne… Et j’en paye le prix depuis des années. Tu as toi-même dit tout à l’heure qu’on faisait tous face à un moment donné et d’une manière ou d’une autre à nos mauvaises actions. Eh bien, j’y fais face en ce moment même. Ensuite, « parfait équilibre familial » comme tu dis… tu sais quoi, je n’irais pas jusqu’à dire ça. Mon milieu était très strict, j’y étouffais, je n’avais pas le droit de sortir, pas même au café du coin, alors que toutes les filles de mon âge le faisaient. Je ne connaissais rien de la vie. Je vivais dans un cocon aseptisé. J’ai alors rencontré Daniel et j’ai perdu la tête. Je sais, je sais… ça ne justifie rien, mais les choses se sont passées de cette façon. Malgré tout, je te jure que je ne comprends toujours pas comment j’ai pu me montrer aussi cruelle envers ma propre famille. On dirait que j’étais complètement envoûtée ! Si c’était à refaire, je ne serais pas sortie de la maison ce maudit jour où j’ai rencontré Daniel. Plus jamais je n’offrirai mon cœur ni ne ferai de nouveau confiance à un homme. Ça, c’est certain.

— Ne dis pas de sottises, Séréna. La vie est faite d’embûches et d’épreuves qu’il faut savoir surmonter pour devenir une personne forte. Viendra un jour où tu rencontreras l’homme qui t’est destiné. Et ce jour-là, tu seras la femme la plus heureuse du monde.

— Oui, je sais que les épreuves nous rendent plus forts. T’en fais pas, ça, j’ai appris. Et mes leçons ont été assez difficiles à assimiler, merci ! Mais non, je ne pense pas éprouver un jour pour un autre homme des sentiments aussi forts que ceux que j’ai pu ressentir pour Daniel. Non, ça ne se reproduira plus jamais. Tu peux en être assurée ! Et puis, ça m’évitera d’être trahie une fois encore. T’imagines-tu un seul instant à quel point j’ai pu souffrir et combien je souffre encore que l’homme pour qui j’ai abandonné père et mère soit en fait un dangereux criminel chargé de m’attirer dans les filets d’un réseau de trafic humain ?

Arielle fronce les sourcils.

— Ouais… vraiment pas facile à imaginer mais je peux comprendre.

— Et comment pourrais-je me faire encore confiance, Arielle, dis-moi ? Mon pire ennemi dans toute cette histoire, c’est moi ! Tu te rends compte ? C’est moi, et personne d’autre. Et puis tiens, tant qu’à y être, je vais t’en dire une autre plus forte encore : sais-tu ce qui est le plus difficile à vivre pour moi dans cette histoire ? C’est que malgré tout, je n’arrive toujours pas à effacer ce salaud de mon cœur. Je te l’avoue sans détour. Peux-tu t’imaginer mon calvaire ? Je l’aime aussi fort que je le déteste… Il reste mon premier amour, et certainement le dernier.

— Pas possible ! Tu… l’aimes encore… ? s’exclame une Arielle visiblement surprise et émue par ma confidence. Je suis un peu étonnée, mais ne t’en fais pas, Séréna, je peux comprendre ce que tu vis. Je sais que les sentiments ne se commandent pas. C’est un combat sans fin. Ce salaud s’est moqué de toi, il t’a utilisée pour satisfaire sa libido et sa cupidité… Tu n’as été pour lui qu’une formalité, une mission à accomplir, et tu l’aimes encore… Mais c’est la vie, ma chérie. Surtout ne t’auto-flagelle pas en te sentant coupable pour rien. Il ne faut pas te censurer face à ce que tu ressens, ça ne fera qu’empirer les choses. Tu es d’accord avec moi ? Laisse aller et le temps aidant, tout passera… tout finit toujours par passer…

— Je sais… tu as raison. Rien ne sert d’haïr cet homme de toutes mes forces mais… (Soudain, je m’interromps, émue)… Excuse-moi… je ne veux plus en parler, d’accord ? Ça ne sert à rien de toute façon, sinon qu’à me détruire chaque fois un peu plus. Je dois plutôt tout faire pour laisser cette histoire le plus loin possible derrière moi et me concentrer sur le présent et le futur. On passe à autre chose, tu veux bien ? Et puis, n’as-tu pas dit tout à l’heure qu’il y avait une solution à mon problème ?

— Oui. Viens avec moi. Nous n’allons pas en discuter ici.

Quelques rues plus loin, je découvre avec stupeur, qu’Arielle Adam est l’heureuse propriétaire d’une superbe voiture de sport de couleur blanche qui doit valoir, à en juger par son intérieur en cuir intégral, une vraie petite fortune. Nous grimpons à l’intérieur du bolide. Décidément, ma vie va de rebondissement en rebondissement… Tout en filant à vive allure, je jette de discrets coups d’œil en direction d’Arielle, dont les cheveux flottent gaiement au vent. Elle m’apparaît si libre, si légère, si autonome. Tout le contraire de ce que je suis. En vérité, ma vie se bouscule à un rythme d’enfer depuis que je me suis enfuie de chez Léon la veille, et je n’arrive pas à agencer mes idées. Tout va trop vite. Arielle et moi descendons quelques minutes plus tard devant un immeuble de haut standing. Immanquablement, je fume cigarette sur cigarette depuis la seconde où Arielle m’a tendu la sienne. Elles m’aident à atténuer mes malaises.

Lorsqu’Arielle Adam et moi faisons notre entrée dans le bâtiment qui abrite son domicile, le concierge me regarde de façon étrange, plus précisément comme une malpropre. Pas besoin de m’interroger plus que nécessaire sur la raison du mépris qu’il affiche : mon apparence est franchement déplorable, mes vêtements sont sales, crasseux même, et mon corps est recouvert de petites coupures. En plus, je suis loin de sentir la rose. Même si je sais que dans la situation, mon raisonnement est totalement futile, je trouve quand même plutôt vexant et humiliant pour moi de paraître aux yeux du monde comme une misérable alors que durant des années, j’ai baigné dans un luxe insolent. Je me dépêche donc d’atteindre l’ascenseur pour sortir du champ de vision de ce concierge au regard insistant, tandis qu’Arielle traîne les pas dans le hall.

Je suis surprise d’apprendre de la bouche de ma nouvelle amie, alors que l’ascenseur nous transporte, que l’appartement dans lequel nous nous rendons est sa propriété privée… Pour une aussi jeune femme qu’elle, c’est une très belle réussite sociale ! Mais alors, il faudra qu’elle m’explique plus tard la raison pour laquelle elle considère ce tas de cartons sur lequel j’ai échoué comme son « lit ».

Arielle me loge dans l’une des trois chambres que compte l’appartement, puis elle se dirige rapidement vers sa salle de bain pour y prendre une douche. Elle a un engagement à tenir, me dit-elle. De mon côté, je ne me fais pas prier pour me précipiter à mon tour dans la salle de bain de ma chambre. Je ne sais combien de temps j’y reste, tellement cette douche brûlante me fait un bien fou. Un monde s’efface… une « couche », du moins, de ce monde glisse avec l’eau… ma peau d’esclave, d’asservie, commence à se nettoyer, à s’épurer. Un jour, j’y compte bien, elle me quittera pour de bon. De nouveau fraîche, j’enfile le jeans et le top que m’a généreusement refilés ma nouvelle amie. L’ensemble est bien trop large pour moi, j’y flotte pratiquement, mais elle a offert de m’acheter des vêtements confortables de retour de ses courses.

Lorsqu’Arielle pousse la porte de ma chambre, superbement décorée, faut-il préciser, pour me signaler qu’elle est prête à se rendre à son rendez-vous, je reste bouche bée… Je me détourne même instantanément du grand miroir à travers lequel je l’ai aperçue pour mieux la contempler des pieds à la tête. Mon regard la parcourt de haut en bas, puis de bas en haut… Le spectacle qui s’offre à moi est tout simplement ahurissant. Vêtue de façon très classe, Arielle Adam n’a absolument plus rien à voir avec la femme vulgaire que j’ai rencontrée ce matin. Elle est sanglée d’un très beau tailleur beige et sa tignasse aux allures de crinière de lion a cédé la place à des cheveux bruns coiffés en arrière. Son maquillage léger met en valeur son visage de poupée, et je la trouve infiniment plus belle ainsi.

Arielle Adam me fait penser à une secrétaire dans son accoutrement. Et ce ne sont pas les lunettes de forme arrondie et vissées sur son nez qui vont atténuer cette impression puisque celles-ci lui donnent en plus un petit air de « souris de bibliothèque ». Pourtant, même si je ne sais rien d’elle ni de son activité principale, j’ai tout de même beaucoup de mal à l’imaginer en train de ranger des dossiers, attablée derrière un bureau…

Visiblement très satisfaite de son effet de surprise, ma nouvelle amie se tient toujours à la porte de la chambre. Elle me regarde sans mot dire, avec un sourire en coin. N’y tenant plus, je lui demande :

— Pourquoi es-tu vêtue de la sorte ?

— Ce changement brusque et radical te semble étrange, hein ? répond Arielle en allant s’asseoir sur le rebord de la fenêtre de la chambre. Je suis étudiante, en fait, en deuxième année de finance comptabilité dans une université privée de la place. Je suis la meilleure élève de ma promotion et je passe même pour être un modèle pour toutes les filles de ma faculté.

— Mais alors… que faisais-tu dans une telle tenue et dans un tel endroit ce matin ?

— Je mène une double vie, tout simplement. Je suis étudiante le jour et… fille de joie la nuit, me révèle-t-elle en me regardant crânement et droit dans les yeux.

— Mais pourquoi donc, Arielle ? N’as-tu plus de parents ? Ou ceux-ci ne sont-ils pas capables d’assurer tes frais scolaires ?

— Séréna, te souviens-tu que je t’ai dit avoir également vécu l’enfer à une certaine époque de ma vie ?

— Bien sûr que je m’en souviens.

— Bon. Je vais à mon tour te raconter la petite histoire de ma vie. Voilà, mes parents m’ont mise à la porte de chez eux lorsque je suis tombé enceinte à dix-huit ans. Le père de mon bébé était un homme marié. Il ne voulait rien savoir de moi ni de ma grossesse, et il me fallait survivre. Alors, j’ai commencé à me prostituer malgré mon gros ventre pour pouvoir subvenir à mes besoins et à ceux de mon futur enfant.

— Oh ! Mais pourquoi n’es-tu pas simplement allée chercher de l’aide dans un centre d’accueil pour mère célibataire ?

— J’y suis allée mais ça s’est mal passé là-bas et j’ai préféré partir.

— Et dans la rue… il se trouvait des hommes pour profiter de toi dans ton état ?

— Ne me fais pas rire ! Je n’ai jamais eu autant de clients que pendant cette période…

— Vraiment ? Je n’en crois pas mes oreilles !

— Et pourtant, c’est bien vrai. Il existe de tout en ce bas monde, tu sais. À mon septième mois de grossesse, j’ai fait la connaissance d’un homme beaucoup plus âgé qui a pris l’engagement de s’occuper financièrement de moi, mais seulement à une certaine condition.

— Laquelle ?

Je ne sais pas exactement pourquoi mais à ce moment… je retiens mon souffle. En fait, j’appréhende énormément la réponse qu’Arielle s’apprête à me donner.

— Celle de devenir sa partenaire sexuelle après l’accouchement et de confier mon bébé à son épouse qui ne pouvait enfanter. Il m’a prévenue qu’il lui dirait que l’enfant était celui d’une connaissance à lui qui était morte en couche, et qu’il avait eu le temps d’en demander la garde juste avant qu’il ne soit envoyé dans un orphelinat.

— As-tu… accepté ?

— Oui. Sa proposition peut paraître cruelle et inhumaine, certes, mais elle était aussi salutaire pour moi. J’étais complètement désemparée et à bout de force. Je n’en pouvais plus ! Je n’avais pas vraiment d’autre choix que de satisfaire à sa demande, déclare-t-elle avec une infinie tristesse.

— Oh, Arielle… Je suis sincèrement désolée.

— Il ne faut pas. Avant que ce monsieur n’entre dans ma vie, je dormais exactement à l’endroit où je t’ai retrouvée ce matin, Séréna. C’est pour ça, pour ne jamais oublier toutes les épreuves que j’ai traversées, que j’y retourne de temps à autre fumer une cigarette ou deux à l’abri des regards. C’est mon refuge.

— Pourtant cette ruelle est située à proximité de plusieurs maisons. Comment des mères de famille ont-elles pu te laisser dormir sur des cartons dans la rue alors que tu étais si jeune et enceinte ?

— Je ne venais dormir là que très tard dans la nuit et je m’éclipsais aux premières lueurs de l’aube. J’avais trop honte de ma condition pour m’afficher en plein jour, tu penses bien. Et puis, l’une des résidentes du quartier qui m’avait surprise une fois dans mon refuge à sept heures du soir m’avait fermement suggéré de disparaître de la circulation si je ne voulais pas qu’elle me fasse tabasser puis déguerpir par ses enfants. Je m’efforçais donc de me faire le plus discrète possible dans le secteur.

— Je ne peux pas le croire ! Plutôt que de t’aider, cette femme t’a menacée de t’expulser de là ? Ça lui était complètement égal de te voir dans cette situation ?

— D’après elle, je renvoyais une très mauvaise image aux adolescents du quartier. Comme si me voir dans cet état pouvait donner envie à qui que ce soit de m’imiter ou de mettre sa copine enceinte. Je ne sais pas…

— Et tu vivais donc dans ces conditions jusqu’à ton septième mois de grossesse ? Je ne sais vraiment pas si j’aurais pu en supporter autant. Mon cas est très différent du tien dans le sens où la vie et la santé d’un petit être ne sont pas en jeu.

— Tu peux le dire. C’est très difficile d’avoir à gérer une autre personne que soi, surtout lorsque l’on se retrouve à la rue si jeune et seule face à une telle responsabilité. Je quémandais de la nourriture dans les restaurants lorsque j’étais trop fatiguée pour me prostituer. Quand les serveurs étaient de bonne humeur, ils empaquetaient les restes des clients pour me les remettre. Dans le cas contraire, je dormais le ventre creux. Et j’ai dû supporter toutes ces frustrations pendant cinq longs mois.

— Quel courage tu as eu, Arielle ! Je t’admire, vraiment. Je comprends maintenant quand tu dis que tu as failli sombrer dans la folie face à toutes ces épreuves. Il y avait de quoi perdre la boule ! Mais… bon Dieu, avec tout ce que j’ai vécu, quand j’y pense, ça aurait bien pu m’arriver à moi aussi ! Quelle chance que je n’aie pas été obligée d’en arriver là…

— Tu ne crois pas si bien dire, Séréna. Survivre dans la rue, sans aide et sans aucun soutien, c’est vraiment la croix et la bannière. Bon, il est temps que je m’en aille à présent, sinon je risque d’être en retard à la faculté. Heureusement que j’ai une voiture. Je passerai au centre commercial t’acheter quelques vêtements avant de rentrer. À mon retour, nous devrons discuter sérieusement. Je ne t’ai pas encore dit comment je désire t’aider. À ce soir ! lance-t-elle joyeusement avant de sortir de la chambre.

L’histoire d’Arielle est d’une telle tristesse… J’ai affaire à une battante qui ne s’est pas laissé anéantir par le rejet de ses parents. Moi, j’admets que j’ai en quelque sorte mérité mon sort puisque je me suis délibérément séparée de ma famille — encore que chacun a son lot de misère à porter pour apprendre et grandir dans la vie — Mais Arielle, elle, a été abandonnée par la sienne alors qu’elle était enceinte et sans ressources, et qu’elle sortait à peine de l’adolescence. Comment ses parents ont-ils pu se débarrasser d’elle de la sorte à un moment où elle était si vulnérable ? J’ai une pensée pour mes parents… Ma mère à moi était autoritaire, certes, mais elle aurait été incapable de me mettre à la porte de notre maison quel que soit l’ampleur des soucis que j’aurais pu lui causer. Enfin, je veux bien le croire en tout cas.

Comme nos deux situations à Arielle et moi s’apparentent dans un sens et comme elles diffèrent dans un autre. Elle et moi avons toutes les deux quitté nos milieux respectifs, mais pas dans les mêmes circonstances ni pour les mêmes raisons… Et nous avons, certes, touché les bas-fonds. Il n’empêche que grandir, rugir, jurer s’en sortir ont été nos seuls mots d’ordre. Et les leçons tirées de ces souffrances nous ont certainement aidées à éclairer notre lanterne… En tout cas, la lueur d’espoir qui s’est allumée en moi grâce à l’arrivée impromptue d’Arielle dans ma vie me signifie, pour ma part, que tout cette lente descente aux enfers n’aura peut-être pas été vaine. C’est que j’apprends, j’apprends sans cesse sur le chemin qui mène à la maturité. Combien de coups manqués faut-il pour devenir « une grande personne ? »

Je parcours du regard l’intérieur de la maison. Mes yeux se posent sur chaque meuble, chaque objet, et je pense à me pincer pour m’assurer que je ne rêve pas… Tout est si calme, tellement reposant. Je suis aux anges de me retrouver en sécurité dans une maison si accueillante, avec à mes côtés une personne prévenante et disposée à m’aider. Arielle, tout comme moi, a vécu une expérience douloureuse, et personne ne connaît mieux qu’elle l’enfer de la rue. C’est ça qui nous a réunies… Je lui suis sincèrement reconnaissante de ne pas avoir passé son chemin en me découvrant dans son refuge. Et puis, je pense… tout en lorgnant le confort dans lequel elle vit, qu’elle n’aura sans doute aucun mal à m’aider. Je lui rembourserai son prêt jusqu’au dernier centime dès que je serai en mesure de le faire.

Mon ventre se met à crier famine. Normal, je n’ai rien mangé depuis la veille. Je me dirige donc vers la cuisine pour chercher de quoi me nourrir. Je n’ai aucun mal à trouver : le garde-manger est garni à profusion de plein de bonnes choses à se mettre sous la dent. Je me concocte un excellent repas que je déguste confortablement installée devant la télé, comme au bon vieux temps chez mes parents…

Comme il est agréable de n’avoir de compte à rendre à personne. À personne ! Et surtout de ne pas être épiée dans ses moindres faits et gestes par aucun garde du corps, ni de n’avoir aucun domestique à portée de vue. Et le meilleur de tout : aucun Léon, Charles, ou autre spécimen du genre « entre les pattes » ! « Whouaaah ! Whouaaah ! », je m’écrie de soulagement tout en aspirant un bon coup : la liberté ! La liberté ! Est-ce vraiment réel ? Hier matin encore, j’étais au commissariat de police d’où je me faisais bouter comme une pauvre itinérante, et hier soir, je m’enfuyais comme une voleuse très loin du vieux motel délabré pour aller me retrouver sur ce tas de cartons ce matin même. Nous n’en sommes qu’à la mi-journée et déjà ma vie a pris une toute autre tournure grâce à ma rencontre inespérée avec Arielle…

Encore une fois, comme j’en ai pris l’habitude depuis plusieurs années maintenant, je prends le temps de remercier la Vie de m’avoir aidée à traverser mes épreuves. Et je médite en silence en me connectant à l’espace lumineux situé au centre de mon corps.

Il est tout de même évident que j’aurai une certaine réadaptation à faire… Je ne le pressens que trop bien. On ne doit sûrement pas passer aisément de sa condition de personne séquestrée, bafouée et abusée, à celle de personne tout à coup libre de ses mouvements, de ses décisions, de… sa vie. Ce serait trop beau. Quelle transition drastique, à bien y penser ! Ce constat n’est pas sans me rappeler les appréhensions de Mélaine et de Rosine face à un probable retour à une vie ordinaire. Avaient-elles raison de craindre ou non ? Est-il réellement possible, après le Songe d’Or, après le Sodom, après avoir été une esclave sexuelle, de recommencer sa vie à zéro ? Les doutes m’envahissent soudain et m’étreignent douloureusement. Et si tout était foutu pour moi ? Et si je n’arrivais plus à retrouver mon chemin ? Et si… tiens, voilà la petite voix sournoise et maléfique qui se manifeste à nouveau : «… t’es fichue… t’es encore dans le pétrin, c’est sans issue… tu le vois bien ! » NON ! Vas-t’en ! Tais-toi ! Déguerpis, mon ingrate ! Je vais, moi, grâce aux bons conseils de cette envoyée de la providence, Arielle, réapprendre à vivre comme une personne normale, avec des responsabilités à assumer et le goût des plaisirs simples qu’offre la vie. Quel bonheur, mêlé de crainte à la fois, je l’avoue, de penser que je vais enfin devenir la seule et unique personne à décider pour moi ! Je me réapproprierai ma vie avec ses hauts et ses bas, je serai libre. Décidément, il faudra que j’en développe à nouveau l’habitude, et c’est loin d’être un pari gagné d’avance…

Mais… et si Arielle avait des plans derrière la tête… ? Si jamais je me trompais sur ses intentions, comme je l’ai trop souvent fait avec d’autres ? Non, non, stop ! Je dois rompre avec cette méfiance devenu paranoïaque. Arielle a eu son lot de malheur, je ne dois pas l’oublier, et elle s’est sortie de la rue à grands coups de courage et de volonté au lieu de s’écraser et d’abandonner la partie. De plus, elle est une femme, tout comme moi. Elle sait donc. Elle connaît mieux que quiconque les difficultés qui ont été les miennes en tant que membre du sexe considéré comme « faible » par certains. Ce sexe qui — je m’en rends de plus en plus compte — est violemment maintenu dans un état de peur et de grande vulnérabilité depuis très longtemps…

Bon, il est bien beau de se retrouver dans une maison confortable, et sans « parasites » à proximité, mais une petite fausse note vient gâcher mon plaisir : il n’y a absolument aucune bouteille d’alcool à portée de main. Des cigarettes, j’en ai à profusion, mais d’alcool, point. J’ai beau chercher dans toute la maison, rien. Je n’en dégote aucune. Comment peut-on ne pas avoir d’alcool dans sa maison ? J’en commanderais bien si je n’étais pas totalement désargentée, mais justement, je n’ai pas un rond sur moi. Il ne me reste donc plus que l’option de recourir au fameux concierge de l’immeuble.

Je descends précipitamment au rez-de-chaussée après mon petit-déjeuner pour aller quémander une bouteille d’alcool au concierge. Je serais prête à tout pour sentir ce liquide brûlant inonder mon gosier. Avec quelques bouteilles au moins, je pourrai tenir quelques temps encore sans drogue.

Plus rassuré par mon nouvel aspect physique, le concierge concède sans rechigner à m’offrir ce que je demande. « Cadeau de la maison ! », scande-il même en me remettant le précieux liquide. Trop heureuse de pouvoir enfin « me rincer la gorge », je m’empresse de remonter à l’appartement pour aller « régler son compte » à la bouteille d’alcool. Accrochée au goulot comme un nourrisson à son biberon, je la vide en à peine une heure de temps. Ça m’a tellement manqué !

À présent que j’ai étanché ma soif, j’entreprends de masser mes membres inférieurs endoloris par la longue marche que j’ai effectuée la veille, et de désinfecter les lacérations dont tout mon corps est recouvert. Je suis pas mal grisée, bien sûr, à cause de la boisson, mais je suis encore assez lucide pour réaliser, comme un déclic qui revient m’interpeller à intervalles réguliers, que je suis… libreeeeee ! Après quoi, je m’endors du sommeil du juste sur le lit plus que douillet de ma chambre à coucher. Il y a des lustres que je ne me suis pas assoupie le cœur si léger, sans peur du lendemain.

Aux environs de dix-sept heures, Arielle me tire de mon sommeil. J’ai dormi si longtemps, tellement écrasée que j’étais par la fatigue, que je ne l’ai pas entendu entrer dans l’appartement.

— Regarde ce que j’ai déniché pour toi au centre commercial.

Arielle, tout en croulant sous le poids des paquets, déborde d’enthousiasme.

— Hein ?! Mais c’est une vraie folie que t’as fait là ! Je m’attendais à des vêtements simples et plutôt bon marché. Au lieu de ça, je me retrouve avec de superbes tenues, la plupart parfaitement adaptées à ma physionomie, en plus. Tu es sérieuse ? Tout ça, c’est pour moi !

Je les essaie toutes, sous le regard approbateur d’Arielle. Pendant ce temps, nous échangeons sur des futilités et partageons des fous rires intenses et hilarants chaque fois que j’enfile deux pièces d’un ensemble qui ne s’accordent pas du tout. « Regarde, tu ne trouves pas que je ressemble à un entonnoir avec cet ensemble ? » « Mets-le à l’envers, tu ressembleras plus à un parapluie. Ahahaha ! » Nous nous en donnons à cœur joie. J’adore ces instants de complicité et d’insouciance qui me rappellent bien de bons souvenirs avec ma mère et ma sœur. C’est ça réapprendre à vivre. Comme ça m’a manqué ! Je hurle ma joie à Arielle : « Whouaah ! Arielle, il y a si longtemps que je n’ai pas connu de si bons moments simples et légers, si tu savais… si tu savais… » Je manque de retomber dans mes pensées noires et moroses à cette seule réflexion… et les larmes cherchent encore à affluer, mais je chasse très rapidement ce climat mélancolique. Je devrai faire l’effort incessant dorénavant de ne plus jamais laisser ces idées sombres m’absorber comme elles ont si bien réussi à le faire au cours de ces dernières années. Je vais remporter ce combat haut la main, je me le promets.

Après ces moments de détente, je m’attable avec Arielle devant un repas appétissant qu’elle a fait commander spécialement pour me souhaiter la bienvenue chez elle.

— Quel accueil ! Merci de me recevoir chez toi, Arielle.

— Ah, mais c’est normal, Séréna ! On doit tous s’entraider dans la vie, non ? Je ne fais que mon devoir.

— Bon, d’accord, mais tu sais bien que d’autres, au contraire, auraient vite détourné la tête de moi quand ils m’auraient vue assise sur ces cartons…

— Ouais… mais bon, à chacun sa façon de réagir, pas vrai ! Passons à autre chose maintenant, tu veux bien ?

— Comme tu veux. Ah, au fait, je voulais te dire, c’est vraiment chouette chez toi. Ton appartement est génial et ta voiture est carrément superbe. Bravo ! Tu as dû mettre de l’argent de côté pendant un sacré bout de temps pour pouvoir te permettre un tel luxe.

— Euh… pas vraiment. En fait, rien de tout ceci n’aurait été possible sans l’intervention de mon bon samaritain, Michel.

— Ton bon samaritain ?! Veux-tu parler de celui qui t’a marchandé ton enfant pour aller « l’offrir » à son épouse ?

Ça été plus fort que moi, je n’ai pas pu réprimer la pointe de sarcasme qui a pointé dans ma voix. Je suis beaucoup trop perplexe : est-ce aider une personne que de profiter de sa situation de précarité pour lui monnayer son… enfant ? Depuis qu’Arielle a commencé à m’en parler, je ressens un affreux malaise face à la situation. Donner son enfant contre de l’argent. Donner son propre enfant en échange d’un moyen de survie. Depuis que je suis toute jeune, j’adore les enfants, et je rêve du jour où je pourrai tenir le mien dans mes bras, jouer avec lui, le cajoler. Comment puis-je m’imaginer porter un petit être et le donner à d’autres contre de l’argent ? Je n’y arrive tout simplement pas.

— Oui, celui-là même, répond Arielle. Il est la seule personne, malgré tout, Séréna, à s’être proposée pour me sortir de la rue. Et de toute façon, j’étais logiquement incapable de m’occuper de mon bébé dans mon état et dans ces conditions. Mine de rien, cet homme m’a sauvé la mise, quoi que tu puisses en penser.

— Mais… n’aurait-il pas pu te porter assistance sans pour autant te confisquer ton enfant à vie ?

— Oui, peut-être… mais s’il y a une chose que j’ai apprise de ma malheureuse expérience, c’est qu’on n’a généralement rien pour rien dans la vie, ma chère. Que le monde, pour l’instant du moins, est ainsi fait, et que l’amour véritable et le don de soi inconditionnels, très peu de gens sont capables d’en faire preuve. Alors, le plus important pour moi est que je dois la vie à cet homme, et surtout que mon enfant se porte bien. De toute façon, j’étais trop jeune, trop perturbée, et bien trop démunie à l’époque pour survivre plus longtemps dans la jungle de la rue. Je serais sûrement morte en couche sur mes cartons ou dans la pénombre d’une ruelle quelconque si Michel n’était pas venu à ma rescousse à temps. Et si ça n’avait pas été le cas, j’aurais eu un enfant qui vivrait probablement aujourd’hui dans une grande misère, au côté d’une mère prostituée. Je ne voulais pas de ça pour lui…

— Je comprends… mais pourquoi ai-je l’impression que son aide t’a coûté bien trop cher ?

— Peut-être parce qu’il y a une chose que tu n’as pas l’air d’avoir encore saisie, Séréna : c’est que dans la vie, nous devons faire des choix… Ce que cet homme me demandait, c’était de devenir sa dame de compagnie et celle de ses amis étrangers durant leurs séjours au pays. Je ne faisais face à aucune pression, n’étais ni séquestrée, ni battue, ni quoi que ce soit d’autre de ce genre. Ils me traitent tous avec respect, et je jouis de privilèges inaccessibles au citoyen ordinaire, je t’assure. Et puis, je suis payée suffisamment cher pour me permettre un rythme de vie plus que raisonnable, comme tu peux le constater toi-même. En échange de mes services, Michel me donne également la possibilité de continuer mes études. Tu vois, Séréna, il y a beaucoup d’avantages pour moi à faire ce travail.

« En échange de mes services », a-t-elle dit. Moi qui en connais un bout sur ces « échanges de services », je ne peux réprimer une grimace à leur évocation.

— Mais… et ton fils alors ? Il ne compte pas pour toi… ?

— MAIS BIEN SÛR QUE SI, SÉRÉNA ! Il compte même plus que tout au monde ! Comment peux-tu me poser une telle question ?! s’indigne Arielle en frappant très fort du poing sur la table. On dirait que tu ne connais rien de la vie, ma pauvre ! Je sais que mon fils est entre de bonnes mains, qu’il est aimé, choyé. Qu’aurais-je eu à lui offrir, moi, de mon côté ? Une vie de misère ? De pauvreté ? Non ! C’est pour lui que je l’ai fait, pour qu’il ne souffre pas. Et même si je n’ai pas le droit de le voir, j’ai l’assurance au moins qu’il grandira dans une famille aisée, entouré de l’amour de ses parents adoptifs. Moi je n’avais rien à lui donner, pas même un père, et encore moins des grands-parents. Sa famille adoptive par contre est, elle, prête à tout pour lui assurer un avenir prometteur. Et lorsque je vois l’énorme sourire qu’il affiche toujours sur les photos que me rapporte Michel, je me dis que j’ai très bien fait d’écouter la voix de ma raison plutôt que celle de mon cœur.

Le visage d’Arielle exprime une telle contrariété en cet instant que je regrette amèrement de lui avoir jeté cette question stupide à la face. Je veux m’en excuser très vite pour rattraper le coup, mais elle poursuit :

— Et tu sais quoi ? Ni toi, ni personne d’autre, n’a le droit de me juger, tu m’entends ? Tu ne sais pas ce que j’ai vécu dans la rue. Tu ne peux même pas te l’imaginer. N’assimile pas ma situation à la tienne, Séréna. Et ne confonds surtout pas nos deux histoires, tu veux bien ! La tienne t’a apporté son lot de frustrations, ça, je veux bien l’admettre. Mais tu n’étais pas là quand je fouillais désespérément dans les ordures ménagères après trois jours sans avoir mangé. Tu n’étais pas là non plus quand je me couvrais avec des sacs de poubelle vidés de leurs contenus pour me protéger du froid et de la pluie. Il a donc fallu que je saisisse la première occasion offerte pour me sortir de cet enfer. Et je n’ai aucune leçon à recevoir de personne, encore moins de toi. On est d’accord là-dessus ?

Je reste un peu interloquée devant sa réaction. Mais Arielle a sûrement raison, qui suis-je pour la juger ? Je me rends compte que la vie a décidément encore beaucoup de leçons à m’apprendre…

— C’est bon, je comprends. Heu… sinon, pour changer de sujet, penses-tu reprendre contact avec tes parents maintenant que tu es autonome ? Ils doivent sûrement regretter à présent de t’avoir laissé tomber au moment où tu avais le plus besoin d’eux, non ?

— JAMAIS ! Tu entends ? Jamais de la vie ! Il y a déjà cinq ans que tout ça s’est passé, mais la blessure est encore trop vive dans mon cœur. Durant tout ce temps où je souffrais le martyre dans la rue, mes parents n’ont jamais cherché un seul instant à prendre de mes nouvelles…

— Peut-être ne savaient-ils plus comment te joindre, tout simplement.

— Ils avaient mon numéro de portable à ce que je sache. Et je n’ai changé de connexion que le jour où j’ai décidé d’accepter la proposition de Michel. Jusque-là, j’avais gardé espoir que ma mère au moins m’appelle un de ces quatre matins pour me demander de rentrer à la maison. Mais elle ne l’a jamais fait. Mon père encore moins, se lamente-t-elle, en laissant enfin échapper de ses yeux ce flot de larmes qui menaçait depuis quelques instants déjà de dévaler sur son joli visage.

Soudain, Arielle se lève de table pour aller se chercher une cigarette dans la chambre. Elle se rend ensuite directement au balcon de l’appartement. Apparemment, parler de sa famille lui a coupé l’appétit. Son assiette est encore à moitié pleine. De la salle à manger d’où je me trouve toujours, je peux l’entendre sangloter au balcon.

Que faire pour atténuer la douleur d’Arielle ? Je me contente de la rejoindre au balcon :

— Pleure sur mon épaule. Pleure tout ton soûl, ça va te faire du bien.

Et elle ne se fait pas prier… Elle laisse aller son trop plein de chagrin pendant plusieurs minutes. Ça la libère. Elle aussi, tout comme moi — ça se voit — s’est longtemps barricadée derrière ses murailles pour ne pas trop ressentir la douleur qui s’enfonçait chaque jour un peu plus dans son cœur fragile, pour ne pas avoir à affronter son chagrin. Elle aussi ne s’est pas donné le droit… La prendre dans mes bras dans ce moment de vulnérabilité est sûrement la moindre des choses que je puisse faire pour elle. Je suis bien placée pour savoir combien ça fait du bien de pouvoir partager sa peine avec quelqu’un d’autre.

— Tu sais, me dit-elle, une fois calmée, j’ai croisé ma mère un jour par hasard dans les rayons d’un supermarché. J’étais radieuse à souhait ce jour-là. Elle s’est arrêtée pour me regarder, l’air médusée de me voir si bien portante, moi, l’adolescente qu’elle avait mise à la porte de chez elle deux ans plus tôt. Je sais que tout comme moi, elle vivait des émotions très fortes. Je le sais, je le ressentais… mais nous étions si peu habituées à nous communiquer nos vrais sentiments, si peu habituées à savoir nous aimer véritablement… tu comprends, Séréna ? Nous avons simplement poursuivi notre chemin sans même nous échanger le moindre mot, comme si nous étions de parfaites inconnues l’une pour l’autre, confie-t-elle, avec amertume, tout en chassant doucement ces quelques fines gouttes de larmes qui persistent à s’annoncer.

— Ça n’a pas dû être facile pour toi d’ignorer royalement ta propre mère !

— Oui et non, je ne sais plus… j’étais si énervée que je n’étais pas tout à fait là… pas réellement présente, on aurait dit. Tout ce dont je me souviens, c’est que c’était flou… flottant… Ma mère pensait peut-être que j’allais revenir sur mes pas pour aller me jeter pitoyablement dans ses bras, mais je suis plutôt passée rapidement à la caisse pour payer mes courses avant de ficher le camp de ce foutu supermarché. C’était beaucoup trop souffrant. Je n’y ai plus jamais remis les pieds depuis. Mais tout ça est loin derrière moi à présent. La seule personne qui m’importe désormais, c’est mon fils. Et pour lui, je suis prête à consentir tous les sacrifices du monde.

— Oui, je vois. Et… vas-tu continuer à te prostituer indéfiniment ? Ce n’est pas un idéal de vie, non ? Je veux dire… si tu travailles si dur à l’école, c’est bien pour devenir totalement indépendante et décider toi-même de ton destin. Je me trompe ?

— À t’entendre, c’est si facile à faire, ma chère ! Ce contrat, je l’ai signé pour une durée de vingt ans. Tu saisis ? J’ai l’assurance ainsi que mon fils ira dans les meilleures écoles. Et puis, sache que si je me borne à arrêter ce travail avant le terme défini, Michel pourrait dire à mon bébé qu’il a été adopté et que sa mère n’est rien d’autre qu’une vulgaire prostituée.

— Et tu le crois ? Non mais tu crois réellement qu’il ferait ça ? Sa femme et lui doivent déjà le considérer comme leur propre enfant ! Penses-tu vraiment qu’il serait réellement capable d’infliger un tel choc à son fils unique rien que pour se venger de toi si jamais tu venais à lui annoncer que tu ne souhaites plus travailler pour lui ? Voyons donc ! Et son épouse, comment lui expliquerait-il la situation ?

— Tu as peut-être raison. Mais je refuse de prendre des risques lorsqu’il s’agit de la sécurité de mon enfant. Si je trahissais mon amant, il pourrait trouver un moyen comme un autre de me le faire payer très cher. Et il sait parfaitement bien que la seule façon de m’atteindre est de faire du mal à mon fils ou de ne plus me donner de ses nouvelles. Je ne veux pas jouer à ce jeu-là. Comprends bien, Michel est désormais tout ce qui me lie à la chair de ma chair. Je ne ferai jamais rien qui pourrait contribuer à rompre complètement les liens entre mon fils et moi. Michel et moi avons conclu un pacte et je compte bien le respecter jusqu’au bout. De toute façon, je lui ai déjà donné ma parole, et grâce à ce travail, je ne manque de rien financièrement.

— Ça me désole vraiment que tu prennes la chose comme une telle fatalité. Mais je respecte tes motivations…

— Je mènerai cette double vie jusqu’à ce que j’obtienne mon diplôme de fin d’année et par la suite un travail stable, ce qui devrait se faire d’ici trois à cinq années. Mais même après, je ne pourrai pas me marier ni même envisager d’avoir d’autres enfants. Du moins, pas tant que mon fils n’aura pas atteint sa majorité ou que Michel ne m’en aura pas donné la permission. Par la suite, je serai complètement libre. Ce sont les clauses de l’engagement que j’ai signé. Mais je l’accepte. Ce sacrifice est bien peu devant la vie de rêve que je permets à mon enfant d’avoir. Il n’existe pas pour son père biologique, mais il compte plus que tout aux yeux de ses parents adoptifs. En tout cas, je me félicite d’avoir inséré ce petit bout de chou au sein d’une famille unie, affectueuse et capable de lui assurer une qualité de vie saine et élevée, tu me suis ?

— Tu me sembles vraiment déterminée. J’espère seulement que si cet enfant apprend la vérité un jour, il saura t’être reconnaissant d’avoir fait tous ces sacrifices pour lui, et qu’il sera fier de ton parcours plutôt que de te haïr ou d’avoir honte de toi.

— À ça, tu sais, je préfère ne même pas y penser. De toute façon, même s’il venait à m’en vouloir pour mes choix, je respecterais sa décision. Je ne lui demanderai jamais rien et n’aurai jamais aucune autre attente envers lui que de le savoir heureux et épanoui dans sa vie. Mon amour pour lui est inconditionnel.

Les propos d’Arielle me touchent jusqu’aux tréfonds de mon être. Quelle preuve d’amour et quel dévouement ! Elle pour qui sa mère n’a pas daigné lever le petit doigt lorsque son père la jetée à la porte de chez eux est aujourd’hui résignée à sacrifier sa liberté pour le bonheur de son fils. Quelle contradiction.

… Je me souviens de mes années passées au Sodom. Aurais-je consenti, moi, à intégrer volontairement cet enfer pour protéger un petit être porté en mon sein de la fureur de ce monde sauvage ? Aurais-je eu le cran d’Arielle ? Mais c’est vrai aussi que les conditions de vie y sont franchement différentes de celles qui constituent le quotidien d’Arielle, avec la grande liberté dont elle jouit et les nombreux biens qu’elle possède. Au Sodom, au contraire, nous sommes privées de tout, même de notre droit de penser par nous-mêmes.

Il faut par contre avouer que si moi j’ai été physiquement séquestrée entre les murs du Sodom, Arielle est, elle aussi, piégée à sa façon… Ça, elle doit l’admettre. Un contrat de vingt ans, c’est bien trop long ! Bon sang, Arielle devrait savoir que ces gens n’oseront jamais faire le moindre mal à leur unique enfant quoi qu’il fût adopté. Après tout, même les monstres ont un cœur lorsqu’il s’agit du bien-être des gens qu’ils aiment. Je peux l’affirmer pour avoir constaté l’harmonie et le bonheur qui régnaient au sein de la famille de Charles Bata tandis que ce dernier s’appliquait particulièrement bien d’un autre côté à détruire celles de toutes les personnes qui avaient le malheur de croiser un jour sa route. Il était aussi adorable avec sa femme et ses enfants qu’insensible avec les autres.

Portant mon regard sur une Arielle pensive, qui à présent scrute attentivement dans le ciel la multitude d’étoiles que nous pouvons observer depuis le balcon sur lequel nous sommes toujours campées, je l’observe d’un air interrogateur… La prostitution volontaire m’apparaît comme un monde dans lequel l’on ne peut s’épanouir ni socialement, ni sentimentalement, toutes choses pourtant si indispensables au bien-être d’une personne. En se conformant à ce qu’elle dit être un engagement à respecter, Arielle s’adonne tout simplement à une autre forme d’esclavagisme sexuel. Elle aussi est, à sa manière, prise dans ce guêpier dans lequel nous sommes si nombreuses à nous être fait capturer…

Toutes les deux vivons, comme je m’en suis déjà rendu compte au Sodom, dans un monde d’hommes fait par les hommes et pour les hommes. La femme en est-elle rendue à ce point dévalorisée dans la société ? Pouvons-nous établir un nouvel équilibre dans le monde ? Ou alors, pouvons-nous vraiment continuer ainsi… ?


2.

Àmon réveil le lendemain matin, Arielle s’est déjà rendue à son école. Toute la matinée durant, je ne fais que me tourner les pouces dans la maison tel un oiseau en cage. Le manque de drogue se fait tout à coup cruellement ressentir. Jusque-là pourtant, j’ai su maîtriser la situation. J’ai bien eu ces petites bouffées de chaleur et ces légers tremblements qui ont débuté le lendemain de mon incarcération au poste de police et qui m’ont passablement incommodée. Mais les pensées positives et les prières aidant, je m’en suis tout de même assez bien sortie… Et puis, j’avoue que les cigarettes et la bouteille d’alcool offerte comme « gracieuseté de la maison » par le concierge de l’immeuble (bouteille que j’ai ingurgitée en moins d’une heure en plein après-midi comme une assoiffée du désert), m’ont fortement aidée à tenir le coup par la suite. En fait, après l’avoir vidée, je suis immédiatement tombée endormie complètement paf ! Mais voilà qu’à présent, je me sens en plein sevrage et que je ne me contrôle plus du tout.

Que faire pour remédier à cette situation ? Je n’ai aucun moyen de me procurer de la drogue. Et j’ai beaucoup trop de fierté pour aller expliquer mon problème à Arielle. De quelle façon le lui dirais-je ? Bien sûr, je lui ai révélé lors de mon récit que j’avais un goût prononcé pour les pilules roses auxquelles j’ai été initiée trois ans plus tôt, mais elle n’a pas semblé comprendre que j’insinuais par là que j’en suis désespérément accro. Pas étonnant puisque, selon ses dires, elle n’a jamais eu recours à quoi que ce soit d’illicite au cours de toute son existence, même pas quand elle était à la rue et complètement désemparée (Bon, en même temps, c’est vrai qu’elle était enceinte). Il me semble qu’elle tient même toutes les substances de ce genre en horreur. C’est tout à son honneur. Pour ma part, je dois admettre que j’aurais été incapable, j’en suis certaine, de passer au travers de tous mes ennuis sans avoir eu recours à mes petites pilules roses pour me soutenir…

Plus les heures défilent et plus le malaise que je ressens s’intensifie. Rien à voir avec les inconforts que j’endure depuis deux jours. Là, c’est intenable. J’étouffe, je suffoque, je suis étourdie. Mes membres tremblent à s’en disloquer. Pourquoi ai-je soudain si froid ? Le thermomètre du salon affiche bien trente degrés pourtant. Ne tenant plus debout, je décide d’aller m’étendre sur le lit. Mais mes membres tremblotent tellement que je n’arrive même pas à me couvrir correctement avec la couette.

J’aimerais tant que ma mère soit présente à mes côtés en cet instant pour me dorloter. Elle qui savait toujours quoi faire pour me soulager lorsque j’étais malade. Elle cueillerait de la citronnelle dans le jardin de la maison pour m’en faire une bonne tisane bien chaude. Ma sœur, de son côté, me tiendrait la main pendant des heures pour ne pas que je me sente seule, et mon frère me redonnerait le sourire en m’embêtant ou en me débitant ses blagues idiotes. Mon père, quant à lui, irait à la pharmacie m’acheter des médicaments, avant de faire un tour au supermarché du coin pour dévaliser tous les rayons de fruits. Il m’y achèterait également toutes sortes de friandises que ma mère, ma soeur et mon frère se chargeraient volontiers de dévorer à ma place.

Le souvenir de ces agréables moments passés en famille m’arrache un sourire… Je voudrais tant ne jamais être partie de chez moi. Je voudrais tant fermer les yeux et les rouvrir dans la chambre de mon enfance. Mais ma réalité en est bien loin, et je dois maintenant faire face à la musique.

Mes douleurs à la tête et à l’estomac deviennent insoutenables. Mes muscles se contractent sans arrêt à cause du froid intense que je ressens jusque dans mes os. Je suis maintenant pliée en deux sur le lit et me tiens le ventre. Je n’ai même pas la force de me lever pour aller téléphoner à Arielle. Elle qui m’a pourtant laissé son numéro de cellulaire au cas où…

Il faut absolument que je fasse un effort pour atteindre le téléphone qui se trouve au salon. Je crains le pire. Je me sens mourir à petit feu. Mais je suis une guerrière, je ne dois pas l’oublier. Je dois lutter pour ma vie, pour espérer revoir un jour ma famille et mes amis. Et puis, je ne veux surtout pas m’éteindre de cette manière. Pas avant d’avoir fait la paix avec moi-même, et surtout pas avant d’avoir réglé mes comptes avec un certain nombre de personnes…

Je fais un ultime effort pour me traîner hors du lit. Je tombe comme une masse, puis me ramasse pour ramper tout doucement vers le téléphone. La porte de ma chambre est grande ouverte. Je peux voir l’objet de mon désir posé sur… la table basse du salon. Déjà épuisée, je tends la main vers l’appareil. Mais il est à la fois si proche et si loin de moi…

Courageusement, je me hisse à la force de mes bras jusqu’au pas de la porte. Il ne me reste plus que quelques mètres à parcourir pour être sauvée. Soudain, comme une certaine fois auparavant… plus précisément lors de ma tentative pour me tenir debout à mon premier réveil au Songes d’Or… une fulgurante douleur à l’abdomen me terrasse et me stoppe net dans mon élan. Je me recroqueville instantanément sur le sol. Ce téléphone est décidément bien trop loin pour moi.

Je me réveille dans une chambre toute blanche. « Suis-je au Paradis… ? » L’espace d’un instant, je me pose réellement la question. Mais l’odeur environnante me fait vite déchanter. Je suis en réalité dans un hôpital. Lorsque je retrouve complètement mes esprits, Arielle est à mon chevet. Elle affiche un grand sourire :

— Enfin, Séréna… te revoilà… comment te sens-tu ?

— …

— Tu as perdu connaissance… Le médecin m’a dit que ton corps avait été trop longtemps privé d’une certaine substance… et qu’il n’a pu le supporter…

— …

— Si tu savais la frousse que tu m’as foutue ! Il s’en est fallu de peu pour que je pique une crise cardiaque en te découvrant inanimée sur le sol de mon appartement. Tu t’imagines ? Comment je m’y serais prise pour expliquer aux enquêteurs le motif de ta présence et les circonstances de ta mort chez moi ? C’est mon voisin de palier qui a accouru en entendant mes cris d’épouvante et qui m’a aidée à me calmer après avoir constaté que tu étais toujours en vie. Il a ensuite rapidement appelé les secours.

— Et où suis-je donc… ?

— En ce moment, tu es en salle de réveil à l’hôpital, sous un faux nom, bien évidemment. Tu sais… le médecin qui s’est occupé de toi à ton arrivée m’a informée, après analyse, que le service dans lequel je t’ai fait admettre est incompétent pour te prendre davantage en charge. Et il m’a demandé la permission de te transférer dans un centre de désintoxication afin d’y traiter ta dépendance… à la drogue et à l’alcool. Bien sûr, j’ai tout de suite compris que tu es en fait bien plus dépendante de ces substances que ce que tu as bien voulu me faire croire. J’ai donc besoin de ton accord avant de donner mon approbation au médecin pour ton transfert en centre de désintoxication.

Elle le sait maintenant. Ça y est, elle est au courant ! Je me sens plutôt honteuse de devoir aborder ce sujet délicat avec elle. En même temps, je n’aurais pas pu le lui cacher pendant encore bien longtemps. Mais Arielle se montre très compréhensive. Je lui ai caché mon penchant plus que prononcé pour la drogue et l’alcool et pourtant elle ne m’adresse aucun reproche. Elle souhaite seulement connaître ma position par rapport à la requête du médecin traitant. Devant ma gêne apparente, elle me confie un secret qu’elle dit n’avoir jamais raconté à personne auparavant :

—Tu sais, Séréna, la principale raison pour laquelle j’ai résisté à maintes reprises à l’appel de la drogue dans la rue est, à part mon état de grossesse, la mort par overdose… de mon frère aîné lorsque ce dernier avait seulement dix-sept ans.

— Oh, quelle triste fin ! Et toi, comment…

— Oh, ne t’inquiète pas pour moi. Ça fait déjà longtemps. Sam… Il s’appelait Sam, m’apprend-elle. Personne n’a jamais été en mesure de dire si ce drame résultait d’un suicide ou plutôt d’un abus accidentel. Nous ne l’avons jamais su. Mais quoi qu’il en soit, ça a été une période sombre pour toute la famille. Et ça a causé un véritable traumatisme à la gamine de douze ans que j’étais à l’époque. J’adorais mon frère plus que tout. Il était mon meilleur ami, tu comprends ?

— Oui, bien sûr ! Je… je ne sais pas comment je réagirais si j’apprenais un jour qu’il était arrivé malheur à l’un de mes proches. Vraiment.

— Oh, c’est ce que je me disais aussi avant que le drame ne survienne. Mais une fois que ça nous arrive, on n’a simplement pas d’autres choix que de l’accepter et d’apprendre à vivre pour le restant de nos jours avec cette douleur aiguë qui, tôt ou tard, finit de toute façon par faire partie intégrante de nous. Parfois c’est à se demander où nous allons puiser la force pour trouver la paix intérieure après de tels drames ? Le sais-tu, toi ?

Au moment même où Arielle m’adresse cette question, comme par instinct, nos regards se croisent et se parlent d’eux-mêmes… Après nous être raconté nos vies, nos parcours, nos déboires, et notre volonté farouche de nous en sortir, elle et moi savons mieux que quiconque où nous allons puiser cette force… En fait, nous n’avons nul besoin de nous poser la question. La force de survivre à nos épreuves se trouve pour tous dans l’espace lumineux situé en chacun de nous… et nous pouvons nous y connecter à tout moment. Elle et moi en avons si souvent fait l’expérience pour nous sortir de nos misères et pour arriver à nous tenir debout, que nous en connaissons effectivement un bout sur la question.

Nous nous sourions toutes les deux… nous sentant soudain bien solidaires dans nos propres combats. Arielle demeure pensive.

— Oui, c’est bête, on dirait que j’avais déjà oublié. Je posais cette question juste comme ça parce que… parce que pour mes parents… tu sais, ce drame familial les a complètement démolis. Ils ont tellement été ravagés de douleur qu’ils ne sont plus devenus que l’ombre d’eux-mêmes pendant plusieurs années. Dans ce genre de situation, très souvent la plupart des parents se sentent coupables de ne pas avoir su protéger leur enfant, et même parfois de lui avoir survécu. Ils se sentent comme s’ils avaient failli à leur rôle de protecteur, tu comprends ?

— Oui. J’imagine bien combien ça doit être terrible d’éprouver un tel sentiment. Ça doit même vous couper toute envie de vivre, pendant un certain temps du moins.

— C’est certain, le deuil d’un enfant, c’est loin d’être un processus simple. Alors, pour survivre, pour arriver à se sortir de leur chagrin, mes parents, que penses-tu qu’ils ont fait ? Ils ont tout bonnement reporté tout leur amour et leurs espoirs sur moi, le seul enfant qu’il leur restait. Tu saisis ? Et pour un temps, ça a bien fait mon affaire, tu sais. C’est seulement lorsque je suis tombée enceinte que tout a changé. Ils ont été dépités que je me fasse engrosser, par un inconnu d’eux, en plus, alors que je bénéficiais de toute leur affection et que je faisais l’objet d’une attention si particulière de leur part. Ils n’ont pas été capables de l’accepter. C’était trop pour eux. Ils se sont sentis trompés et trahis par moi et par la vie. Et ils n’ont pu passer par-dessus la situation pour m’accueillir tout simplement dans ce que je vivais, raconte-t-elle douloureusement.

— Oh, Arielle… !

— Au fond, je trouve qu’ils ont eu beau redoubler d’attention à mon égard, ça ne les a pas soulagés pour autant de la douleur causée par la mort de mon frère. Loin de là. Même que plus le temps a passé, et plus, je crois, la mélancolie a continué à pénétrer chacune de leurs cellules. Mes parents ont été tellement aveuglés par la colère et la souffrance qui les a meurtris trop profondément, qu’à leurs yeux, j’avais rompu le contrat de confiance qui existait entre nous en devenant enceinte. Du coup, ils n’étaient plus disposés à continuer à se faire du mauvais sang pour une enfant qui…

Disant ces mots, Arielle marque brusquement un arrêt, le regard dans le vide, le visage empreint de douleur, avant de reprendre quelques secondes plus tard.

— … une enfant qui n’en valait décidément plus la peine à leurs yeux. « Nous avons déjà bien assez souffert du destin tragique de ton frère pour encore aller encaisser un autre échec ! » C’est ce qu’ils m’ont jeté à la face avant de me mettre dehors. Et moi qui m’attendais à plus de compréhension et de soutien de leur part au cas où je me retrouverais avec des problèmes un jour. Tu t’imagines à quel point nous communiquions peu et mal ? À mon avis, c’est leur crainte de me voir suivre les traces de mon frère un jour et leur déception de ne pas me voir emprunter la voie qu’ils avaient choisie pour moi qui les a poussés à agir de cette façon envers moi. Comme un système d’auto-défense, ils ont préféré éloigner le problème pour ne pas avoir à y être confrontés et à en souffrir davantage. En tout cas, c’est comme ça que je me l’explique… déclare Arielle, les yeux si rouges que je devine qu’elle ne va pas tarder à fondre en larmes.

— Je suis désolée pour toi, Arielle…

— Oh, ne t’inquiète pas. Beaucoup d’eau a coulé sous les ponts depuis, et j’ai appris à vivre avec ma peine. Tu vois, Séréna, tout ça pour te dire qu’après avoir connu ce passage douloureux dans ma vie, je suis à même de comprendre ta situation actuelle. Je ne me serais jamais permise de te juger pour ton addiction à la drogue, et je devine que tu as omis de me préciser à quel point tu en es dépendante par crainte de me décevoir, pas vrai ? Mais, je dois t’avertir, je ne te laisse pas le choix : ou tu acceptes de te faire soigner, ou je devrai malheureusement te demander de quitter ma maison.

— Euh… c’est que… je…

Je reste réellement bouche bée devant cet ultimatum qu’elle me pose.

— Comprends-moi, Séréna. Si je suis si intransigeante avec toi, c’est parce que je t’apprécie bien et que je tiens à t’aider à te sortir de l’enfer de la drogue. Ce que je n’ai pas eu l’occasion de faire pour mon frère, je voudrais au moins le faire pour une personne qui en a besoin. Aussi, je suis même prête à assurer les frais de ton traitement si tu es seulement disposée à entrer en cure de désintoxication dans un centre approprié.

— Vraiment, Arielle ! Tu es sérieuse ? Tu te proposes de payer pour mes soins ? Dire qu’il y a à peine deux jours, je ne me serais jamais, mais vraiment jamais imaginé un tel scénario. Tu sais, entre nous, ça m’embarrasse un peu que tu te montres si avenante envers moi alors que pas plus tard qu’hier, je t’ai tenu des propos pas très sympa… au sujet de ton enfant. J’espère sincèrement ne pas t’avoir blessée.

— Oh… il y a si longtemps que personne ne s’inquiète pour moi, que de te voir t’indigner comme ça de ma situation m’a au contraire profondément touchée… Par contre, je préfère que nous n’abordions plus jamais la question, d’accord ? Parler de tout ça me fait encore trop souffrir.

— D’accord, Arielle. Je comprends tout à fait. Dis-moi, je veux bien accepter ta proposition d’aide, mais je sais que les traitements dans les centres de désintoxication coûtent excessivement cher. Tu es bien sûre de vouloir payer pour mes soins sachant que je n’ai pas un sou en poche pour te rembourser par la suite ?

— T’inquiète donc pas pour ça, Séréna. Rien ne presse. Tu me rembourseras quand tu pourras. C’est tout. De toute façon, c’est le mieux que tu aies à faire parce qu’il ne faudra surtout pas compter sur moi pour te fournir de la drogue. Oh que non ! Sois certaine que je n’embarquerai pas dans une telle galère !

— Bon, d’accord. Marché conclu alors ! Ton aide m’est vraiment précieuse, si tu savais… mais… euh… ça ne serait pas un peu dangereux pour moi de me faire admettre dans un centre de désintoxication ? Léon est sûrement encore à mes trousses, et c’est sans doute l’un des premiers endroits où il va penser à me chercher.

— Tu as raison. Ça pourrait être risqué. Attends… Laisse-moi seulement un moment pour y penser… Tiens, ça me vient… je vais demander au directeur du centre où je comptais t’envoyer si l’un de ses spécialistes en la matière ne pourrait pas venir faire ton suivi à domicile. Ça devrait fonctionner. C’est un homme de confiance. Attends que j’aille m’entretenir avec lui. Je reviens…

Le directeur du centre de désintoxication étant l’un des amants d’Arielle, il accepte volontiers de mettre à ma disposition l’un de ses meilleurs éléments. Et ce, jusqu’à ce que je sois entièrement rétablie.

Durant trois mois, je lutte âprement contre mon corps. Ma soif de justice, ainsi que ma volonté de revoir un jour ma famille, me donnent la force nécessaire pour ne jamais baisser les bras. Aussi, je souhaite plus que tout connaître un jour l’absolue vérité à propos du rôle exact qu’ont joué Martin et son fils dans mon calvaire. Oui, je ne peux le nier, les dernières paroles de Daniel ont laissé leurs traces en moi et reviennent me hanter jour après jour, nuit après nuit : « Je t’aime, et je te libérerai d’ici quoi qu’il m’en coûte ! » « Je ne te laisserai pas moisir dans ce trou à rat. Je t’en fais la promesse ! » Ces paroles font en sorte qu’un dernier espoir, si mince soit-il, d’arriver un jour à agencer toutes les pièces du puzzle, subsiste toujours en moi.

Je traverse des moments pénibles, faits de souffrances physiques intenses et de crises de nerfs fréquentes. Arielle reste à mes côtés les nuits où la douleur est intenable et supporte tous mes caprices sans jamais se plaindre. Elle est d’une patience incroyable avec moi, ce qui a pour effet de tisser des liens forts entre nous.

Puis un jour, je me sens renaître… Je me lève de mon lit sans avoir cette terrible envie d’assouvir un quelconque manque. L’air est soudain plus frais et la couleur des objets environnants plus belle. Je me prépare le petit-déjeuner et constate avec plaisir que j’ai retrouvé mon grand appétit d’antan. Les aliments ont plus de saveur dans ma bouche et les odeurs sont plus agréables. Comme si des écailles me tombaient soudain des yeux, je me rends compte à quel point ma consommation régulière de drogue avait altéré tous mes sens. Je me sens sereine désormais, à nouveau maître de mon corps et de mon esprit. Mais d’une façon différente maintenant, car ces deux aspects de mon être semblent beaucoup plus unifiés désormais, beaucoup plus… alliés l’un avec l’autre. Comme si toutes mes souffrances les avaient fait se réconcilier, se rapprocher l’un de l’autre.

Cette sensation est si exaltante. Il n’existe pas de mots assez forts pour prouver ma gratitude envers la Vie et pour exprimer toute ma reconnaissance à Arielle pour ce nouveau départ qui m’est offert. Que serait-il advenu de moi si elle ne m’avait pas tendu la main ?

À présent que je n’ai plus l’esprit embrumé par la drogue, j’arrive à avoir suffisamment de recul sur les derniers évènements de ma vie pour envisager un dénouement positif. Oui, j’ai connu les bas-fonds, et tout ce qui va avec. Mais cette expérience m’a permis de développer une résilience hors du commun, et m’a appris surtout à aimer la vie plus que jamais. Je veux m’en sortir et j’y arriverai. Rien ne me fait plus peur désormais. Je soulèverai même des montagnes s’il le faut pour atteindre mes buts. Mais avant tout, il est primordial que je trouve le moyen de gagner suffisamment d’argent pour rentrer chez moi au plus vite et recommencer ainsi une nouvelle vie. J’ai confiance que cela arrivera, et sans nul doute qu’Arielle saura, comme toujours depuis que je l’ai rencontrée, m’aider au mieux dans ma démarche afin de me faciliter la tâche.


3.

Deux semaines après la fin de mon programme de désintoxication, je remonte progressivement la pente. Je commence même peu à peu à ressentir une transformation générale… L’indépendance que je retrouve graduellement, et qui m’a tant manqué, fait petit à petit son œuvre alchimique en moi. Elle redresse peu à peu ma colonne vertébrale, mes épaules, ma tête, tout en me ramenant au compte-gouttes, il va s’en dire, mon estime personnelle qui, elle, avait complètement foutu le camp depuis la nuit de mon agression sexuelle et tout ce qui s’en est ensuivi. Ce n’est que maintenant que je réalise l’ampleur de tout ce que j’ai perdu à partir de cette nuit maudite. Ce n’est pas seulement mon amoureux, ma bande d’amis, mes illusions sur la vie, mes rêves d’avenir, ma liberté, qui s’en sont allés. C’est beaucoup plus que tout ça. Une partie de mon âme a rompu d’avec mon être et s’est terrée dans un recoin sombre de mon intérieur pour ne plus jamais relever la tête jusqu’à ce jour béni où, à la fin de ma cure de désintoxication, j’ai senti qu’elle me revenait petit à petit. Oh ! Rien n’est gagné d’avance, puisqu’à certains moments, je me sens flancher dangereusement. Si je n’étais pas dotée d’une volonté de fer, je replongerais déjà dans le noir. Je suis loin d’être tirée d’affaire et je vois bien que je suis encore terriblement fragile. Mais ma détermination demeure solide et c’est elle qui me donne le courage d’oser penser que je pourrai un jour réussir à retrouver mon estime tant bafouée. Oui, j’aurai le courage de me reconstruire, je me le promets.

Ça fait donc deux semaines que se sont manifestés mes derniers symptômes de sevrage et que je me rétablis physiquement. Arielle et moi devisons de tout et de rien dans le salon de l’appartement, et je pense le moment venu de reprendre le fil d’une conversation qu’elle et moi avions entamée par un matin de grande détresse, le lendemain de ma fuite de chez Léon, il y a presque quatre mois déjà. Ce fameux matin où nous nous sommes retrouvées toutes les deux assises de façon impromptue sur des cartons jetés ça et là entre deux petites maisons délabrées.

— Arielle, je veux te dire combien je te suis reconnaissante pour le soutien que tu m’as apporté au cours de ces quatre derniers mois. Ton aide a vraiment été essentielle.

— C’est normal, Séréna. Je sais que tu en aurais fait de même pour moi.

— Tu crois ? Nous étions de parfaites inconnues l’une pour l’autre à l’époque. Alors, honnêtement, est-ce que je t’aurais aidée… ? Attends que j’y réfléchisse…

J’essaie de plaisanter en riant de bon cœur pour camoufler mon léger embarras.

Arielle esquisse un sourire mélancolique face à mes propos que je pense drôles pourtant, avant de répliquer doucement :

— Tu vois… je sais ce que c’est que de traîner dehors toute la journée durant et de ne pas avoir un toit, même le plus modeste qui soit, pour s’abriter du froid et de la fatigue quand le soleil se couche. J’ai connu ça. Et puis, tu n’es pas sans savoir que la nuit, surtout pour les femmes et les enfants, la ville devient vraiment dangereuse. Des malfaiteurs sans vergogne rôdent sans arrêt dans les ruelles mal éclairées des quartiers pour trouver plus faibles qu’eux et les agresser lâchement. Sachant cela, il m’était tout simplement impossible de te laisser moisir dans cette ruelle sans réagir, Séréna.

— Je te le revaudrai, Arielle. À propos de ce jour-là d’ailleurs, celui où tu m’as trouvée dans la ruelle, te souviens-tu que tu m’as dit qu’il y avait une solution à mon problème ? Tu m’as dit que tu pouvais m’aider à m’en sortir à mon tour. Mais que le prix à payer était conséquent…

— Bien sûr que je m’en souviens, Séréna, acquiesce Arielle. Je ne l’ai pas oublié…

— Bien, je ne voudrais pas te paraître impatiente mais je pense que le moment est venu pour moi de me sortir de ce bourbier dans lequel je végète depuis trop longtemps. Il est temps que je passe à l’action.

— Que se passe-t-il donc, Séréna ? Je te maltraite à ce point pour que tu veuilles à tout prix te défaire déjà de moi ? me taquine-t-elle en faisant mine de faire la moue.

— Bien sûr que non, voyons, Arielle ! Tu sais bien qu’il ne s’agit pas de ça. Je trouve seulement que j’ai déjà assez abusé de ton hospitalité, sans compter qu’il est temps pour moi de prendre mon envol. Et puis, il me tarde vraiment de rentrer enfin chez moi. Je voudrais me donner une nouvelle chance d’aimer la vie à présent que je ne suis plus dépendante de la drogue. Tu comprends ?

— Oui, Séréna. Je comprends tout à fait. Bon, pour en revenir à nos moutons… oui, je connais un moyen rapide et fiable pour toi de gagner de l’argent. Mais comme je te l’ai dit, il te faudra être courageuse…

— Il me faudra être courageuse ? Comment ça… ?

Soudain, tout devient très clair. Pauvre idiote ! Comment ai-je pu me voiler autant la face ? Quelle catastrophe ! Arielle parle de… Arielle souhaite donc réellement que je… je n’ose même pas formuler cette abomination. Pourquoi ? Pourquoi donc ?

— Arielle… non, s’il te plaît ! Je… je ne souhaite plus mener ce genre de vie. Par pitié… ! Est-ce donc à ça que tu pensais depuis tout ce temps ?

— De quoi parles-tu ? demande-t-elle.

— Tu voudrais que… que je me prostitue comme toi, n’est-ce pas ? C’est ça, ton fameux moyen, non ? Je connais trop le revers de la médaille, Arielle. C’est un moyen rapide certes, mais facile seulement en apparence. Nous en savons quelque chose toutes les deux !

Au fond, je dois me l’avouer, j’ai deviné dès le départ que c’était ça le « moyen » de m’en sortir dont souhaitait m’entretenir Arielle, mais je me suis fermé les yeux face à cette vérité trop crue, mais presque incontournable dans ma situation. Amochée et affaiblie ce matin-là, j’ai repoussé la question à plus tard. À présent, celle-ci m’explose en pleine figure. De toute façon, comment peut-il en être autrement ? Je vis dans le milieu « prostitutionnel » depuis tant d’années que ce style de vie semble me coller à la peau comme une sangsue et ne plus vouloir me lâcher. De plus, je suis certes tombée sur une chic fille, mais je ne peux pas me fermer les yeux sur la réalité : Arielle se prostitue. Et oui, elle m’a généreusement secourue, c’est indéniable. Mais il allait de soi que la prostitution serait la première solution qui lui viendrait à l’esprit pour m’aider à régler mon problème. Je suis complètement abattue face à cette terrible évidence que je me suis tant acharné à refouler.

— Séréna, regarde-moi. Ai-je l’air si malheureuse, dis-moi ? Allez ! Dis-moi franchement si j’ai l’air misérable. Je t’assure que ce n’est pas aussi terrible que tu le crois. Et de toute façon, c’est tout ce que je suis en mesure de faire de plus pour toi, puisque c’est tout ce que je connais. C’est tout ce que je sais faire comme métier, déclare-t-elle fermement.

Arielle vient de me confirmer ce que je craignais. Ces mots ont sonné comme une oraison funèbre à mes oreilles. À l’instant même, je crois qu’elle m’aurait assené un coup de massue en plein visage que ça n’aurait pas été pire ! En fait, dans une vaine tentative de fuir cette horrible évidence, je m’étais monté tout un scénario… qu’il existait d’autres avenues, qu’elle m’offrirait peut-être un poste de serveuse dans le restaurant d’un ami… et la vérité fait trop mal. Je suis… complètement effondrée… !

— Mais… je ne veux pas passer ma vie à me prostituer, Arielle ! Tu comprends ? Je ne veux pas passer ma vie à faire comme… toi !

— Qui te parle de passer ta vie à faire comme moi, comme tu dis ? Non. Je te propose bien mieux. Moi je suis liée par un contrat par amour pour mon enfant, mais toi, tu es libre ! Tu peux donc évoluer rapidement dans le milieu et rentrer chez toi en moins d’une année.

— En moins d’une année ? Écoute Arielle… je…

— Non, Séréna, c’est toi qui dois m’écouter ! Crois-moi si je te dis que je comprends parfaitement ton désarroi. Mais as-tu réellement d’autres options que celle que je te propose si tu veux vraiment pouvoir devenir autonome en quelques mois, dis-moi ? Et puis, tu travaillerais à ton propre compte et une seule « passe » te serait rémunérée très cher.

Arielle n’a pas idée du poignard qu’elle enfonce violemment dans mon cœur en me faisant une telle proposition. Jusqu’à présent, j’ai toujours été contrainte à me prostituer. Subir les assauts de mes prétendus « bienfaiteurs », puis ceux de mes clients par la suite, a été mon pain quotidien pendant des années, et j’ai vraiment du mal à faire délibérément le choix de continuer dans cette voie… Ce qu’Arielle me propose n’est rien de moins qu’un transfert du monde nauséabond de l’esclavagisme à celui, non moins affligeant, à mes yeux, d’un commerce que je trouve déplorable.

Le pire, c’est que subitement, je me rends compte que, tout comme Arielle, je ne connais rien d’autre dans ma vie de jeune femme que la domination masculine. Je ne sais rien faire d’autre que me soumettre et m’en remettre entièrement aux hommes pour subsister. La vérité, c’est que moi aussi, c’est tout ce que je connais comme « métier » : la prostitution. Voilà le constat qui me saute aux yeux en cet instant même. Comment ne m’en suis-je pas rendu compte avant ? Je vis depuis près de quatre ans dans un contexte qui autorise le trafic des femmes et le commerce du sexe. Un monde dans lequel, en général, les femmes n’ont pas plus de valeur qu’un vulgaire objet de distraction. Un monde dans lequel leur confiance en elles est brisée en mille morceaux sur l’esplanade de la perversité et de la cruauté. Et aujourd’hui, je dois me rendre à l’évidence. À mon insu, cette condition rabaissante s’est lentement et insidieusement infiltrée en moi. Je l’ai intériorisée en fait, tout comme Arielle qui ne voit aucune autre issue, elle non plus, pour s’en sortir. Que je le veuille ou non, tout comme elle, à cause de notre passé de misère respectif, ce schéma s’est greffé à ma peau et fait partie de moi désormais. C’est celui que j’ai développé au cours des dernières années. Faut-il donc réellement s’étonner que les séquelles de ces années de persécution et de torture psychologique me poussent à cet instant même à considérer sérieusement la proposition d’Arielle ?

De plus, j’ai tellement bien appris à dissocier mon corps de mon esprit de façon systématique depuis deux ans — ce qui m’a au moins permis de passer à travers toutes les épreuves auxquelles j’ai eu à faire face — que oui, je dois l’admettre, je suis une candidate potentielle pour ce « travail ». De toute façon, me mentir ne sert à rien au stade où j’en suis rendue. Il me faut être réaliste. J’ai besoin de manger, d’avoir un toit sur la tête, et surtout, je ne suis pas différente des autres. Tout comme la plupart des « filles de joie » de ce monde qui ont emprunté le chemin de la prostitution, j’ai moi aussi été agressée sexuellement par le passé, et je suivrai manifestement la même route qu’elles. Je suis entrée dans ce milieu de façon facile et perfide, mais je réalise soudain que pour réussir à m’en sortir, ça va être beaucoup plus compliqué. Évacuer toutes ces années de mon corps ne se fera pas du jour au lendemain. Et tout comme Arielle m’en a avertie, il me faudra beaucoup de courage et de volonté pour me sortir rapidement de la misère. En fait, je me suis bercée d’illusions tout au long de ma convalescence, et à présent que ce scénario m’éclate en plein visage, je suis complètement anéantie…

Mais bon sang ! Ne me suis-je pas enfuie de chez Léon Ferdinand pour justement échapper à cette condition de « femme objet » ? Cette infamie va-t-elle me coller au talon pour le restant de mes jours ?! Que je suis lasse ! Mais je vois bien que quoi que je fasse, que je le veuille ou non, ce « pattern » de vie semble s’accrocher à moi, et qu’il ne me lâchera pas de sitôt…

Dans un sursaut d’espoir, mais teinté de panique, me vient rapidement à l’esprit que je pourrais peut-être retourner chez mes parents… N’est-ce pas la solution toute trouvée à mon problème ? À cette seule pensée curieusement, de façon atroce, mes tripes se nouent d’angoisse et de honte. Je n’y arriverai pas. Je m’en sens totalement incapable. La seule idée d’avoir à leur faire face m’apparaît comme un calvaire insurmontable. Devoir me présenter devant ma mère, lui expliquer de but en blanc tout ce qui m’est arrivé, et jusqu’où j’ai pu descendre ? Le simple fait de m’imaginer cette scène, et je sens mon sang se glacer littéralement dans mes veines. Arielle n’aurait jamais cru si bien dire lorsqu’elle m’a confié que dans la vie, nous devions faire des choix parfois douloureux… Et moi, en ce moment même, j’ai le choix, ou de me prostituer, ou d’aller affronter ma famille. Mais le pire, c’est que tous les deux m’apparaissent infernaux. Comment est-ce possible ? La prostitution devrait représenter l’avilissement de tout mon être, alors que revenir vers ma famille devrait représenter la paisibilité de mon âme… Qu’est-ce qui m’échappe dans tout ça ? Qu’est-ce qui se dérobe à moi ?

Dans un dernier sursaut de volonté d’échapper à cette injustice qui se profile à l’horizon, je lance, désespérée :

— Je n’en ai VRAI-MENT-PAS-EN-VIE, Arielle ! Tu ne peux pas me demander ça après tout ce que j’ai traversé pour échapper à Léon ! Quand est-ce que tout ça va prendre fin, Seigneur ? C’est au-delà de mes forces…

Je suis sur le point d’éclater en sanglots, car je vois l’inévitable venir vers moi…

— MAIS RÉVEILLE-TOI DONC, SÉRÉNA ! Et vois la réalité EN FACE ! hurle mon amie que je vois en colère pour la seconde fois depuis notre rencontre. Avec ce Léon, tu n’étais ni plus ni moins qu’une esclave battue et rabaissée plus bas que terre. Mais avec ce travail que je te propose, tu pourras reprendre ta vie en main et concevoir des projets d’avenir. Plus personne ne te fera subir les humiliations que tu as connues, je te le jure ! Penses-tu que je sois fière de te faire cette offre, hein ? Non, je ne le suis pas. Mais c’est l’avenue qui m’a sauvée, moi, et vois où j’en suis aujourd’hui. Je mène une vie confortable, parfaitement à l’abri du besoin. Comment envisages-tu de survivre une fois rentrée chez toi, dis-moi, petite maligne ? Ou alors, peut-être désires-tu retourner dans ta famille les poches vides et les bras ballants ?! Réfléchis une seconde, Séréna.

— Mes proches m’aiment telle… que je suis, Arielle. Ils m’accueilleront à bras ouverts, avec ou… sans argent.

« Ah, la ferme, Séréna ! », j’ai envie de me crier à moi-même. « Tais-toi au moins ! Tu sais très bien que ce n’est pas d’eux que tu as peur mais de toi-même. » C’est vrai, j’ai peur d’assumer ma connerie devant eux. C’est ça la réalité ! Ce que je viens de dire à Arielle, c’était seulement pour me donner une contenance devant elle. En fait, au fond de moi, je suis morte de trouille face à cette perspective.

Pourtant, n’est-ce pas dans ce même milieu que j’ai appris à aller puiser en moi dans mes moments difficiles ? Pourquoi cette culpabilité qui m’étreint alors dès que je pense à revenir vers eux, vers les miens ? Qu’est-ce qui me bloque ?

Je réfléchis…

Et je saisis qu’il ne faut pas mélanger les choses. L’une, c’est que mon milieu m’a transmis un grand enseignement en me parlant de cette force qui nous habite tous. Et l’autre, c’est qu’en même temps qu’il me transmettait cette confiance, paradoxalement, j’évoluais dans un climat où il m’était interdit d’avoir droit à l’erreur. Apprendre par essais et erreurs. Jamais. Impossible même ! Je DEVAIS réussir ! C’était obligatoire ! Et il n’y avait aucune raison d’échouer.

Hum… j’y vois un peu plus clair… mais ça n’empêche tout de même pas ce bouchon de m’obstruer la vue encore et toujours. Comment faire pour le faire sauter celui-là ?

Entretemps, Arielle continue sur sa lancée et, sans le savoir, en rajoute un peu plus à mon trouble :

— Alors vas-y donc ! Qu’est-ce que tu attends ? Vas-y ! Appelle-les, si c’est si simple, me lance-t-elle, en me tendant son cellulaire. Tiens, prends-le et appelle-les ! Non, tu sais très bien qu’il ne s’agit pas uniquement d’argent, Séréna. Il s’agit de te responsabiliser face aux erreurs que tu as commises, un point c’est tout ! Tu comptes vraiment relater ton parcours en détail à ta famille dès qu’ils t’ouvriront leur porte ? Et leur demander en plus d’assumer tous tes besoins financiers ? En auras-tu vraiment le courage ?! Dis-le-moi très franchement : en auras-tu le courage ? Si oui, alors pars. Va cogner à leur porte et qu’advienne que pourra. Moi, je te l’avoue, je ne l’aurais pas eu ce courage.

— Oui, mais…

— Tu as toi-même reconnu à quel point tu t’es montrée impitoyable envers tes pauvres parents en les laissant sans aucune nouvelle de toi, eux qui te croient sûrement morte à l’heure actuelle, et tu voudrais à présent retourner auprès d’eux comme si rien ne s’était passé ? Après leur avoir causé tant de souffrances ? Franchement, je ne pense pas que ce soit une bonne idée, Séréna. Je te l’ai déjà dit, je ne crois pas que tes proches t’accueilleront à bras ouverts. Comment pourrais-tu leur asséner cette vérité : « … Oui, j’ai vécu séquestrée durant les deux dernières années, mais, au départ, n’ayez crainte, je n’ai pas été kidnappée. Au contraire, ça a été ma PROPRE décision de tous vous quitter… par amour pour un homme que j’avais rencontré… la veille. » Tu sais très bien que tu ne peux pas agir ainsi !

— Je… tu… tu as peut-être raison, Arielle. Peut-être. Je ne sais plus. Je… j’ai été si idiote de fuguer comme ça. Je regrette tellement !

Je suis désemparée et totalement déboussolée. Ma tête tourne dans tous les sens. Une vraie girouette. Vite, il me faut un point central où m’ancrer.

Ce qui me frappe particulièrement dans la situation… c’est que non seulement Arielle semble prendre grand plaisir à cogner sur le clou de ma culpabilité, mais qu’en plus, elle s’acharne étrangement à me faire « entendre raison ». Qu’a-t-elle à y gagner ? Pourquoi insiste-t-elle donc autant ?…

Et la voilà qui poursuit…

— Si tu veux mon avis, Séréna, ça été purement et simplement immature et égoïste de ta part d’abandonner ta famille comme ça sur un coup de tête. Tu t’es montrée très cruelle envers eux, et revenir en leur demandant de passer aussi facilement l’éponge sur tes bêtises relève pour moi du même égoïsme et de la même cruauté dont tu as fait preuve à leur égard il y a près de quatre ans. Tu dois assumer tes responsabilités et te reprendre d’abord en main, quel que soit le prix à payer, Séréna. Tu prouveras ainsi à ta famille que tu as tiré des leçons de tes erreurs passées, que tu t’en es repentie et que tu as fait en sorte de regagner ta liberté à tout prix. C’est pourquoi je te conseille plutôt de prendre le temps qu’il te faut pour te remplir suffisamment les poches et pouvoir rentrer chez toi la tête haute. Tu pourras ainsi emménager dans un bel appartement et ouvrir même un commerce, pourquoi pas. Il te suffira ensuite de faire croire à ta famille que tu es partie sur un coup de tête pour trouver ta voie, mais aussi et surtout parce que tu n’en pouvais plus de leur éducation trop stricte.

Je suis fatiguée et lasse tout à coup de me défendre contre la ténacité d’Arielle qui, c’est le moins qu’on puisse dire, n’y va pas de main morte. Moi, je serais égoïste et cruelle de revenir vers les miens après toutes les misères que j’ai vécues ? Décidément, il y a quelque chose qui m’échappe…

Je l’entends qui poursuit sa plaidoirie.

— Si tu utilises cet argument, ils t’en voudront sur le moment, c’est sûr, mais ils finiront par te comprendre et te pardonner. De toute façon, ça vaudra toujours mieux, pour toi comme pour eux, que de leur expliquer aussitôt vos retrouvailles faites la véritable raison de ta fugue et les sévices que tu as subis durant toutes ces années. Tu ne crois pas ? Pense-y ! Par la suite, beaucoup plus tard, lorsque la confiance se sera rétablie entre vous, tu pourras tout leur avouer. À mon humble avis, de cette façon, ta famille digérera mieux ta disparition volontaire. Une fois que tu auras enfin acquis ton autonomie, ton retour impromptu parmi eux se fera en douceur, et comme ils ne seront pas obligés de te prendre en charge, tu te sentiras bien moins stressée et beaucoup plus sereine, quoi qu’il arrive. Qu’est-ce que tu en penses ? Il y a plein de jeunes qui fuguent pour plein de raisons différentes. Tu ne serais pas la première ni la dernière, tu sais.

Je me sens déchirée face aux arguments d’Arielle. Mentir n’a jamais été mon fort.

— Je ne sais pas, Arielle. Tes arguments sonnent pour le moins étranges à mes oreilles. À tes yeux, me responsabiliser revient carrément à leur mentir et à me prostituer. Je n’arrive tout simplement pas à gober ça. Ça ne passe pas. Ça me reste au travers de la gorge. Dans quelle sorte d’humanité vivons-nous donc si la vérité en est réduite à descendre aussi bas, jusqu’à vibrer au niveau des caniveaux ? Et puis, au point où je me suis rendue avec ma famille, d’être allée aussi loin que de ne pas leur donner de nouvelles pendant quatre ans… il me semble que revenir vers eux avec des explications aussi fallacieuses serait grotesque, non ? Je me dis qu’après tout ce que je leur ai fait subir, ils méritent au moins de savoir la vérité, soit que je suis partie parce que j’étais amoureuse d’un homme, mais que plus tard, en réalité, j’ai été séquestrée par un réseau de trafic humain, et que durant toutes ces années, mis à part la première, je n’ai même jamais pu avoir accès à un téléphone pour les contacter.

Oh, comme je suis brave soudain. Comme je suis courageuse et sûre de moi ! En fait, non. Pas du tout. Aucunement même, puisqu’en ce moment, je crâne lâchement, et que ce qui m’habite est tout sauf de l’assurance. J’en suis bien loin. C’est tout le contraire même qui m’anime. Tout mon être est en ébullition.

Mais surtout, ce qui me foudroie d’évidence à cet instant précis, c’est que la misère m’a permis de toucher à des espaces de vérité en moi qui se trouvent aux antipodes de tout ce qui m’a été enseigné dans mon milieu familial. J’entrevois dorénavant les choses bien différemment de mes parents. C’est toute une révélation. Et le pire, c’est qu’il est vrai que mes proches pourraient réagir exactement comme Arielle le pense. Elle n’a pas tout faux.

Faire preuve d’humilité, faire amende honorable devant mes erreurs, critiquer si besoin est. Je n’ai pas appris à le faire. On ne me l’a pas enseigné. Les apparences, le non-droit à l’erreur, l’interdit de remettre en question leur opinion, ont plutôt largement prévalu dans ma famille, et ils ont pris les devants face aux valeurs de base de la tolérance pourtant essentielles à mes yeux aujourd’hui. Et jusqu’à présent, c’est avec ce bagage que j’ai avancé. Comme c’était celui de la plupart des gens que je côtoyais, je croyais sans doute que ça allait de soi.

Et Arielle de poursuivre son incessante diatribe :

— Oui, mais cette fameuse première année, tu ne les as pourtant jamais appelés. Moi, j’en voudrais à mort au membre de ma famille qui m’aurait fait un coup pareil, tu sais…

— Ok… je… laisse-moi une seconde pour réfléchir, s’il te plaît. J’ai besoin de mettre un peu d’ordre dans mes idées…

Réfléchir. Il me faut réfléchir. Vite et bien. Que répondre à Arielle ? Sa décision semble prise. Soit j’accepte son offre, soit je m’en vais de chez elle. Son air implacable ne me laisse entrevoir aucune autre porte de sortie. Il est évident qu’elle ne continuera pas longtemps encore à me loger et à me nourrir gratuitement. Et que ferai-je par la suite si elle me met à la porte de chez elle ? Où irais-je ? J’ai si peur…

Oui, oui, ma foi, ma foi, bien sûr… mais je me rends compte que lorsqu’on commence à la pratiquer, cette foi, c’est comme les montagnes russes. On monte et monte très haut jusqu’à atteindre des sommets extrêmes où l’on se nourrit de cette belle énergie électrisante. Puis, on dévale en douce. On pique du nez. Et puis, on remonte encore et encore, et de nouveau, on coule, et on déboule encore. Vient ensuite un moment où les montées deviennent moins vertigineuses et où chacune des descentes devient beaucoup moins abyssale. C’est qu’on a atteint le point de stabilité où l’on peut enfin s’abandonner au courant qui nous traverse tous et qui nous dépasse largement par son étendue et sa force.

Et disons que pour le moment, je suis dans un creux…

Dehors, sur le balcon, les larmes chaudes qui coulent le long de mes joues contrastent avec la froideur du vent. « Moi, j’en voudrais à mort au membre de ma famille qui m’aurait fait un coup pareil, tu sais… » Arielle n’a pas idée de l’impact que ses paroles ont instantanément eu sur moi. Il a fallu que je m’isole pour me retrouver seule avec ma conscience. Mes parents m’en voudront-ils à mort si je leur dis la vérité d’entrée de jeu ? Mais pourquoi ne les ai-je donc pas contactés cette fameuse première année ? Pourquoi, bon Dieu ? Pourquoi n’ai-je pas écouté cette petite voix qui me susurrait au creux de l’oreille de rentrer immédiatement chez moi ? Pourquoi me suis-je laissé dominer par cette paralysie mentale qui m’a empêchée de soulever le combiné du téléphone avant qu’il ne soit trop tard… avant que cette satanée drogue ne s’en mêle… avant que je ne me fasse agressée sexuellement cette maudite nuit.

Je me souviens très bien qu’en réalité, j’avais trop eu la chienne à ce moment-là pour leur faire face. Je dois l’admettre : je m’étais sentie coupable. Coupable d’avoir fauté, coupable d’avoir fait une si grave erreur ! Coupable ! Coupable ! J’avais alors décidé que je ne pouvais plus reculer, qu’il fallait que j’avance et que j’assume jusqu’au bout… afin de leur revenir « triomphante et heureuse ». Quelle ironie ! Et quel détour j’ai dû faire pour apprendre mes leçons ! Et maintenant, pourrais-je, après avoir vécu toutes ces expériences, réintégrer le milieu familial comme si de rien n’était ? Il paraît évident que rien n’est moins sûr.

Pensive… j’essaie de retracer le fil de mon parcours depuis mes dix-sept ans, et je me rends compte qu’aujourd’hui, bien peu de choses ont changé finalement…

Car avoir le courage de ma dignité serait agir tout à fait à l’opposé de ce que je m’apprête à faire… Ce serait faire fi de toute cette culpabilité qui m’accable depuis toujours pour aller faire face à ma famille, faire face à leur regard, à leur jugement. Ce serait cesser de vivre pour les apparences. Ce serait accepter tout bonnement le fait qu’assumer ses erreurs et les reconnaître, c’est ça qui nous rend plus humains et tous semblables. Mais je n’en suis pas là…

En fait, il n’y a pas d’erreur à réparer comme Arielle tente obstinément de m’en convaincre. Faire erreur n’est pas une erreur. C’est justement ça vivre, évoluer, grandir : c’est se tromper, trébucher, se relever, et recommencer.

Au fond, le « vrai hic ! », c’est que je veux être autonome. Sacré boulet finalement que je me suis accroché à la cheville depuis mon adolescence. Le but visé étant devenu mon entrave…

À la suite de ma rétrospection, j’abdique, et j’accepte le fait que finalement Arielle a « sans doute » raison. De toute façon, il est plus que vrai que mes parents n’ont pas à assumer mes besoins comme avec une enfant que je ne suis plus, et que je me dois d’acquérir une fois pour toutes mon autonomie ! Coûte que coûte… ! Par quels moyens ? Voilà, c’est mon problème et c’est à moi de décider…

Les idées plus claires désormais, je reviens vers Arielle, tête baissée, laminée, résignée, avec la sensation d’être un soldat dont la troupe vient de perdre une guerre ardue. Mais je ne suis plus dupe et rien ne sert donc de me le cacher : cette guerre perdue est toute autre que celle je veux bien me le faire croire…

— Finalement, je pense que tu as raison, Arielle. Par égoïsme, j’allais encore une fois faire souffrir davantage ma famille avec mes révélations hâtives. Je vais faire cet ultime effort, pour moi, pour eux, jusqu’à ce que je puisse être financièrement indépendante. Et de toute façon, pour le moment, je dois bien l’avouer… tout comme toi, je ne sais rien faire d’autre comme métier. Je vais donc faire ce que tu me suggères.

J’ai toujours su que j’atteindrais mon autonomie, ce n’était qu’une question de temps. Ma détermination aidant, ça n’allait pas tarder. Ce que je ne savais pas, c’est que cette autonomie m’amènerait à concéder de mes valeurs à un aspect en moi un peu moins lumineux…

Suis-je en train de compromettre ma croissance intérieure ? Peut-être. Disons que je la mets sur la glace.

Je ne suis pas prête à affronter ma famille. Un point, c’est tout. Ce surplus de vérité dont j’aurais besoin pour faire ce bond m’échappe, me glisse entre les mains… Je capitule donc, galvanisée au moins par la perspective réjouissante d’un retour triomphant plutôt que pathétique vers les miens, comme le dit si bien Arielle.

C’est peu mais c’est là où je suis rendue…

Arielle semble mieux respirer quand je lui annonce mon choix.

— Tu verras que les choses se dérouleront bien, Séréna. L’important, c’est de garder une attitude positive en tout temps. Et pour ça, je crois que tu as bien fait tes preuves, non ?

Je soulève légèrement les épaules pour acquiescer à ses dires.

— Arielle, même si ce n’est pas de gaieté de coeur que j’accepte ta proposition, sache tout de même que je te considère comme une bouée de sauvetage. Tu sais, si j’étais restée dans la rue, j’aurais peut-être été obligée d’offrir mon corps au premier venu, qui sait, et ça, à un prix dérisoire et sans aucune protection, en plus. Finalement, la solution que tu me proposes est probablement un moindre mal dans ma situation. Je le reconnais, dévastée, mais soulagée à la fois d’avoir enfin trouvé une voie à emprunter pour m’en sortir… Est-ce la plus facile ? Sûrement pas. Mais pour le moment… Oui. Et du moins, je la connais. C’est un choix que je fais. Le mien.

— Que tu aies compris ça, Séréna, me rassure. Tout ce que je veux, c’est de t’aider du mieux que je peux. Je sais que c’est un grand sacrifice pour toi que d’utiliser ton corps pour subsister mais considère que c’est comme un passage obligé pour un avenir plus radieux. Bientôt, tout ceci ne sera plus qu’un mauvais souvenir pour toi. Viens dans mes bras, petite sœur, dit-elle en me prenant affectueusement dans ses bras.

Nous restons un long moment ainsi, à nous apaiser mutuellement. Me résigner face aux épreuves qui s’annoncent me fait du bien. Ça me demande bien moins d’énergie en fait que d’être constamment en lutte. Et puis, ça me réconforte de penser qu’après un retour « gagnant », selon les vues d’Arielle auxquelles j’ai librement choisi d’adhérer à présent, ma famille et moi pourrons possiblement réapprendre à nous apprivoiser petit à petit. Lorsque je serai prête, je ferai tout ce qu’il sera possible de faire pour réparer le mal que je leur ai fait. Puis, je dénoncerai le réseau et je pourrai enfin tirer un trait définitif sur cette période sombre de ma vie. La suite des évènements me paraît tout à coup beaucoup plus limpide.

Dans cette optique, me prostituer m’apparaît soudain comme bien peu de choses… Beaucoup moins pire en tout cas que la confrontation directe avec les miens. C’est tout dire…

Arielle m’explique donc comment va se dérouler mon nouveau… travail. Je vivrai dans une belle villa entièrement meublée. C’est moi qui me chargerai personnellement d’établir mon calendrier de rencontres. Arielle, elle, va se contenter de me dégoter dans son carnet d’adresses des clients discrets et biens éduqués.

Mon amie sera mon agent donc. Elle touchera une commission sur chacun de mes rendez-vous les trois premiers mois. Ce qui servira à rembourser son investissement dans ma garde-robe et dans les frais de loyer avant que je ne sois en mesure de m’en charger moi-même. Pour plaire à mes riches amants et les retenir… il faudra que je sois physiquement irréprochable et que je les reçoive dans un cadre enchanteur. Je pourrai ensuite, aux dires d’Arielle, gérer seule mon affaire.

La règle d’or de la maison est de respecter scrupuleusement le programme de passage des clients afin qu’ils ne se croisent jamais dans la villa. Il faut à tout prix éviter une telle situation afin de ne pas les mettre mal à l’aise. Ces derniers tiennent beaucoup à rester discrets.

C’est que nous avons affaire à de hautes personnalités très soucieuses de leur réputation. Leur notoriété, pour la plupart, ne leur permet pas de laisser filtrer leurs actions pas très catholiques. C’est la raison pour laquelle tous nous font signer des contrats de confidentialité. Au cas, par exemple, où l’on se prend à ébruiter leur petit secret, l’on devra alors leur verser une somme colossale chaque fin de mois pendant une dizaine d’années comme dommages et intérêts. Somme toute de quoi en décourager plus d’une de vouloir tenter le coup.

Pour sa part, Arielle rencontre ses clients dans des hôtels de luxe afin de préserver son intimité. C’est l’un des avantages que lui confère son statut de mère naturelle du fils chéri de son amant principal. De toute façon, ce dernier ne souhaite pas non plus que des hommes, y compris lui-même, viennent forniquer avec sa maîtresse dans la maison qu’il lui a offerte. Il dit que l’appartement est un cadeau qui lui vient du cœur en raison du grand sacrifice qu’elle a consenti en lui confiant son fils. Elle est donc en droit d’en faire ce que bon lui semble, notamment, ne pas y recevoir ses clients. Mais, selon leur entente, il lui est interdit d’y cohabiter avec un homme.

Dans les circonstances, les conditions de travail que vient de m’énoncer Arielle me conviennent… Au moins, je ne serai séquestrée par personne et l’on me traitera avec respect. De plus, je demeurerai maître de mon emploi du temps. Je pourrai ainsi m’accorder du temps libre pour mieux planifier mon retour au pays. Mais il me reste des inquiétudes…

— Arielle, je crains vraiment de me retrouver un jour face à l’un des membres du réseau pendant « le travail », tu sais. Peux-tu t’assurer que les clients que tu me réserveras ne seront impliqués en aucune façon dans cette sale organisation ?

— Je te jure la main sur le cœur que les clients que je prévois pour toi sont indéniablement fiables car ce sont tous des partenaires d’affaires de Michel triés sur le volet et que je connais depuis des années. Si l’un d’entre eux avait été impliqué de quelque manière que ce soit dans ce trafic immonde, j’en aurais forcément eu vent, ne t’en fais pas.

Arielle achève de me convaincre d’accepter sa proposition lorsqu’elle me révèle le… prix de la « passe ». Avec trois rendez-vous par jour, je serai riche et de retour chez moi en moins d’une année ! Cette fois-ci, je veillerai scrupuleusement à ce que rien, mais alors absolument rien, ne vienne entraver mes projets. Avec tous les déboires que j’ai connus dans ma vie, je me dois absolument de rester sur mes gardes afin d’être parée à toute éventualité. Le temps où j’accordais aveuglement ma confiance est bel et bien révolu. Je saurai rester prudente désormais et imposer mes limites à Arielle dans le cadre de notre nouvelle collaboration…

Voilà donc que mon choix s’est finalement fixé, que ma décision est prise. Devrais-je me sentir comme un animal traqué qui s’en va à l’abattoir ? Peut-être. Mais étrangement, c’est tout le contraire que je ressens. C’est même une sensation de délivrance qui m’envahit, un sentiment de libération. Comment expliquer ce fait ? Je réalise subitement que c’est mon sentiment de liberté qui est en jeu. Ça m’éclate de vérité en pleine face tout à coup, et au stade où je suis rendue, je ne veux plus me mentir.

À dix-sept ans, j’ai quitté mon milieu. J’avais besoin de respirer à pleins poumons pour m’affranchir. Et aujourd’hui, revenir de mon plein gré chez mes parents sans avoir acquis mon autonomie, reviendrait, à mes yeux, à tout simplement revenir me jeter dans la gueule du loup, carrément ! Oui, ça correspondrait à revenir à la case zéro. C’est ainsi, qu’entre choisir de rendosser les règles culpabilisantes de ma famille ou celui de me prostituer pour récupérer un certain « pouvoir » sur ma vie, je n’hésite plus et délibérément, je choisis le second… Ça ressemble presque à un pied-de-nez que je fais à la Vie. Et peut-être est-ce le cas… ? Quelle ironie ! Ce que j’ai fui me guide pour m’aider à m’extirper de mon asservissement. Aussi fallacieux que ça puisse paraître, la prostitution devient donc une certaine forme de libération et d’autonomie, puisqu’aujourd’hui, je la choisis comme outil de liberté ! L’œuf ou la poule ? Quel mouvement engendre l’autre au départ ?

La prostitution étant une excroissance de la société patriarcale, tant que ce type de société obsolète ne sera pas démantelé, nous, les femmes tout particulièrement, tournerons inlassablement en rond afin de nous en sortir. Tant que ce système archaïque et antique créera des rapports inégaux entre les hommes et les femmes, encouragé en cela par la société, il se trouvera toujours des filles comme moi qui, pour sauver leur peau, emprunteront malheureusement ce chemin de misère.
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Arielle ne perd pas de temps. Quelques jours seulement après notre conversation, j’emménage dans une villa cossue avec piscine à débordement et vue sur la mer. C’est à croire que je suis prédestinée à ce genre d’endroits pour faire mon « métier », puisque depuis ma fugue de chez mes parents, je n’ai pratiquement logé que dans ce genre de lieu très luxueux, mis à part l’aparté qu’a représenté Le Sodom dans mon parcours, bien évidemment.

Pour la toute première fois de ma vie, j’ai « mon chez-moi ». Enfin, mon chez-moi, c’est vite dit, car mon séjour en ces lieux sera temporaire — j’y compte bien — Je ferai mon nécessaire pour y rester moins d’une année. Mais au moins, c’est mon espace à moi. Je ne suis plus la convive de personne. J’en ai bien bavé pour en arriver là, mais j’y suis enfin. Cependant, l’émotion qui m’a submergée lorsque j’ai passé le pas de MA maison avec mes malles de vêtements sous les bras a été de courte durée. Dans cette maison, je me ferai suffisamment d’argent pour rentrer chez moi en moins d’une année. Je jouirai chaque jour de la beauté de l’endroit. Mais il ne faut pas se leurrer, je n’y viens pas pour « m’amuser ». Très vite, le sourire qui avait commencé à se dessiner sur mes lèvres à la vue de l’intérieur de rêve de cette belle demeure s’est désagrégé jusqu’à venir mourir sur la rive d’un petit soupir. Il ne faut pas perdre de vue l’essentiel. L’objectif à atteindre. La seule raison qui me vaut de pouvoir profiter d’un tel endroit aujourd’hui est le sacrifice que j’ai dû consentir à faire en acceptant de plein gré de me prostituer à nouveau. Voilà quelle est ma réalité !

Étant donné que je recevrai mes clients à domicile, le cadre se doit d’être idyllique. Pour ne rien laisser au hasard, Arielle a pris soin de m’offrir une garde-robe affriolante et des produits cosmétiques haut de gamme qui ont dû lui coûter « un bras ». Elle peut toutefois se permettre de ne pas lésiner sur la dépense puisqu’elle est mon agente et qu’elle se remboursera elle-même en touchant une commission sur chacun de mes rendez-vous pendant les trois prochains mois.

Revenant de mes illusions trompeuses, je déambule donc entre les différentes pièces de mon « office » sans grand entrain, retardant au maximum le moment fatidique où je devrai me rendre dans la chambre à coucher pour poser mes valises. Je redoute tant de voir cet endroit où tout ça… recommencera ! Immobile en bas des marches qui mènent aux chambres, je me rends compte combien, conformément à mon avis qu’il n’existe pas d’histoires heureuses qui mènent à la prostitution — même si trop de femmes disent faire ce choix délibérément — la mienne, mon histoire, n’est pas différente de celles des autres. Notre sombre passé a façonné notre présent, et notre misère nous a inexorablement conduites à plus de déchéance…

Alors que j’ai les yeux toujours rivés sur les escaliers sans parvenir à me décider à les gravir, j’aperçois dans un coin du salon, le bar, où plein de belles bouteilles d’alcool sont alignées bien en vue, moi qui ne bois pourtant plus. C’est vrai qu’Arielle m’a expliqué que je devrai chaque jour préparer de délicieux cocktails ou regarder mes clients se délecter de bons verres de vin sans jamais me laisser tenter. Hum… la tâche s’annonce ardue.

Mais ce n’est pas tout. Je ne devrai non plus divulguer, sous aucun prétexte, des informations sur l’identité de mes clients, sous peine d’encourir bien davantage qu’une condamnation à un dédommagement colossal, comme me l’avait pourtant déclaré Arielle lors de notre première discussion à ce sujet. Mes amants n’hésiteront pas une seule seconde à me réduire au silence — rien de moins — si jamais j’entreprends un jour de rendre nos relations publiques. Aussi, dans le but principal donc d’éviter d’éveiller des soupçons quant à mon activité et à l’identité des personnes que je fréquenterai, je n’ai pas non plus intérêt à me lier d’amitié ou à entretenir de relations suivies avec quiconque.

Arielle a longuement insisté pour bien me faire comprendre que déroger à l’interdiction de mener une vie sentimentale avec un quelconque homme serait mettre la vie de ce dernier et la mienne en danger. Mais ces mises en garde me font bien rire car m’amouracher d’un homme est réellement le dernier de mes soucis en cet instant. Arielle doit le savoir mieux que personne. Les hommes me dégoûtent trop depuis un certain temps, et tant que je n’aurai pas trouvé les réponses à mes questions ainsi que la paix intérieure en ce qui concerne mon histoire avec Daniel, je me sais être incapable de pouvoir reconsidérer l’amour comme un sentiment merveilleux. De plus, ces deux années de captivité m’ont amenée à devenir une vraie machine à sexe incapable d’offrir autre chose que son corps. D’ailleurs, comme un mécanisme de défense autoprogrammé, je sais parfaitement bien dissocier mon âme et mon cœur de mon corps dès l’instant qu’un homme s’apprête à prendre possession de moi afin de m’exiler, pendant l’acte, vers les confins de l’inconscience… là où la douleur se terre dans un océan d’indifférence. Par conséquent, je devrai logiquement soutenir sans plus de difficulté le rythme de mon nouvel emploi du temps. Je recevrai trois clients par jour ; le premier dans la matinée, le second à la mi-journée, et le troisième le soir venu, « comme un traitement médical à suivre ! », m’a charrié Arielle. Grâce à son soutien moral et à ses conseils pratiques néanmoins, j’appréhende moins les épreuves qui m’attendent. Après lui avoir parlé au téléphone, je parviens même plus tard à pénétrer, le cœur moins lourd, dans la chambre qui me tiendra lieu de « cabinet de consultation ».

Mes amants sont pour la plupart des hommes plutôt charmants tentant de fuir la monotonie qui s’est installée dans leur couple. Parfois, la flamme de l’amour ne brille plus dans leurs yeux pour leurs compagnes et ils cherchent alors le moyen de s’évader d’un quotidien devenu trop ennuyeux à leur goût. Souvent, ils aiment profondément leur moitié mais viennent à moi pour satisfaire leurs fantasmes les plus fous. Ceux-là prennent ainsi le plaisir dehors et la douceur auprès de leurs épouses.

J’ai développé tout un art pour recevoir mes amants. Je suis câline avec eux et ils me le rendent bien. Je veux les voir revenir le plus régulièrement possible afin de m’assurer de réunir très rapidement la somme d’argent qui me permettra de rentrer chez moi. Arielle les a vraiment sélectionnés avec soin, ce qui me change des clients barbares du Sodom. Il arrive même que certains d’entre eux me glissent par générosité ou par satisfaction le double, voire le triple de mon dû. Bien sûr, ma vie n’est encore faite que de pénétrations et de fellations à répétitions. Néanmoins, je ne subis pas de mauvais traitements et je peux sortir de la maison à ma guise. Lorsque je pénètre dans un centre commercial, ou dans l’une de ces boutiques qui ornent la rue principale, ou encore que je m’attarde dans un café pour déguster un petit en-cas, j’ai envie — à l’instar du jour où, pour la première fois, ma mère m’avait laissé sortir en ville pour magasiner seule — de crier de bonheur d’être enfin débarrassée de toute « sangsue » chargée de me surveiller. Je dois presque me pincer pour y croire : « Non, Séréna, il n’y a plus de gardes du corps pour te ramener vers ton donjon. Tu es libre ! » Wouah ! Je suis enfin seule et libre de mes mouvements ! Je me découvre une nouvelle passion : une vie libre de surveillance. Et encore une fois, je me rends compte combien il est nettement plus agréable de s’adonner à ses loisirs seule, plutôt que d’être flanquée, non pas de sa chère maman cette fois-ci, car je ne sais pas ce que je donnerais pour avoir la mienne à mes côtés à ces moments-là, mais bien plutôt des « gorilles » que m’imposait Léon lors des rares sorties auxquelles j’avais eu droit.

C’est inouï comme la situation que je vis en cet après-midi ensoleillé s’apparente drôlement à celle de mes dix-sept ans. Je flâne aujourd’hui comme à l’époque, ployant sous le poids de mes paquets, mais heureuse et décontractée, un demi-sourire accroché à mon visage. Je déguste cette nouvelle liberté qui m’est accordée. Je me sens ivre de ce nouveau pouvoir que j’apprivoise petit à petit : l’autonomie. Un jour… je le serai entièrement. Entièrement autonome.

Ce jour ne me semble pas si lointain, puisqu’au rythme où vont les choses, je prévois pouvoir rentrer chez moi bien plus tôt que prévu. Le plus débrouillard de mes amants a d’ailleurs réussi à m’obtenir un passeport sans l’aide d’aucun document administratif. J’ai simplement noté les informations nécessaires sur un bout de papier et le tour était joué. J’ai désormais en main le fameux document légal qui me permettra de rentrer sereinement… chez moi ! Au stade où j’en suis, je crois que je n’arrive pas encore à le réaliser. Ce document officialise en quelque sorte ma vraie liberté et ma vraie autonomie, une fois que j’aurai amassé suffisamment de sous pour rentrer dans mon pays !

Trois mois se sont écoulés depuis ma reconversion en prostituée de luxe. Selon mes calculs, il ne m’en reste plus que six autres à supporter pour acquérir un budget conséquent. Tout va pour le mieux au travail… car je fais mon métier avec rigueur. Je suis extrêmement motivée et je n’ai en tête qu’un désir : celui de m’en sortir.

Parvenue au terme du délai de trois mois que m’a alloué Arielle pour m’apprendre les ficelles du métier et lui rembourser l’intégralité de la somme qu’elle a investie sur moi, je décide de lui rendre visite afin d’officialiser la fin de notre collaboration dans la joie et la bonne humeur. Après avoir cuisiné et soupé toutes les deux, le tout en papotant comme de vraies mégères, nous nous vautrons confortablement dans le divan pour nous délecter d’un film d’amour qui nous fait rire et pleurer à la fois, tant par son côté improbable que par la beauté de l’illusion qui s’en dégage, à nos yeux. Après ces moments de détente, Arielle demande à me parler sérieusement. Elle souhaite me confier quelque chose…

— Séréna, il y a quelque chose de très important que je ne t’ai pas dit. Pour tout le respect que je te dois et au nom de cette forte complicité qui nous lie depuis le jour de notre rencontre, j’estime que je te dois la vérité sur…

— SUR QUOI ?

Je l’interromps brutalement, complètement alarmée.

Trop de trahisons ont déjà peuplé mon existence. Arielle vaelle s’y mettre à son tour ? Le simple fait d’entendre : « … je te dois la vérité… » ; me met tous les sens en alerte. Comme une paranoïaque, j’imagine le pire en l’espace d’une seconde. Oh, non ! Pas Arielle ! Pas elle !

— Détends-toi, Séréna. Il ne s’agit de rien de grave. Je vais tout te raconter en détail. Te souviens-tu combien la ruelle où tu as trouvé refuge était bien entretenue ?

— Oui. Et j’imagine bien que c’est toi qui gardes ce lieu en bon état pour y revenir de temps à autre te détendre comme tu me l’as déjà dit lors de notre première rencontre, je lui réponds sur le ton de l’évidence, me remémorant que je n’ai pas vraiment pris la peine d’apprécier l’endroit la nuit où j’y ai atterri, trop écrasée que j’étais par la fatigue.

— Eh bien, ce n’est pas tout à fait exact, Séréna, me confesset-elle. En fait, c’est vrai que dès que je suis entrée en possession des clefs de mon bel appartement, j’ai pris soin d’améliorer mon ancienne couchette de fortune en y rajoutant une couverture et un oreiller moelleux. Et je me suis attelée aussi régulièrement à les remplacer par des neufs et frais une fois qu’ils étaient défraîchis ou simplement effilochés par endroit. Mais en réalité, je ne fais pas tout ceci uniquement pour venir y fumer une cigarette ou deux dans mes moments difficiles. Il existe une autre raison…

— Ah, oui ? Et laquelle ?

— Bon, disons… qu’au départ, mes motivations étaient désintéressées, je t’assure, puisque j’ai fait cet emménagement uniquement dans l’intention d’agrémenter la nuit des pauvres sans abris qui feraient escale sur ces cartons pour s’accorder un moment de repos. J’étais inspirée par cette époque, celle de ma grossesse, où j’avais moi-même souvent cherché un tel endroit pour me reposer après des heures d’errance sans répit, et ça me réconfortait le coeur de savoir que je pouvais rendre ce service à des malheureux et des malheureuses en difficulté comme je l’avais moi-même été. Puis finalement, de fil en aiguille, j’ai réalisé que je pouvais aider ces gens bien mieux que ça… et ce faisant, que je pourrais du coup rapporter, pourquoi pas, un petit supplément à mon gousset personnel…

« Rapporter… un petit supplément… gousset personnel » ? Je commence à comprendre où Arielle veut en venir. Me redressant de mon siège, je croise les bras en position défensive, attendant avec crainte de voir ce qui va me tomber dessus. Le regard fuyant par moment, Arielle me raconte qu’elle rôdait en fait fréquemment aux alentours de la ruelle où elle m’a découverte dans le but… d’y repérer des jeunes filles désespérées… tout comme je l’étais moi-même lors de notre première rencontre. Eh oui ! Notre rencontre ne s’est donc même pas faite de façon fortuite comme je l’ai cru et comme Arielle elle-même me l’a fait croire au début. En réalité, ces cartons qui lui ont été utiles autrefois lui servent aujourd’hui « d’appât idéal » pour débusquer des femmes sans domicile fixe, et donc naturellement attirées par ce semblant de confort sur un sol rugueux. Qui aurait pu se douter que cet endroit servait d’attrape-nigaud ?

Je me souviens que moi-même, à l’époque, en voyant cette immense couette et ce doux oreiller négligemment jetés sur ce tas de cartons, je m’étais bien dit qu’ils n’étaient pas tombés du ciel… mais j’étais alors loin de me douter qu’ils avaient été intentionnellement disposés à cet endroit dans un but bien précis. J’avais naturellement pensé qu’un clochard les avait, soit conservés en guise de souvenir d’un passé plus clément, soit dérobés puis abandonnés dans la sombre ruelle pour une raison quelconque.

Arielle poursuit ses confidences détonantes. Elle m’apprend que chaque fois que des jeunes femmes, en majeure partie des prostituées ou des droguées, échouent sur ses fameux cartons, elle leur « tombe » littéralement dessus, exactement comme elle l’a fait avec moi, en somme, et leur propose ensuite de travailler à leur propre compte afin de mener une vie bien meilleure… mais l’anguille sous roche est que pour chaque nouvelle « prise »… elle perçoit une grosse commission de la part de celui qui l’a introduite dans le milieu, Michel, le père adoptif de son enfant. C’est elle qui est en charge ensuite de « conditionner » les novices qu’elle recrute, encore une fois exactement comme elle l’a fait avec moi.

Le moins qu’on puisse dire, c’est que nous sommes loin des propos qu’elle m’a servis le matin de notre rencontre : «… je dormais exactement sur ces cartons avant de rencontrer Michel. C’est pour cela, pour ne jamais oublier toutes les épreuves que j’ai traversées, que j’y retourne de temps en temps fumer une cigarette ou deux à l’abri des regards. C’est mon refuge.»

Ainsi… je n’ai été qu’un… contrat de plus pour Arielle ! Je suis terriblement déçue de l’apprendre. Finalement, je découvre en celle que j’ai cru mon amie, une personne cupide et perfide… Je m’aperçois que celle qui a été la seule personne à me tendre la main suite à ma fuite de chez Léon, et sur laquelle j’ai senti que je pouvais vraiment compter, ne m’a aidée que par intérêt personnel. Quelle énorme déception ! On dirait que ma vie va de désillusion en désillusion en ce qui concerne la capacité de l’humain à s’élever au-dessus de tout ce qui ne dégage pas l’odeur de l’argent.

Pourtant, j’ai réellement senti que quelque chose nous unissait, Arielle et moi, lors de notre première rencontre. Ce quelque chose qu’on appelle la misère, et qui ne ment pas entre deux personnes. Je l’ai réellement senti. Tout ce que nous avons en commun et tout ce que nous avons traversé ensemble nous ont rapprochées mieux que si nous avions été des sœurs de sang. Arielle a, tout comme moi, connu une misère incroyable à une certaine époque de sa vie, et elle aussi a dû se battre bec et ongles pour ne pas sombrer dans la folie.

Il est vrai qu’elle ne m’a jamais caché qu’il existait un prix à payer pour m’en sortir… Et je me rappelle très bien lui avoir répondu que j’étais prête à tout pour me sortir de mon enfer, que de toute façon, rien ne pourrait être pire que ce que j’avais déjà enduré. Et que j’avais juste besoin de gagner suffisamment d’argent pour financer mon retour au bercail.

Elle a donc mis cartes sur table dès le départ, je ne peux le nier. Et c’est moi qui ai dû faire mes choix par la suite…

Mais inciter, en échange d’une « grosse commission », de pauvres jeunes filles désorientées et vulnérables à se prostituer ou à persévérer dans cette voie en les convaincant que c’est le meilleur moyen pour elles de s’en sortir, est-ce là réellement la solution… ? Croit-elle vraiment les aider en les initiant ou en les accompagnant dans le monde de la nuit ? Je demeure ambivalente sur la question puisque pour ma part, il est vrai que c’est grâce à la prostitution que je suis en train d’entrevoir aujourd’hui le bout du tunnel… qui me conduira, je l’espère infiniment, définitivement chez-moi dans quelques mois. Il s’agit juste, comme m’a prévenue Arielle, d’être courageuse !

— Michel te paye donc pour trouver des filles, tout comme… Charles paye pour alimenter son réseau de trafic humain… ?

Je lance volontairement cette pique à Arielle pour lui montrer mon désaccord avec sa façon de faire.

— Séréna ! Comment oses-tu comparer mon travail avec celui d’un réseau de trafic humain ?! s’offusque-t-elle profondément. Tiens, nomme-moi, par exemple, le nom des organisations sociales que tu connais qui apportent une aide à ces malheureuses qui déambulent dans la ville comme des âmes en peine. NOMMELES-MOI ! me hurle-t-elle à la figure.

— Mais… il en existe des organisations qui… viennent… en aide… .

— OUI, PARLE-MOI-EN ! Ces organisations, comme tu dis, aident une poignée de femmes seulement, Séréna. UNE POIGNÉE ! Tu m’entends ? Les autres sont laissées pour compte et doivent se débrouiller par elles-mêmes ! Moi, je ne leur donne pas seulement un plat à manger ou un toit momentané, je leur enseigne comment gagner elles-mêmes leur pitance et regagner ainsi leur fierté et leur autonomie. Voilà comment je les aide ! Ces filles ne sont pas vendues, ni violentées, ni torturées, elles sont respectées ! Tu m’entends ? RESPECTÉES !

— Bien sûr… Arielle, bien sûr…

C’est une façon de voir les choses que je ne partage pas avec Arielle, bien qu’il est vrai… qu’elle n’a pas tout à fait tort sur un certain point.

Même si Arielle touche une grosse commission sur chaque « prise » qu’elle ramène à Michel — façon de faire avec laquelle on peut être d’accord ou pas — on ne peut lui reprocher de ne pas apporter une aide réelle aux désœuvrées qu’elle rencontre, contrairement à certaines Organisations Non Gouvernementales ou fondations de la place qui se contentent de se remplir les poches sans véritablement accomplir le travail pour lequel elles sont censées avoir été créées. La nature ayant horreur du vide, il se trouve toujours des gens, comme Arielle, pour le combler de la façon qu’ils pensent être la meilleure.

Moi-même, sans Arielle, serais-je encore en vie à l’heure actuelle ? Je n’ai sans doute pas le droit de lui jeter la pierre en fin de compte. Pour toutes ces oubliées de tous que cette dernière recueille, sa méthode semble un mal nécessaire puisqu’au moins, de cette façon, elle les préserve de l’insécurité régnant dans la ville. Et puis, encore une fois, elle ne fait que leur enseigner — tout comme elle l’a fait avec moi — la seule chose qu’elle sait faire au monde, le seul métier qu’elle connaît et qui l’a aidée, elle, à se sortir de sa misère. Peut-elle réellement faire davantage dans ces conditions ? Que peut-on lui demander de plus ? Et peut-on vraiment lui reprocher d’en profiter ? Tout ça est bien discutable…

Tout compte fait, il faudra bien un jour qu’on se décide à remonter aux réelles causes sociales de l’existence de la prostitution, afin de la démystifier et de permettre à tous ceux qui la pratiquent de retrouver leur équilibre sexuel, puisque c’est bien de ça qu’il s’agit : d’un équilibre perdu quelque part. Pour ma part, bien que le milieu prostitutionnel me pue au nez, pour le moment, je ne peux m’empêcher d’être reconnaissante envers Arielle à qui je dois tout de même une fière chandelle ; celle d’être sur la voie de mon retour vers moi-même et vers les miens. Personne d’autre qu’elle n’aurait pris la peine d’être aussi patient avec moi pendant ma cure de désintoxication. Et elle m’a toujours traitée avec respect et dignité durant tout mon séjour chez elle, bien mal m’en prendrait de l’oublier.

Bien sûr, Arielle, de par ses agissements, contribue à alimenter ce réseau de prostitution mis sur pied par Michel, son… « bienfaiteur », comme elle aime à l’appeler. On ne peut le dire autrement. Mais à sa décharge, j’ose m’avancer à dire que sa démarche contient une certaine dose d’humanisme, quoi qu’on puisse en penser…

Deux mois avant la date prévue pour mon départ au pays, je commence fortement à appréhender mes retrouvailles avec ma famille… Comment cette dernière réagira-t-elle ? Ça fait déjà quatre ans que je suis partie. À l’origine, je ne devais rester seulement que deux heures de temps dehors, et pas une seule seconde de plus. Des années plus tard, je ne suis toujours pas rentrée à la maison.

Qu’est-t-il advenu de Victor, notre chauffeur de famille, qui était censé me ramener saine et sauve chez moi ? Ma mère a dû le massacrer, au sens propre du terme, sous le coup de la colère. Le pauvre ! Il n’y a vu que du feu à l’époque. Qu’est-ce que j’aurais aimé qu’il ait été plus vigilant ce jour-là ! Je m’en serais bien évidemment plainte et aurais boudé pendant des jours s’il avait fait capoter mes plans, mais j’aurais au moins été épargnée. Bien sûr, je n’aurais jamais eu conscience du fait qu’il m’ait sauvée d’un grave danger et je l’aurais sans doute détesté pour le restant de mes jours. Mais, j’aurais au moins échappé à l’enfer…

Aujourd’hui, ironiquement, je suis directement confrontée à ce dont mes parents ont tant voulu me protéger par le passé. Ils ont tout donné, les pauvres, pour tenir leurs enfants éloignés de ce monde de perversion dans lequel je suis présentement totalement immergée jusqu’au cou. Il est certain que je ne serai irrémédiablement plus l’enfant chérie qu’ils ont connue et tant aimée quand ils seront informés de tout, tant, à leurs yeux, je serai souillée…

Ma mère supportera-t-elle de savoir que je suis devenue ce que la société nomme communément « femme de mauvaise vie » ? Elle préférera peut-être me savoir morte… Pauvre maman ! Elle qui, comme la plupart des gens « biens », juge sans jamais chercher à savoir ce qui se trame sous l’histoire de chacune de ces filles prostituées. Je suis bien placée pour le savoir… Elle m’a toujours laissé entendre que la prostitution ne lui inspirait que du dégoût et que « celles qui exercent ce métier dégradant sont nuisibles à la société ». Cette façon de voir la chose ne m’étonne guère de la part de ma mère. Elle a toujours nourri un vif mépris envers la médiocrité sous toutes ses formes, démontrant de cette façon qu’elle n’est pas prête pour l’instant à percevoir ses propres aspects médiocres, ceux qu’elle nourrit à l’intérieur d’elle-même…

Marchant nonchalamment sur la berge contiguë à ma maison par une nuit chaude, je me mets à penser très fort à Chloé et Jonathan. L’une des choses qui m’est le plus insupportable est d’imaginer l’angoisse, puis le chagrin, que j’ai causés à ma sœur cadette en disparaissant si brutalement de la circulation. Elle qui m’a toujours considérée comme son modèle attitré doit s’en être trouvé si terriblement affectée. Que lui dirai-je quand je la reverrai ? Comment pourrais-je lui expliquer que la brillante avocate que j’étais destinée à devenir vend désormais autre chose que ses talents de plaidoirie à des clients ? Même si cette situation s’est imposée à moi, je suis malgré tout responsable de m’être laissé entraîner sur le chemin de la perdition pour les beaux yeux d’un mauvais garçon. Je n’ai aucune excuse.

Bien sûr, j’ai aussi honte de moi lorsque je pense à mon frère et à ma promotion de classe. Ils évoluent tous dans la vie — en tout cas sur le plan social, c’est certain — tandis que moi je régresse sans cesse. Mais est-ce réellement le cas ? N’ai-je pas tiré aujourd’hui bien des leçons de toutes ces expériences que j’ai vécues ? N’ai-je pas grandi au travers de mes nombreux déboires ? Ne me suis-je pas davantage humanisée ? Qu’à cela ne tienne, j’ai tout de même occasionné l’arrêt de mes études alors que mes parents m’avaient inscrite dans la meilleure université du pays.

Tant pis ! De toute façon, ma décision est prise à présent et je vais l’assumer jusqu’au bout : quand je rentrerai chez moi, je serai autonome à tous les niveaux. Au diable la nouvelle conscience !

À cet effet, tout l’argent et les cadeaux exorbitants que m’offrent mes amants sont conservés en lieu sûr. Je m’emploierai à les dépenser dans divers investissements au pays. Est-ce possible pour moi de revenir en arrière ? Non, hélas ! Alors, il vaut mieux que je regarde vers l’avant. Ça au moins, c’est encore possible. Bien vrai que pour l’instant, mon nouvel univers ne se résume plus qu’à Arielle et mes fameux amants, mais je suis confiante que tout ça va changer bientôt.

Au cours des derniers mois, je me suis liée d’amitié avec des filles de mon milieu. Contrairement à moi, beaucoup d’entre elles sont très fières de leur activité. Elles n’envisagent absolument pas d’y mettre un terme dans un futur proche et même lointain, car elles disent y trouver leur compte. Je fais tache dans le milieu, c’est certain. Faut me voir aller : je ressemble à un écureuil qui engrange fébrilement son butin en s’embourrant les joues en vue de jouir de jours meilleurs, alors que la majorité de ces filles mènent grand train de vie sans apparemment songer à épargner. Comment font-elles ? Croient-elles leur jeunesse et leur beauté éternelles ? Peut-être ces dernières illusions les préservent-elles de l’inexorable réalité ? À leur manière, je les trouve bien zen de ne pas s’inquiéter outre mesure pour leur avenir. Pour ma part, j’en ai tellement bavé que les douloureux souvenirs de ma séquestration au Songes d’Or, ou bien pire encore, ceux des nombreuses violences que j’ai subies au Sodom, me fouettent le sang comme jamais dès qu’ils reviennent à mon esprit. Ils me poussent à m’activer le plus rapidement possible pour me sortir de ce milieu infernal. C’est automatique ! Me revient-il en tête l’une de ces scènes au cours de laquelle je vois Mike du Sodom, ou l’un de ses « assistants », fouet à la main, s’avancer vers moi dans le but de se défouler, que je revis alors bien plus que la douleur physique causée par les lacérations forgées par les lanières de cuir s’abattant sur mon corps, mais bien celle de mon âme qui hurle de détresse à chaque coup donné par mon tortionnaire. Paradoxalement, ce souvenir a un effet dynamisant sur moi, car il contribue à décupler mon énergie vitale. Bien vrai que je ne subis plus de mauvais traitements aujourd’hui, mais il est profitable pour moi que je me souvienne dans quel monde crapuleux la prostitution m’a enfoncée et les efforts, surhumains parfois, que j’ai dû fournir pour tenter de m’en extirper. Je me souviens entre autre de cette cure de désintoxication qui m’a parue insurmontable, interminable, mais que j’ai finalement réussi à classer derrière moi.

Souvent, c’est avec stupeur que les filles du milieu constatent que les hommes qui les ont tant admirées dans toute leur « fraîcheur » finissent inexorablement par se lasser d’elles un jour. On le sait, tôt ou tard, ces derniers délaissent sans remord leurs « jouets de luxe » favoris pour se consacrer à de nouvelles proies plus attrayantes. Peut-on vraiment songer à faire carrière dans une activité telle que la prostitution ? Surtout que l’on est automatiquement stigmatisé par la société, et ça pour le restant de ses jours, dès l’instant où l’on s’y adonne. J’en suis bien consciente. C’est pour cette raison que je ferai toujours tout mon nécessaire pour que jamais personne dans mon pays ne découvre mon secret. Pas avant qu’ils ne soient prêts à l’entendre, en tout cas.

Ainsi, une tragédie se joue sur le dos des femmes depuis des millénaires, et même si les choses bougent en leur faveur sur quelques enclaves isolées… il n’en reste pas moins que la pente à remonter est abrupte et sinueuse. Pour ma part, je me suis promis de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour aider à démanteler ce réseau d’enfer qui se nourrit de l’énergie féminine planétaire, et je tiendrai promesse.


5.

Àquelques semaines de mon départ, je suis agitée et fébrile. La nuit, je gesticule sans cesse en cherchant le sommeil, et lorsqu’enfin je parviens à le trouver, je finis la plupart du temps par me réveiller brûlante, presque fiévreuse. Ce sont les images de mon enfance qui remontent à la surface trop intempestivement, et qui envahissent tout mon espace psychique. En fait, j’ai peur. Et mille et une pensées me hantent continuellement. Même s’il est vrai que ma famille me manque cruellement, le fait de reprendre contact avec eux m’effraie plus cruellement encore. Je dois accepter ce constat. Encore une fois, le dilemme s’impose à moi. Entre ma peur et ma réjouissance face aux prochaines retrouvailles avec les miens, s’interposent une foule d’interrogations, de doutes, d’appréhensions, qui surgissent impitoyablement de mes profondeurs. Même le fait de bientôt mettre un terme définitif à ma vie de débauche me rend anxieuse et heureuse à la fois. C’est dire comme les choses ne sont généralement jamais aussi simples qu’on le voudrait, et à quel point le connu nous est souvent beaucoup plus rassurant et réconfortant que l’inconnu vers lequel on s’avance.

Depuis quelques jours, je me risque à téléphoner chez moi rien que pour entendre la voix des membres de ma famille, avant de raccrocher aussitôt. C’est ma mère qui a décroché à chaque fois. Étrangement, à mon dernier appel, elle a prononcé mon prénom avec un soupçon… d’espoir dans la voix. « Séréna… ? », ai-je entendu. J’en ai eu le souffle coupé et le cœur tout chamboulé. Exactement la même voix douce et veloutée que dans mon enfance. Ma mère. Un simple « Séréna… ? », et j’ai senti une immense chaleur bienfaisante m’entourer, descendre en moi. Ma mère m’a parlé par la voix de son cœur, et instantanément, un baume s’est déposé sur le mien. L’espace d’une seconde… j’ai eu envie de confirmer ses doutes : « Oui, oui, maman, c’est moi, c’est moi, Séréna ! » Mais avec grand-peine, je me suis retenue. Il ne faut pas. Moi ici, ma mère là-bas… entre nous deux, un simple appareil téléphonique… Je ne sais combien de fois par la suite je me suis repassé en boucle dans ma tête ce « Séréna… ? », tentant à chaque fois de retrouver la sensation apaisante qui m’a habitée au moment où maman a prononcé mon nom. Mais le moment n’est pas encore venu. Si je ne veux pas tout gâcher encore une fois, il me faut rester patiente et courageuse comme Arielle me l’a si souvent répété.

Ma mère a deviné que c’était moi au bout du fil… Elle l’a immédiatement su. J’en ai de la difficulté à respirer rien que d’y penser. Assise sur ma véranda, scrutant le coucher du soleil par-delà la piscine et la mer plus loin, je ne peux m’empêcher de sourire. En fait, ce sourire s’est automatiquement accroché à mes lèvres dès que j’ai entendu ce « Séréna… ? » sublimement prononcé, et depuis, celui-ci ne me quitte plus. Une fois de plus, j’ai ressenti ce contact intime avec ma mère. Une fois de plus, nous avons été toutes proches l’une de l’autre malgré la distance… Le fabuleux courant énergétique qui m’a parcourue de la tête aux pieds et a fait s’hérisser tous les poils de mon corps parle de lui-même ! L’instinct maternel ajouté au langage vibratoire n’a pas trompé ma mère. Je le sais. Toutefois, par prudence, je décide de ne plus jamais rappeler à la maison. C’est plus sage. D’abord, parce que c’est trop bon d’entendre la voix de ma chère maman, et que si je l’entends ne serait-ce qu’une fois encore, je ne sais pas si j’arriverai à me retenir de lui répondre tellement j’aurai envie de courir me lover dans ses bras. Ensuite, parce que nous ne sommes pas prêtes, elle et moi, à ce face à face en direct… même si c’est par téléphone interposé. J’ai tellement changé. Vaut donc mieux se réapprivoiser progressivement par la pensée et la vibration, car je sais maintenant que ma mère a pressenti que mon retour était imminent. Elle le sait ! J’en suis si émue.

Néanmoins, un fait me perturbe… comment se fait-il que ce soit uniquement ma mère qui ait décroché à chacun de mes appels ? Je m’inquiète… J’ose espérer que mon père et elle ne se soient pas séparés face à l’épreuve. Si tel est le cas, je ne me le pardonnerai pas. Quant à Jonathan et Chloé, ils ont sûrement déjà quitté le nid à présent. En tout cas, pour Jonathan, c’est certain. Quant à Chloé, ce n’est pas si sûr vu qu’elle n’a encore que dix-huit ans.

Quelques heures après avoir entendu la voix de ma mère, je suis toujours plongée en pleine réflexion et me remets peu à peu de mes émotions. Mon sourire n’a pas quitté mon visage et je suis bien. Si bien. Il y a longtemps que je n’ai pas ressenti une telle tranquillité d’esprit. Je me détends donc tranquillement, confortablement installée dans mon divan, quand soudain, la sonnerie de l’appartement retentit vivement. Ce qui m’arrache à mon moment de quiétude et me fait sursauter. Je n’attends personne. Mon dernier client, celui du soir, ne doit arriver que dans deux heures environ. J’apprécie grandement ces instants de solitude entre deux rendez-vous. J’en profite le plus souvent pour me reposer et me ressourcer en écoutant de la musique. Comme j’ai besoin de faire le plein d’énergies positives pour mieux affronter les heures à suivre, je n’invite jamais personne à venir à la villa pendant ce laps de temps libre qui m’appartient.

C’est pour cette raison que même les quelques rares amies que j’ai ne sont autorisées à me rendre visite que le week-end, et ce à des heures précises. Nous sommes présentement un jour de semaine… Qui donc peut bien venir me déranger à cette heure-ci ? Qui ça peut bien être ? La sonnerie retentit très vite une seconde fois. Mon doux ! La personne semble bien pressée. Je suis en peignoir, mais qu’importe, il s’agit peut-être d’un livreur de pizza qui s’est trompé de porte… à moins qu’il ne s’agisse d’Arielle. Mais oui bien sûr, il ne peut s’agir que d’elle. Elle veut sûrement me tenir informée de quelque chose d’important. Quoique généralement, elle m’appelle toujours avant de venir… Il doit donc vraiment y avoir urgence.

Au troisième coup de sonnerie, qui me paraît plus insistant encore, je me précipite dans le hall d’entrée pour aller ouvrir la porte. Mais quelle n’est pas alors ma surprise de me retrouver nez à nez avec… Daniel ! Les bras m’en tombent. Une chape de plomb s’abat sur moi subitement, me rendant lourde et inerte. Je ne m’attendais tellement pas à cette brusque apparition que j’en demeure interdite. Pas un seul mot ne sort de ma bouche. Je suis comme devenue muette. Paralysée. Voyant que je le regarde d’un air ahuri sans dire mot, Daniel esquisse un sourire gêné, avant d’entrer sans invitation dans la salle de séjour. Puis, sans autre forme de procès, il se dirige d’un pas décidé vers le divan pour s’y installer droit comme un piquet. Je crois rêver éveillée. Je suis déconcertée. Comment Daniel connaît-il mon lieu de vie ? Le revoir après tout ce temps me donne la chair de poule, et éveille en moi un infernal chassé-croisé de sentiments contradictoires : ma colère se mêle à ma peine, ma joie recoupe ma haine, mon désespoir se bute contre mon assurance. Tout y passe. Tous les sentiments que j’ai ressentis au cours de ces dernières années s’entrechoquent sous mon crâne.

Encore debout à l’entrée, la main toujours appuyée sur la poignée de la porte, j’essaie de reprendre mes esprits. Toujours décontenancée, je mets quelques bonnes secondes à réaliser que l’ancien et le seul grand amour de ma vie se trouve réellement dans mon salon. Il arrive quelquefois qu’en situation de choc, les liens entre les circuits de notre cerveau n’arrivent plus à s’établir de façon habituelle. C’est ainsi que je me sens : complètement déconnectée de mon environnement immédiat. Quand je parviens enfin à me remettre de ma stupeur et à refermer la porte d’une main mollasse, je me retourne lentement vers Daniel pour le scruter d’un regard interrogateur. Après tout ce qui s’est passé, comment a-t-il le culot de se pointer chez moi ?! Il affiche un air grave, comme si on venait de lui annoncer une nouvelle qui le trouble profondément. Et il a la tête légèrement baissée.

Cette situation présente me ramène brutalement au moment précis où j’ai réalisé qui était en réalité Baptiste Bata. Je me souviens que tout à coup, j’avais perdu tous mes moyens, et que je n’avais plus su quoi faire, ni quoi dire. J’avais été parcourue d’un long frisson glacé qui avait semblé neutraliser toutes mes forces.

De même qu’avec Baptiste, je me suis imaginé un milliard de fois la réaction que j’aurais si jamais il m’arrivait un jour de revoir Daniel en face de moi. J’ai même envisagé d’engager des détectives privés une fois de retour au bercail pour le retrouver et pouvoir assouvir ma soif de connaître le fin fond de toute cette saga qui m’a amenée si loin… avant de le livrer sans concession à la police. Et voilà qu’en cet instant même, nous nous trouvons tous les deux dans la même pièce. Mais comme ma première tentative de dénoncer le réseau s’est avérée infructueuse, la situation joue en sa faveur. Il a de la chance.

Cet homme qui est assis dans mon salon m’a trahie à deux reprises. Laquelle des deux fois a été la pire ? Je ne saurais le dire. La première fois, il m’a fait croire qu’il m’aimait pour mieux me « jeter » sans vergogne dans les filets d’un réseau de trafic humain. La seconde fois, il m’a littéralement abandonnée aux portes de l’enfer du Sodom. Les deux contextes se valent bien, je dois l’admettre, tous les deux m’ayant apporté leur lot de souffrances autant physiques que psychologiques.

Les images de ces terribles moments endurés au cours de ces dernières années se mettent à se bousculer dans ma tête. Je les vois défiler comme dans un film, et tout ce qui me vient inlassablement à l’idée là, sur-le-champ, est à quel point il a été particulièrement ignoble et mesquin de la part de Daniel de me donner de faux espoirs au club, lorsqu’il m’a promis de ne pas me laisser moisir dans ce trou à rat, alors qu’il savait pertinemment le sort qui m’était réservé. Aujourd’hui, il se trouve dans mon salon, vautré dans mon divan, comme si de rien n’était. Est-ce Léon Ferdinand qui a retrouvé ma trace ? A-t-il commandé à Daniel de me ramener de force dans son appartement ? Ou alors, sont-ils venus ensemble et Léon m’attend-il patiemment à l’extérieur de la villa, dans sa grosse cylindrée aux vitres teintées ?

Plutôt que de rester là à tergiverser, je devrais normalement foncer tout droit sur le téléphone pour appeler à l’aide ! Appeler Arielle peut-être, ou faire mieux encore ; botter hors de chez moi à coups de pied ce malade de Daniel sans me poser de questions. Mais heureusement pour ce monstre, je n’ai pas l’âme vengeresse, et ce qui m’importe le plus à l’heure actuelle est de comprendre comment il a été capable, LUI, de me faire ça à MOI… mais aussi et surtout, je veux glaner suffisamment d’informations afin de trouver des failles dans ce réseau infernal pour ultimement arriver à le dénoncer et trouver ainsi la paix avec moi-même. Voilà tout ce que j’ai en tête comme objectifs en ce moment précis. Au stade où j’en suis rendue, étant sur le point de quitter ce triste milieu, il me faut absolument me focaliser sur le plus important sans me laisser distraire. Le reste, l’Univers s’en chargera… Ainsi, plutôt que de me diriger vers le téléphone, mes pas, à la manière d’un automate, me conduisent machinalement jusqu’au divan. Je m’assois en face de Daniel, et le regarde fixement. Il doit lire dans mes yeux une question, une seule : Pourquoi ? Lorsqu’il prend la parole, c’est avec difficulté, comme s’il pesait chacun de ses mots.

— Séréna, avant tout… je veux… implorer ton pardon, dit-il timidement.

— …

— Séréna, je te demande humblement… pardon, répète-t-il, la gorge nouée.

Pour toute réponse… des larmes se mettent à inonder mes joues. Tout mon corps laisse libre cours à cette trop grande peine que je retiens depuis trop longtemps. À cet instant précis, défilent sous mes yeux des fragments de moments de bonheur vécus avec Daniel : lorsque nous sommes devenus amants dans le petit cabanon situé en bordure de mer ; ou encore lorsqu’en riant, nous écumions les discothèques avec la clique, Julie et Martin ; les succulents repas arrosés de champagne dans les cadres idylliques des plages ensoleillées ; les moments de grandes intimités que nous avons partagés… Mais c’est surtout le souvenir de l’intense sentiment de liberté que j’ai ressenti cette année-là qui m’étouffe le plus, parce qu’il me ramène implacablement en plein visage la chute vertigineuse que j’ai amorcée ensuite en me retrouvant, brutalement, complètement privée de toute autonomie entre les quatre murs du Songes d’Or, et tout ce qui s’en est ensuivi depuis. Tout ça m’apparaît si actuel et réel, et pourtant… trois années se sont déjà écoulées depuis. J’ai tant souffert au nom de l’amour et de l’amitié ! Et mes blessures sont encore si vives !

C’est tout ça à la fois qui me fait pleurer comme une Madeleine : la présence de Daniel devant moi, le constat de cet horrible gâchis, toutes mes illusions sur la vie qui se sont effondrées comme un château de cartes. Les larmes continuent d’inonder mes joues. En silence. Je ne suis plus qu’un océan de pleurs. Soudain, comme il l’a déjà fait une première fois dans le bureau de la discothèque abritant le Sodom, Daniel se couvre le visage avec ses deux mains et se met à sangloter à son tour. Le pire… c’est qu’il semble réellement sincère. Dans cette position, il me donne l’impression d’un petit garçon que l’on vient de prendre en faute. Sur le moment, je ressens de la compassion pour lui, pour le compagnon doux et agréable qu’il a été pour moi. Mais je me reprends très vite ; il peut très bien être en train de me jouer la comédie.

En personne avertie maintenant, je dois demeurer sur mes garde. Je n’ai désormais plus aucune confiance en lui. La candide et timorée Séréna qu’il a connue n’existe plus. Je suis aujourd’hui une femme prudente et méfiante. Et je défie quiconque de vouloir s’attaquer à ma fragilité comme tous l’ont fait par le passé.

Est-il seulement raisonnable même de laisser une chance à Daniel de s’entretenir avec moi ? Comme un animal craintif, je demeure aux aguets. Mais à sa décharge, je ne peux m’empêcher de penser, bien fébrilement, que tout de même, si à deux reprises il a cherché à me rencontrer, la première fois au Sodom et la deuxième aujourd’hui, après m’avoir livrée en pâture, c’est vraisemblablement qu’il a des choses importantes à me dire. Je me souviens qu’au club… il avait été sur le point de me faire une certaine révélation… lorsqu’il en avait été empêché in extrémis par l’entrée fracassante de Charles dans la pièce où nous nous entretenions… Et s’il avait effectivement tenté de me sauver, mais qu’une tierce personne l’en avait dissuadé d’une façon ou d’une autre… ? Qui sait ? C’est tout à fait possible ! Tiens, voilà qu’encore une fois, la romantique Séréna, sensible à souhait, se laisse prendre au jeu de ses illusions. Mais comment faire autrement ? Comment faire pour tout oublier ?

Je n’y peux rien. Daniel, quoi qu’il en ait été à l’époque, et au-delà de la meurtrissure qu’il m’a infligée, est et demeurera toujours l’homme qui m’a fait découvrir l’amour. Ça, je ne pourrai jamais l’effacer de mon esprit. Durant toute cette année où nous avons tout partagé, (ce que je croyais à l’époque), il a été un superbe compagnon, toujours à mes petits soins. Le « petit quelque chose d’indéfinissable » qui existait entre nous a fait son œuvre et j’ai véritablement été heureuse et comblée à ses côtés. C’est pourquoi, ne serait-ce au moins qu’au nom de notre histoire passée, je dois accepter de le laisser s’exprimer. Et puis, j’ai besoin d’entendre sa version des faits, même s’il m’en coûte énormément de l’écouter.

— Je veux juste… savoir pourquoi.

Je parle du bout des lèvres, le regard perdu dans le vide.

— Si tu savais combien je regrette d’avoir été si faible, souffle Daniel en relevant enfin la tête.

— Seulement faible ?! Le penses-tu vraiment ? Tu as été bien pire que ça, Daniel ! Tu as été MONSTRUEUX !

Je lui assène cette vérité dans une colère maintenue.

— Séréna, je…

— Ce que tu m’as fait n’a pas de nom, je l’interromps, le visage vert de colère. Il n’existe pas de qualificatif assez fort pour décrire le cauchemar dans lequel tu m’as immergée. Tu m’as fait connaître la haine, Daniel. Toi que j’aimais si fort, tu m’as jetée en pâture à des fauves. Que t’avais-je fait de si mal pour mériter un tel mépris de ta part ? Que t’avais-je fait, Daniel, pour l’amour du ciel ?

— Absolument rien. De… de toutes les personnes que je connais, tu es celle qui méritait le moins un tel sort. Tu… tu es la plus adorable des femmes, Séréna, balbutie-t-il avant de reprendre ses sanglots de plus belle.

Cet homme se moque-t-il de moi ?! J’en ai plus qu’assez de le voir geindre comme un orphelin. Si quelqu’un est en droit d’être chagriné entre nous deux, c’est bien moi. Ses larmes de crocodile commencent sérieusement à m’agacer.

— Comment m’as-tu retrouvée ? lui dis-je sèchement, comme pour lui signifier que son cinéma ne m’émeut guère.

— Je n’ai jamais vraiment perdu ta trace, tu sais. J’ai toujours veillé sur toi, même si tu ne le ressentais pas, affirme-t-il en chassant ses larmes avec ses doigts.

— Comment… ça ? Je ne comprends pas.

Mon ton est glacial.

— Je veux dire que je ne t’ai jamais laissé tomber, mon amour. Jamais !

— MON AMOUR ?! (Je suis stupéfaite de l’audace de cette crapule assise en face de moi. Et je ne peux m’empêcher de lui décocher un regard assassin). Mais comment peux-tu oser m’appeler comme ça après tout ce que tu m’as fait subir ? Tu es venu chez moi pour me narguer ou quoi ?

— Je te jure que non, Séréna. Je ne pourrais jamais te faire volontairement du mal. Je t’aime ! déclare-t-il sans sourciller.

— TU M’AIMES ?! Tu m’aimeeeees ! Et tu n’as même pas daigné lever le petit doigt pour me protéger de mes bourreaux ? Tu veillais sur moi et tu m’as laissé moisir dans ce club infernal où j’ai été malmenée et humiliée pendant huit longs mois ? Sais-tu combien j’ai souffert durant tout ce temps ? Si je n’avais pas séduit et drogué l’un des clients du Sodom pour m’enfuir de chez lui, j’y serais encore à l’heure actuelle, figure-toi ! Et tu dis m’aimer ?! Mais quelle est donc cette façon d’aimer ? Laisse-moi rire. Écoute-moi bien, Daniel, si tu es venu jusqu’ici pour te moquer de moi, tu peux déguerpir sur-le-champ ! Je ne te laisserai pas te jouer de moi une fois de plus. PLUS JAMAIS !

Je lui débite tout ça en hurlant, la gorge en feu et les yeux hors des orbites.

Ma douleur est immense ! Comment Daniel peut-il faire preuve d’autant de cynisme et de mauvaise foi ? Je me suis naïvement bercée d’illusions quant aux motivations de sa visite. Mais qu’est-ce que j’ai encore cru, pauvre de moi ? Qu’il avait peut-être « des choses importantes » à me dire, et qu’il venait m’annoncer, tel un chevalier servant, qu’on l’avait empêché de me sauver ? Qu’il avait bravé mer et monde pour moi ? Séréna, Séréna, ne te guériras-tu donc jamais de ta naïveté, nom de Dieu ? Non, de façon bien plus prosaïque, il vient de me confesser qu’il a été « faible » en m’appelant de surcroît « mon amour » Pffff… mais de quelle sorte d’amour parle-t-il donc là ? Et que fait-il donc ici ? Est-il venu tout bonnement et bassement contempler son œuvre ? Je vais et je viens nerveusement dans la pièce à présent, faisant les cent pas d’un bout à l’autre, puis faisant brusquement demi-tour, ne sachant plus à quel saint me vouer, dodelinant de la tête comme pour exprimer mon refus de cette situation qui se déroule sous mes yeux.

— C’est normal que tu réagisses de la sorte, Séréna. Pour que tu me comprennes, il faudrait que je t’explique qui je suis en réalité… et ce qui s’est véritablement passé… finit par répliquer Daniel en se levant prestement du divan pour se rendre au bar situé dans un coin du salon.

Tiens, maintenant, Daniel a apparemment besoin de boire de l’alcool pour se donner du courage. Instinctivement, sans rien demander, je me rends mécaniquement à la cuisine pour m’emparer de deux verres. D’une main placide, j’y ajoute de petits glaçons, puis lentement, rejoins Daniel au bar. Lui, d’une main plutôt nerveuse au contraire, attrape la bouteille d’alcool qui trône devant lui et en verse le contenu dans son verre. Il veut en faire de même pour moi, mais je l’interromps d’un geste de la main.

Surpris par mon refus, Daniel me regarde d’un air intrigué, avant de détourner rapidement la tête pour avaler d’une seule traite le liquide sec qui se trouve dans son verre. Après quoi, il s’en sert encore une rasade. Moi, je me contente du jus de raisin que je vais chercher dans le réfrigérateur.

Je vois bien que Daniel est perturbé par mon abstention à consommer de l’alcool, moi qui en étais une inconditionnelle à l’époque, mais il n’ose pas me poser de question. Il doit sans doute s’imaginer que je ne souhaite pas trinquer avec lui comme à notre habitude au bon vieux temps. Il tomberait assurément des nues s’il apprenait que je suis désormais une femme sobre et que toutes les bouteilles d’alcool qui emplissent l’étagère de mon bar sont uniquement réservées aux nombreux « invités spéciaux » que je reçois à longueur de journée.

Daniel et moi agissons presque naturellement, comme un vieux couple cherchant à se détendre avant d’entamer une discussion s’avérant houleuse. Chacun sirote son verre sans dire mot pendant quelques minutes. Visiblement, cette méthode est efficace, car elle a contribué à calmer les esprits. Aussi, après bon nombre de gorgées d’alcool, Daniel semble quelque peu apaisé et plus apte à m’exposer sereinement l’objet de sa visite surprise.

— Vas-y maintenant, Daniel. Déballe ton sac et expliquemoi tout qu’on en finisse. Qu’as-tu de mieux à me débiter que ton verbiage inutile ? Allez, vas-y, parle ! J’ai vraiment besoin d’entendre ta version des faits et de comprendre ce qui s’est passé. Mais avant tout, je veux que tu saches, Daniel, que ta trahison m’a énormément fait souffrir. Je pensais te connaître mieux que personne et ça a été un choc terrible pour moi de te découvrir un visage à ce point inhumain. Si je n’en avais pas été personnellement témoin et victime, jamais je ne serais arrivée à croire que ton père et toi puissiez être impliqués de quelque façon que ce soit dans une activité aussi abjecte et perverse que celle d’un trafic humain.

Je suis plus calme maintenant, et je suis soudain prête à tout entendre. Après avoir tout vécu, ou presque, ces dernières années, que peut-il m’arriver de pire au fond ? Je suis comme immunisée contre tout à présent, et rien pratiquement ne peut m’atteindre…

— Martin… n’est pas mon père.

— Pardon… ?!

J’ai le souffle coupé par cette révélation inattendue.

— Tu as bien entendu. Je n’invente rien. Martin n’est pas mon père. Mon véritable nom est Daniel Fioura.

— D’accord, d’accord… mais… mais… qu’est-ce que ça a à voir avec ton implication dans le réseau ? Vos histoires de famille ne m’intéressent pas du tout, en fait, dis-je, réellement interloquée par cette nouvelle abasourdissante mais tout de même pressée que Daniel n’en arrive concrètement aux faits qui m’intéressent.

— Tu vas comprendre. Il y a quelques années de ça, je n’avais strictement rien à voir avec cette histoire. J’étais juste le petit copain d’une superbe jeune fille rencontrée en discothèque. Elle était si joviale et tellement pleine d’assurance ! J’étais immédiatement tombé sous son charme, mais c’est elle qui était venue vers moi. Et j’avais beaucoup apprécié ça, le fait qu’une femme belle et séduisante comme elle vienne spontanément me faire la cour. C’est rare de voir ça ! Julie a toujours revendiqué sa force de caractère, lâche-t-il comme une bombe.

— JULIE… ?!

Je m’étouffe presque en posant la question.

— QUELLE… Julie ?

— La… la même Julie, Séréna. Celle que nous connaissons tous les deux.

— Daniel, mais… Que dis-tu ? Ai-je bien entendu ? Julie et toi ?! Mais c’est impossible !

Je bondis brusquement de mon siège sous le coup du choc.

— Pardonne-moi, Séréna, marmonne-t-il, l’air terriblement mal à l’aise.

Le ciel vient de me tomber sur la tête ! Julie et Daniel, ensemble ?! Mais c’est une vraie hécatombe ! Que signifie ce cirque ? Je refuse de croire que mon amie et moi avons partagé le même amoureux. Non, non, et non, c’en est trop ! Nous étions comme des sœurs, elle et moi, mais pas au point de nous léguer nos amants, bon sang ! Et pourquoi m’a-t-elle poussée dans les bras de Daniel alors s’ils avaient déjà été en couple ? Et Martin dans l’histoire, était-il au courant de leur relation passée ?

Décidément, il y a un facteur logique qui ne colle pas dans cette équation. C’est bien trop compliqué ! Vaut donc mieux, dans la situation, que je laisse Daniel « Fioura » terminer ses confessions intimes sans chercher à comprendre. Et puis, je ne dois surtout pas me laisser démonter par ses propos. Cet homme ne m’a-t-il pas prouvé, deux fois plutôt qu’une, qu’il est loin d’être la personne honnête et fiable sur laquelle j’ai cru pouvoir compter ? Surtout, ne pas montrer le moindre signe de faiblesse à cet expert en manipulation. Il me faut, par-dessus tout, rester sur mes gardes. Je me ressaisis donc rapidement et me rassieds posément sur mon siège.

— Eh bien, Daniel, si je m’attendais à une telle nouvelle !

Je lui lance cette boutade sur un ton se voulant le plus flegmatique possible.

— Ta réaction est tout à fait compréhensible, Séréna. Laisse-moi continuer. Tu verras, tu obtiendras toutes les réponses aux questions qui doivent certainement te miner en ce moment même.

Cet homme me connaît trop bien. C’est ça le problème. Je peine pour ne pas laisser paraître mon trouble intérieur, mais je sais qu’il a suffi d’un regard pour qu’il le décèle. Pourtant, je ne relève pas sa remarque pour autant. Il me demande de me préparer à entendre des choses qui défient tout entendement et qui risquent fort de me décontenancer.

Rien à craindre ! Je suis fin prête ! Ça fait bien longtemps que j’attends impatiemment ce moment, depuis mon agression sexuelle lors de cette fameuse nuit, à vrai dire. Le jour tant désiré est enfin arrivé, et bien qu’étant nerveuse, je suis également soulagée de pouvoir enfin entendre le fin mot de l’histoire de la bouche même de celui par qui tout a commencé. Finalement, je suis… bien contente… qu’il soit là.

Daniel me révèle que peu de temps après que Julie et lui aient commencé à sortir ensemble, elle a décidé de le présenter à son père. Et ce dernier n’était nul autre que… Martin ! Hein, quoi ??? Julie est la fille de… Martin ?!!! Incroyable, et pourtant vrai ! J’ai donc été le dindon de la farce sur toute la ligne ! Cet imbroglio me donne mal à la tête. Alors, Martin — Aba et non Bagou — que je pensais être le père de Daniel est en fait celui de Julie Aba !!! Et Daniel — Fioura et non Bagou — que je pensais être mon copain est en réalité celui de la même Julie !!! Et moi dans toute cette mise en scène, qui donc ai-je été pour tous ?

Tout ce à quoi j’ai cru n’a été qu’un tissu de mensonges, et moi, pauvre malheureuse, j’ai quitté ma famille pour ces gens-là… ?! Mais à quel but répondait donc leur besoin de me jouer cette comédie-là à moi ?

La réponse de Daniel défie effectivement tout entendement.

— Tu sais… Julie et Martin Aba ne font pas mine d’être en couple. Ils sont réellement… amants, et pourtant ils sont bel et bien père… et fille.

— QUOI ?! Que dis-tu ? je m’étrangle, les yeux exorbités de stupéfaction.

D’entendre cela est inadmissible, insupportable ! Martin entretient une liaison coupable avec son… propre enfant ! Il s’agit carrément d’un… inceste ! L’ampleur de cette monstruosité me laisse sans voix. Daniel a bien fait de me prévenir de la violence des révélations qu’il allait me faire. Mais rien n’aurait pu me préparer à entendre de telles horreurs. C’est tout bonnement grotesque ! Et moi qui croyais avoir déjà vu et connu le pire dans ma vie. Encore une fois, je me suis lourdement trompée.

Je m’efforce de garder mon calme devant Daniel, et de m’exprimer posément, même si je suis complètement sous le choc de cette révélation sordide.

— Mais toi… ne t’es-tu pas tout de suite rendu compte de cette relation contre-nature entre père et fille ?

— J’ai commencé à me douter de quelque chose de louche… dès que j’ai rencontré Martin. Il avait une façon particulière de regarder sa fille, de la toucher, exactement comme le ferait un homme amoureux avec sa petite amie. Mais bien évidemment, je me suis dans un premier temps refusé à croire à une attirance sexuelle entre Julie et son père. Tu t’imagines bien ! J’ai plutôt mis ces façons étranges de faire sur le compte de la grande affection que Martin disait porter à son unique enfant. Et puis… j’en ai simplement déduit que père et fille étaient seulement suffisamment proches pour que leurs gestes de tendresse l’un envers l’autre puissent prêter à confusion. Julie m’avait d’ailleurs confié qu’elle était très attachée à son père en raison du décès prématuré de sa mère.

— Ah oui… du décès prématuré de sa mère ? Mais… elle m’avait pourtant raconté à moi que sa mère était… en vie et à sa charge. Elle m’a donc menti… Mais au point où tu en es dans tes révélations, est-ce encore surprenant ?

— Non, effectivement. Julie t’a bel et bien menti, Séréna. Sa mère n’est plus de ce monde depuis longtemps. En réalité, elle est morte lorsque Julie n’avait que dix ans. Et comme Martin ne s’est jamais remarié depuis, la pauvre Julie s’est malheureusement crue obligée de prendre la responsabilité très jeune de s’occuper de son père comme si elle était la maîtresse de maison. Martin a ainsi, accablé de douleur et refusant le deuil, directement reporté tout l’amour fou qu’il portait à sa femme sur sa fille. Cette dernière en a malheureusement subi les conséquences, en faisant régulièrement les frais de l’appétit sexuel de celui qui l’a pourtant conçue. Comme tu le constates donc, depuis que Julie a dix ans, son propre père, complètement dévasté par la disparition de son épouse, abuse quotidiennement d’elle. Et elle est parfaitement convaincue à présent qu’elle l’aime. Comprends-tu ?

Je suis tout simplement dépassée par les évènements ! Mais qui d’autre ne le serait à ma place ? Cette histoire rocambolesque me donne des hauts le cœur. Comment un père peut-il aimer de façon charnelle la chair de sa chair ? Le sang de Martin coule dans les veines de Julie. Comment, bon sang, s’est-il arrangé pour en arriver à nourrir des sentiments amoureux à son égard ?

— Quand j’y pense, Daniel… c’est terrible… je me rends compte que j’ai vécu un an durant sous le même toit qu’eux sans jamais me rendre compte de rien. Comment est-ce possible ? Et dire que leur relation me fascinait à l’époque…

— Comment aurais-tu pu te douter d’une telle chose, Séréna ? Moi qui les ai d’abord connus comme père et fille, j’ai fini par découvrir la véritable nature des rapports qu’ils entretenaient justement parce que leur attraction réciproque était vraiment trop flagrante pour demeurer longtemps insoupçonnée. Ça sautait aux yeux !

— Mais pourquoi donc n’as-tu rien tenté alors pour mettre un terme à cette abomination ? Julie était mineure à l’époque, non ? Tu aurais très bien pu intervenir pour la sauver des griffes de ce père si indigne, Daniel !

— Non, Séréna, les choses n’étaient pas si simples, crois-moi ! En fait, cette solution n’était même pas envisageable… parce que… Julie est bien trop éprise de Martin. Il a complètement pris pouvoir sur elle, saisis-tu ? On peut carrément parler ici de l’effet du syndrome de Stockholm. Tu connais cette affection, non ?

— Heu… oui, mais vaguement… .

— C’est quand la personne abusée s’amourache de son abuseur, comme pour s’adapter à la situation qu’elle vit, en quelque sorte… Ce genre de situations arrive bien plus souvent qu’on ne le pense, tu sais. Et dans ce cas-ci, Martin est clairement devenu la raison de vivre de Julie, rien de moins. Il est le seul parent qu’il lui reste au monde. Elle ne manquait aucune occasion de me le rappeler. Au vu de la situation, je me suis très vite aperçu que de la priver brutalement de celui qu’elle considère comme son unique repère dans la vie lui aurait causé un choc énorme, voire fatal pour sa santé psychique. Et je pèse bien mes mots.

— Hum… hum… je commence à comprendre ce dont tu me parles, Daniel… Je saisis maintenant que Julie, sous ses allures de vamp, est en fait une femme extrêmement fragile mentalement.

— Oui, c’est tout à fait ça. J’ai l’intime conviction que Julie sait très bien au fond d’elle que sa relation avec son père est anormale et malsaine. Mais elle est en proie à je ne sais quel démon qui l’empêche de se résigner à se défaire de lui. En fait, je crois qu’elle est en réalité totalement sous l’emprise de Martin, et que c’est pour cette raison qu’elle confond, avec une mauvaise foi manifeste, ça j’en suis certain, amour charnel et amour filial. Mais peut-on vraiment s’en étonner venant de la part d’une fille qui depuis son enfance est conditionnée à accepter l’idée selon laquelle son père est le centre de son monde et qu’elle ne pourra en aucun cas vivre sans lui ? Martin a complètement lobotomisé son cerveau. Ça paraît évident. Ce qui a engendré cette relation terriblement toxique.

— C’est affreux… vraiment affreux ! Quelle tristesse ! Mais… quand et comment exactement as-tu eu la confirmation qu’elle entretenait effectivement une relation incestueuse avec Martin ?

— Je n’ai pas eu à chercher bien longtemps. C’est elle-même qui a fini par me l’avouer en pleurs, en me suppliant de ne pas rompre pour autant avec elle. Elle me faisait tellement pitié, Séréna. Je ne pouvais pas me résoudre à l’abandonner entre les mains de cet ignoble personnage. Il fallait que je fasse quelque chose. Elle m’aimait, enfin, je crois à sa manière, mais elle était persuadée aussi de ne jamais pouvoir vivre sans Martin. Elle m’a donc contraint à la partager avec ce mécréant.

Devant ma mine horrifiée, Daniel détourne la tête quelques secondes, comme pour se dérober à ma vue. Puis, il prend visiblement sur lui pour revenir soutenir mon regard à nouveau, avant de continuer ses révélations…

— Je sais, c’était ma responsabilité de refuser ce pacte du diable, mais je n’en ai pas eu la force. Quand j’y repense, je ne sais pas ce qui m’a pris. Je t’assure pourtant que cet étrange ménage à trois m’était insupportable. Je l’ai toléré uniquement parce que je croyais vraiment pouvoir parvenir à la sortir de cet enfer. Et j’en avais la ferme intention. Crois-moi, Séréna, j’ai vraiment combattu de hautes luttes pour soustraire subtilement Julie à son gourou de père, pensant qu’avec le temps, je la gagnerais à ma cause et qu’elle finirait par se sortir de ce traquenard dans lequel elle est tombée alors qu’elle n’était encore qu’une enfant. Mais, hélas ! Je dois te le confesser, j’avais mal évalué l’ampleur de l’emprise que Martin a sur sa fille. J’ai malheureusement lamentablement échoué, et ce combat n’est désormais plus le mien.

— Mais c’est abominable de dire ça ! Je n’en reviens pas de t’entendre parler ainsi. Et dans tous les cas, Daniel, tu aurais simplement dû dénoncer Martin à la police et délivrer ainsi Julie de ce monstre. De cette façon, elle t’en aurait remercié plus tard. Tu ne crois pas ? Toi, tu as préféré assister à ce désastre sans réagir ?

— Comprends que j’étais complètement enchevêtré dans les mailles du filet, Séréna. J’étais pris à la gorge. Tu sais, au début de toute cette histoire, je tenais à Julie, et pour ne pas la perdre et risquer ainsi de l’abandonner aux mains de son père, j’étais, dans un premier temps, prêt à satisfaire le moindre de ses caprices. Je te le dis, je n’y voyais plus clair. Et comme je viens de te l’expliquer, je croyais fermement pouvoir arriver à la sortir de là. Je te le jure ! Mais je me suis rendu compte qu’il aurait d’abord fallu qu’elle soit elle-même désireuse de s’en sortir. Ce qui — avec le temps, j’ai bien dû me rendre à l’évidence — n’était absolument pas le cas. Et le pire dans tout ça, c’est que si j’avais osé porter des accusations contre « l’amour de sa vie », comme elle qualifiait Martin, elle aurait tout nié en bloc avec la force du désespoir et m’aurait accusé à son tour d’avoir abusé d’elle. C’est elle-même qui m’en avait averti, tu te rends compte ?

— Quel abomination !

— Je ne te le fais pas dire. Pour tromper donc la vigilance de Martin et parvenir ainsi le plus tôt possible à arracher Julie à son emprise, j’ai dû commencer d’abord par lui faire croire que j’étais totalement acquis à sa cause. C’est qu’il me fallait à tout prix gagner sa confiance puisque je n’avais pas d’autres alternatives si je voulais aider Julie. C’est donc dans ce but que je me suis installé chez eux. Mais très vite, j’ai commencé à soupçonner que l’origine de la richesse colossale de mon beau-père, et rival, se trouvait ailleurs que dans les retombées de ses divers investissements. Je veux dire que j’ai vraiment senti qu’il se tramait des agissements encore plus louches que celui auquel je tentais déjà de mettre un terme.

— Et qu’est-ce qui t’avait mis la puce à l’oreille ?

— Étant économiste de formation, j’étais bien placé pour remarquer que le train de vie fastueux de Martin était loin de correspondre à ses revenus déclarés. J’ai alors voulu tout mettre en œuvre pour découvrir la face cachée de ce dernier. J’étais plus que tout déterminé à en savoir davantage sur ses véritables activités. Mais pour ça, il fallait que je joue le jeu à fond. Je savais que plus il me ferait confiance, plus j’en saurais sur lui, et mieux je serais armé pour le confronter et le contraindre sous la menace à relâcher ses « serres » autour du cou de Julie. C’est de cette façon que j’ai été obligé de tremper dans ses manigances, et par là même, de prendre attache avec le réseau. Selon toi, avais-je une autre option ?

Quoi ??? Qu’est-ce que je viens d’entendre : «… J’étais plus que tout déterminé à en savoir davantage sur ses véritables activités… C’est ainsi que j’ai été obligé de tremper dans ses manigances… de prendre attache avec le réseau… » ??? Oh, Dieu ! Daniel en arrive enfin au cœur du sujet ! J’ai enfin droit à un début d’explication après TOUTES ces années d’attente… et près d’une demi-heure de conversation ! Il vient d’insinuer qu’il s’est, à la base, embarqué dans le réseau de trafic humain dans le seul et unique but de… confondre Martin par la suite afin de sortir Julie de « ses griffes ». Dois-je le croire ? Une foule de questions m’assaillent soudain, mais je ne les laisse pas franchir le bord de mes lèvres. Il me faut garder toute ma sérénité afin d’obtenir le plus d’aveux possible de la part de Daniel.

Je ne sais trop quoi dire, ni quoi faire face à Daniel après toutes ces révélations choquantes. De toute façon, en y réfléchissant bien, même si je suis grandement ébranlée par tout ce qu’il vient de me raconter, il vaut mieux pour moi de contenir mes émotions et de me contenter d’écouter calmement la suite de l’histoire. C’est moi qui l’ai invité à tout me déballer parce que je voulais enfin comprendre les raisons qui l’ont poussé, lui particulièrement, à se jouer de moi de la sorte. Je veux aussi et surtout découvrir la façon dont je pourrais m’infiltrer entre les fissures de la forteresse de ce réseau de malheur. Il y a si longtemps que je souhaite obtenir les réponses à mes questions. Aujourd’hui que j’en ai enfin l’occasion, je ne vais certainement pas tout gâcher en perdant le contrôle de mes émotions devant Daniel. Bientôt, je quitterai ce monde insolite et underground pour une vie résolument plus saine qui me permettra de vivre libre et au grand jour. Il me faut donc accepter de vider la question jusqu’au bout… de boire mon calice jusqu’à la lie, comme on dit.

Je me sens tout à coup étrangement calme et apaisée face à Daniel. Il me semble que la colère sourde mêlée à toute une foule de sentiments contradictoires qui s’est emparée de moi à l’instant même où il est apparu au pas de ma porte s’est considérablement atténuée. Ce n’est pas tant que les explications qu’il m’a fournies jusqu’ici me plaisent ou me réconfortent. Loin de là ! Avec tout ce qu’il vient de me détailler, nous sommes à la limite d’un film d’épouvante. Et ce qu’il m’a décrit ne consiste encore qu’au début de ce film, puisque pour le reste, j’en connais personnellement assez bien la suite…

Non, si je me sens étrangement aussi calme, c’est qu’en partant de ma propre dégringolade au cours de ces dernières années, je considère que je suis plutôt mal placée pour juger les autres. Je sais mieux accueillir aujourd’hui, sans toujours la justifier bien sûr, la complexité du genre humain. J’arrive à saisir que tout n’est jamais ni tout blanc ni tout noir dans la vie comme mes parents ont cherché à me le faire croire. La vie comporte des zones à plusieurs nuances et il faut apprendre à composer avec elles. Ces zones que vient de me décrire Daniel sont des plus sombres, il est vrai, mais elles ne font que montrer jusqu’où certains individus peuvent se rendre dans leur déchéance, dans leurs dissociations.

— Séréna… ?

— Quoi… ? Oui, oui, je t’écoute… Euh, je n’en démords tout de même pas, Daniel. Je trouve vraiment malgré tout que tu aurais simplement dû dénoncer Martin dès que tu as compris ce qu’il tramait. La police aurait alors fait son travail et ce scélérat serait depuis longtemps derrière les barreaux. Ce qui aurait évité à bon nombre de filles, dont moi, de se faire traiter comme du bétail.

Je rétorque ces propos à Daniel sur le ton de l’évidence pour le confronter à sa part de responsabilité dans le drame de ma vie.

— J’ai bien évidemment pensé à dévoiler ce trafic immonde au grand jour, Séréna. Sois- en assurée. Mais j’ai vite réalisé que je n’avais aucune preuve. Absolument aucune ! Je n’aurais réussi qu’à m’attirer des ennuis en allant m’exposer de cette façon. Il ne faut pas oublier que nous parlons là d’une dangereuse organisation criminelle tenue par de gros bonnets et dans laquelle grand nombre de personnalités au-dessus de tout soupçon sont impliqués.

— Oui, ça je le sais… J’ai eu l’occasion de le constater lors de mon séjour forcé au Sodom.

— Oh, Séréna ! Je suis vraiment… terriblement désolé que tu aies eu à subir toutes ces épreuves. Si j’avais eu le pouvoir de changer les choses, tout ça ne te serait jamais arrivé ! Jamais ! Tu sais, c’est avec toi que j’ai réellement pris connaissance du déroulement des transactions.

— Des transactions ?! Daniel ! Étions-nous des marchandises, nom de Dieu ?! je le fustige à nouveau, profondément blessée de l’entendre s’exprimer ainsi.

— Excuse-moi d’avoir utilisé ce terme, Séréna. C’est comme ça qu’ils disent dans le milieu… Avant ton cas, Julie et Martin m’en avaient vaguement parlé mais ça restait encore assez confus dans ma tête. J’ai donc décidé de voir de mes propres yeux de quoi il s’agissait au juste. Je sais que c’est difficile pour toi de m’entendre, mais essaie de me comprendre, Séréna, il était absolument impossible pour un homme sensible comme moi de concevoir qu’il puisse exister pareilles horreurs dans le monde, comme celles que j’ai découvertes par la suite, sans d’abord en avoir été témoin ! Saisis-tu ? Pour moi, ce n’était que des mots trop lourds de sens… il fallait que je donne de ma personne en m’impliquant personnellement pour mieux saisir ce dont il était question. Je sais, j’ai été complètement stupide de tomber dans leur panneau, je le confesse. J’ai bien fini par me faire prendre à mon propre jeu en aidant sciemment Martin et sa fille à te capturer dans les filets du réseau. J’ai été le pire des nigauds. Je le sais. Mais, tu comprends, il fallait absolument que je sache exactement comment se passaient ces « transactions » si je voulais pouvoir m’en servir un jour pour coincer Martin. Et pour ça, il fallait que j’en sois un témoin direct. Mais je t’assure, Séréna, que je n’avais absolument pas conscience à l’époque de te mettre autant en danger. Tout ça parce que ces deux mécréants de Julie et Martin ont pris grand soin de me cacher l’ampleur des horreurs qui attendent les pauvres filles qui tombent dans leur piège. Tu sais, au début, ils parlaient toujours en terme positif de ces « transactions ». Tous les deux m’ont laissé entendre au départ qu’ils étaient animés de bonnes intentions envers toi, que toi-même tu envisageais depuis longtemps de t’enfuir de chez toi mais que tu n’en avais pas le courage, et qu’ils ne souhaitaient dans le fond rien d’autre que te sauver d’une vie monotone et vide de sens pour toi qui te rendait affreusement malheureuse ! Qu’une fois là-bas, avec ces clients qu’ils me présentaient comme étant des hommes biens, importants, tu deviendrais autonome, tu t’épanouirais, mais aussi et surtout, que tu pourrais, comme toutes les autres avant toi, te retirer librement du milieu si jamais celui-ci ne te convenait pas. Selon leurs dires, le monde entier était à vos pieds. Me suis-tu ? Bien sûr, je soupçonnais qu’ils ne me disaient pas toute la vérité quant à leurs motivations et à leurs procédés et je savais bien qu’il y avait anguille sous roche — ce que je cherchais justement à découvrir en m’impliquant personnellement dans leurs petites activités — mais j’étais loin, alors là vraiment très loin de me douter que la réalité des faits était aussi abjecte et aussi éloignée de ce qu’ils ont bien voulu me raconter. Tu vois combien j’ai été idiot ? Tous les deux avaient de ces façons de me présenter la chose… D’un ton qui était toujours des plus avenants et grandiloquents… comprends-tu ? Martin et sa fille se sont parfaitement bien joués de moi en tandem pour me conduire à poser un acte que je regretterai toute ma vie. Donc oui, j’ai accepté d’aider ces derniers à te capturer dans leur toile maudite pour en savoir plus sur leurs activités, mais jamais, AU GRAND JAMAIS, tu m’entends, je n’aurais pu m’imaginer tout ce qui t’attendait, Séréna, je te le jure ! Me crois-tu… ?

Oui… je le crois. Il a été bête, c’est vrai. Il a été crédule, c’est vrai. Mais surtout, il n’est pas une personne cruelle dénuée de tout sentiment. Non, il ne m’a pas livrée de sang froid en pâture à ces sauvages. Je le savais. Je le savais. Je l’ai toujours su ! Daniel est tombé dans un piège tendu avec soin. Il a été trompé comme un jeune premier alors qu’il n’était animé que de bonnes intentions, et ça me réconforte. De plus, je connais très bien cet art de travestir la réalité pour obtenir gain de cause que possèdent Julie et Martin, puisque j’en ai fait les frais à mon tour. Et les dires de Daniel concordent parfaitement en plus avec les propos de Baptiste : «… attirées dans ce pays par des personnes en qui elles ont toute confiance… font miroiter à ces filles une vie seulement faite de merveilles… Plus facilement disposées à les suivre. »

Ainsi, Daniel a été aussi… naïf que moi dans toute cette histoire. Jamais je n’aurais cru être aussi heureuse d’apprendre une « si mauvaise nouvelle ». La pièce dominante qui manque cruellement à l’ensemble du puzzle depuis le début est en train de retrouver sa place. Et Dieu que celle-ci apporte un baume sur mes plaies ! Même si…

— Mais… je n’ai donc été pour toi qu’une sorte de cobaye qui ne devait que te permettre d’accéder à de plus amples informations sur le fonctionnement du réseau ?

J’appréhende totalement sa réponse…

— Au tout début, oui… Séréna, malheureusement, soupiret-il. Mais mon objectif premier était de te sauver une fois que j’aurais découvert ce que Martin comptait réellement faire de toi et comment il s’y prendrait concrètement. Je croyais sincèrement pouvoir te sauver avant que le pire ne t’arrive ! Je te le répète, je croyais vraiment pouvoir te sortir de là avant, Séréna ! Tu m’entends ? Je ne me suis pas douté une seule seconde de l’horrible carnage auquel je serais confronté dans cette quête de vérité. Et plus j’en savais, plus je m’apercevais que j’étais épié par Julie et son père, jusqu’à me rendre compte un jour que j’étais complètement pieds et poings liés. Je ne pouvais rien faire du tout pour toi à l’époque. Je te le jure ! Ni la police ni aucune autre autorité ne m’aurait écouté. Crois-moi, je t’en prie ! Crois-moi, Séréna !

« … !!! » Daniel vient-il bien de m’avouer là, à l’instant, que je n’ai été pour lui qu’un… « cobaye » ??? Non mais… ai-je bien compris ? Je manque presque de chuter de ma chaise tellement je suis bouleversée. Quelle contradiction avec ces folles déclarations d’amour qu’il m’a faites dans le temps ! Je ne peux pas le croire… Je n’ai été qu’un « cobaye » pour lui… Je viens tout de même d’avoir indirectement la réponse à la question qui me taraude l’esprit depuis des années. Daniel ne m’a jamais aimée. NON, IL NE M’A JAMAIS AIMÉE ! Il s’est seulement servi de moi pour parvenir à ses fins. Quelle désillusion ! J’ai donc attendu toutes ces années pour venir entendre ça ? C’est vrai que j’avais laissé la porte ouverte à toute possibilité et que je m’en doutais un tout petit peu, mais tout de même ! En avoir la confirmation comme ça de but en blanc est vraiment trop… désarçonnant. Tellement désarçonnant, que je me sens tout à coup prise d’un énorme vertige. Pauvre Séréna ! Mais à quoi d’autre t’attendais-tu ? L’as-tu donc cru lorsqu’il a commencé son baratin en te déclarant sa flamme d’amour d’entrée de jeu ce soir ? Mais quelle idiote ! Quelle idiote !

Occultant les émotions qui sont de nouveau en train de m’assaillir, je m’efforce de rester détachée et pragmatique. Le plus important est de comprendre ce qui s’est passé… Oui, comprendre tout ce qui s’est réellement passé… et découvrir quel est le but véritable de la visite surprise de Daniel. Qu’est-ce que je peux bien dire pour changer de sujet et ne pas laisser paraître mon désarroi ?

— Heu… je n’arrive pas à m’imaginer Julie en dangereuse criminelle. C’est trop dur à encaisser.

— Julie agit sous le joug de son père, Séréna. Par contre, elle s’est bien prise au jeu et adore ce petit « challenge » selon ses propres termes. Je ne le savais pas encore à ce moment-là, mais ce qu’ils ont coutume de faire, c’est de kidnapper en pleine rue des jeunes filles, avant de les droguer à fortes doses de tranquillisants pour les « traîner » jusqu’à destination.

— Bon Dieu ! Quelle horreur !!!

— Tu sais… il était initialement prévu que tu sois livrée à un client le jour même de notre arrivée dans ce pays, mais j’ai su convaincre rapidement Julie de ne pas le faire en arguant que tu pourrais lui être de très bonne compagnie quand Martin et moi serions absents. De cette façon, je gagnais du temps. Et Julie, de son côté, n’a pas trouvé d’inconvénient à ma proposition car elle s’était prise d’affection pour cette fille naïve et douce que tu étais à l’époque. En fait, elle trouvait que tu étais agréable à vivre et que tu avais très bon goût en matière de mode. C’est d’ailleurs la raison principale pour laquelle elle adorait faire les boutiques et se rendre en discothèque avec toi.

—Ah, je comprends. J’étais la partenaire idéale pour tromper son ennui…

— Tu as été ma première et ma dernière expérience, Séréna. J’ai été trop horrifié par ce que j’ai découvert pour continuer à jouer le jeu. Malheureusement, il était déjà trop tard pour toi… La manière dont ces gens fortunés enlèvent ces jeunes filles, s’accaparent leur vie, les chosifient, puis abusent d’elles comme si elles n’étaient que des objets sans valeur est absolument effroyable. C’était réellement insupportable d’y assister ! confie-t-il en réprimant un sanglot.


6.

Daniel et moi continuons de parler quand soudain, la sonnerie de la porte vient nous interrompre. Zut ! Il me reste encore un client à recevoir. J’avais complètement oublié ce dernier rendez-vous de la journée. Les heures se sont vraiment égrenées à une vitesse folle. Je ne m’en suis même pas aperçu. Et comme si le sort s’acharnait contre moi, il s’avère que c’est au tour du plus exigeant, du plus coléreux, mais aussi du plus riche de mes amants de me visiter. Que faire ?

Je ne peux pas renvoyer mon ambassadeur d’amant chez lui, même si je prétendais être souffrante. Le connaissant, il voudra quand même rentrer dans la villa, passer du bon temps en ma compagnie, se faire masser, pourquoi pas, et se détendre auprès de moi. Tout ceci après s’être, bien entendu, assuré de mon état. Si jamais il découvre que je suis en présence d’un autre homme dans la villa, qui plus est un homme qui n’est pas des leurs, c’en est fini de moi. Il faut à tout prix éviter qu’il ne voie Daniel.

Mais comment demander à Daniel de s’éclipser pour laisser la place à un client ? J’ai trop honte de prononcer ces mots devant lui. Au deuxième coup de sonnerie, je tressaille de peur et cherche rapidement un moyen de minimiser les dégâts des deux côtés. Les yeux hagards, je regarde tout autour de moi pour repérer un endroit discret et sûr dans lequel je pourrais planquer Daniel. Lui, me regarde tranquillement, avec des yeux de chien battu.

Au troisième coup de sonnerie, j’intime l’ordre à Daniel de se cacher derrière le comptoir du bar sans lui fournir aucune explication. Il comprendra bien assez tôt. Ce dernier s’exécute sans faire de remous, comme s’il avait effectivement deviné le problème. Quant à moi, je jette rapidement dans le lave-vaisselle les verres que Daniel et moi avons utilisés, puis je vais ouvrir la porte toute tremblante.

Jamais mon cœur n’a autant saigné. Devant l’homme que j’ai aimé et que j’aime peut-être encore de tout mon cœur, je suis obligée de me laisser « prendre » par un autre. Je tente bien de faire croire à cet ambassadeur que je suis souffrante et incapable de faire quoi que ce soit, mais il insiste pour « prendre les commandes ». Il dit qu’il saura être doux comme un agneau pour ne pas me faire mal. Et comble du malheur, il tient particulièrement ce soir à me prendre là, dans le divan, si près du bar…

Je ferme très fort les yeux pendant l’acte sexuel pour fuir les pensées négatives qui m’assaillent. Je ne veux pas m’imaginer Daniel accroupi derrière le comptoir et entendant les gémissements bruyants de ce « porc » étendu sur moi. À sa place, je serais dégoûtée à jamais de ma personne. Qu’ai-je fait pour mériter tous ces déboires dans ma vie ? Je ne pourrai plus jamais regarder Daniel en face désormais.

Après deux minutes de « chevauchées sauvages », l’ambassadeur se retire de moi et grogne qu’il a soif. Il compte aller se servir un verre d’alcool, quand je me relève avec promptitude pour me rendre moi-même au bar. J’ai fait si vite que j’ai failli m’étaler de tout mon long par terre. Sans se douter de rien, l’ambassadeur me félicite de lui être si dévouée malgré mon état de santé et me promet de me récompenser en conséquence. « Une voiture pour tes bons et loyaux services ne serait pas de trop ! », lance-t-il joyeusement en me donnant une claque sonore sur le postérieur.

Je passe timidement derrière le comptoir… toute nue et luisante de sueur. Je n’ai pas eu le temps d’enfiler mon peignoir vu que je me suis hâtée afin que l’ambassadeur ne me devance pas au bar. Il vient m’y rejoindre, tout nu également. Fort heureusement, il se pose en face de moi. Dans cette position, il ne peut pas voir Daniel assis en tailleur dans un coin du bar, à même le sol. Ce dernier a détourné les yeux quand il m’a vu arriver, et moi à mon tour, j’évite soigneusement de regarder dans sa direction.

Lorsque l’ambassadeur s’est désaltéré, il remet ses vêtements de marque, et me donne un baiser baveux avant de jeter des billets de banque sur le comptoir du bar. Il me remercie ensuite pour cette « séance intense et bénéfique de jambes en l’air », puis s’en va.

Après le départ de mon client, je me précipite dans ma chambre pour m’y enfermer à double tour. Je ne veux pas que Daniel me voit dans cet état. Pas après avoir forniqué avec un autre homme. J’espère même vivement qu’il s’en aille de la villa sans me dire au revoir… mais c’est mal le connaître. Quelques secondes après m’être réfugiée dans ma chambre, il toque doucement à la porte. Croit-il vraiment que je vais lui ouvrir ? Mais qu’a-t-il donc encore à faire avec une personne aussi dégoûtante que moi ?

Daniel insiste de plus belle, alors je cours dans la salle de bain de la chambre pour me débarrasser de toute cette souillure qui me colle à la peau. Je me frotte tellement fort avec l’éponge que bientôt je sens de petits picotements sous la déferlante de l’eau froide.

— Séréna ! Ce n’est pas ta faute, tu entends ? Tu n’es responsable de rien. JE T’AIME malgré tout, mon ange ! Ouvre-moi la porte, s’il te plaît, mon amour.

— … ??!!!

Ai-je bien entendu ? Daniel vient-il vraiment de me lancer à travers la porte qu’il… m’aime… malgré tout ? Je suis instantanément parcourue d’un frisson doux et glacé à la fois qui me neutralise sur place l’espace de quelques secondes. Ces mots sont arrivés in extrémis… car j’aurais certainement continué à me torturer ainsi avec l’éponge jusqu’à faire saigner mes pores. Daniel a-t-il prononcé ces mots seulement pour m’encourager à lui ouvrir la porte ? N’empêche… le seul fait de les entendre m’a vraiment fait un bien fou. Je dois me l’avouer.

Je sors donc enfin de la douche, après une demi-heure d’autopunition. Mais je n’ai toujours pas le courage d’aller affronter Daniel. Je revêts donc un jeans large et un pull ample, comme pour cacher ce corps frêle qui vient d’être souillé, puis je m’étends sur le lit.

— SÉRÉNA, NOM DE DIEU ! Ouvre-moi cette satanée porte !

VLAN ! Las d’attendre derrière la porte, Daniel vient de la défoncer d’un coup de pied. Il vient ensuite s’étendre près de moi sans mot dire. Tout doucement, le visage enfoui dans les draps, il se rapproche de moi, il me touche le bras… avec hésitation… et tendresse… avant de promener sa main sur mon épaule… puis de poser sa tête contre la mienne…

Hummm, que c’est bon… attendrie, je me retourne et me vautre prestement dans ses bras pour déverser toute ma peine. Quelques secondes plus tard, nous pleurons tous les deux à chaudes larmes sur l’épaule l’un de l’autre. Oui, je lui en veux de s’être laissé embarquer dans ce réseau par Julie et Martin. Oui, je lui en veux de n’avoir pas réussi à me sortir du Sodom, même si j’imagine bien que ça lui a été impossible. Oui, je lui en veux de ne pas avoir au moins tenté de me faire parvenir un mot écrit, rien qu’un mot, qui m’aurait quelque peu réconfortée durant toutes ces années où je me languissais de lui. Mais ça aurait sans doute été me mettre davantage en danger que m’aider. Oui, je lui en veux de… de tellement de choses ! Mais il est LÀ, avec moi ! C’est irréel !

— Daniel ?

Je l’appelle doucement une fois que nous sommes un peu calmés.

— Oui, répond-il la voix quelque peu enrouillée.

— Je suis sincèrement désolée que tu aies assisté à cette scène. Je…

— Chut ! m’interrompt-il, en posant délicatement son index devant mes lèvres. C’est déjà du passé. Oublions à jamais ce qui vient de se produire. D’accord, mon amour ?

— D’accord. Daniel, je peux te demander quelque chose ?

— Bien sûr, Séréna…

— M’as-tu… seulement jamais… aimée ?

— Je savais que tu me poserais cette question, dit-il avec douceur en s’accoudant sur le lit pour me faire face.

Avec une incroyable tendresse, Daniel me caresse le visage et me donne un baiser chaste sur les lèvres.

— Séréna, c’est parce que je suis follement amoureux de toi que je suis avec toi en ce moment.

— Je t’en prie, Daniel, sois franc avec moi. Je préfère savoir même si ça doit me faire mal, d’accord ?

— Je te dis la vérité, Séréna. Je t’ai aimée à la seconde où j’ai posé les yeux sur toi. Je n’ai jamais été aussi heureux que le jour où nous avons fait l’amour pour la première fois. Mon cœur t’appartient entièrement.

Je manque de sauter littéralement au plafond de la chambre en entendant ces paroles mielleuses. Daniel a donc toujours été sincère avec moi… De toute façon, quel intérêt aurait-il à me mentir en cet instant ? Mais l’heure n’est pas à la réjouissance. Il y a encore nombre de zones d’ombre qu’il lui faut éclaircir…

— Mais… aujourd’hui, tu es à mes côtés, alors que Julie, elle, est toujours entre les griffes de son père. Ce qui signifie que tu as échoué partout, Daniel, lui fais-je remarquer en craignant toutefois de le vexer.

J’ai vu juste car Daniel se redresse d’un bond. Il est maintenant assis sur le rebord du lit et son visage devient soudain dur et imperméable. Qu’ai-je dit de si mal ? Il me fait peur tout à coup. Je ne l’ai jamais vu dans cet état.

— Oui, c’est vrai. J’ai échoué avec elle. Mais comme je te l’ai dit, c’est vraiment compliqué de sauver une personne contre sa volonté, se défend Daniel. Sans compter que Julie est devenue incontrôlable quand elle a compris que j’étais réellement tombé amoureux de toi. C’est à ce moment-là qu’elle a décidé que la partie était terminée et que tu devais être « livrée » à un client dans les plus brefs délais.

— Quand je pense que je considérais cette fille comme ma meilleure amie… Voilà donc quelle était sa face cachée. C’en est vraiment à hurler de dégoût !

— Tu vois, le seul recours dont je disposais alors pour t’épargner l’enfer était de menacer ouvertement Julie de tout arrêter avec elle si jamais elle osait toucher à un seul de tes cheveux. J’ai donc joué cartes sur table en lui avouant que j’étais réellement tombé amoureux de toi. Son égo en a pris un coup, et elle a eu la sensation d’avoir été prise pour une idiote. Tu étais désormais pour elle l’ennemie à abattre.

À bien y réfléchir, je me dis que le monde peut être bien étrange parfois… Voilà donc exactement pourquoi et comment tout mon calvaire a commencé. Julie, mon amie Julie, j’ai encore peine à y croire. C’est trop d’informations douloureuses à la fois. Je suis soudain lasse d’entendre toutes ces choses. Mais il me faut continuer à écouter. Je veux tout savoir, tout entendre.

— Mais comment j’ai fait pour ne me rendre compte de rien de tout ça ? Je sais que j’étais tout le temps défoncée, mais quand même ! Et moi qui pensais avoir tissé des liens forts avec elle…

— Julie ne sent rien d’autre que l’odeur de l’argent, et n’aspire à rien d’autre qu’à la domination de son entourage. Son cœur est tellement rempli de haine qu’il ne reste plus une once d’espace pour l’amitié et la compassion. J’en ai eu la preuve ultime quand elle a manigancé pour m’éloigner de la maison afin de…

Daniel baisse la tête, un rictus aux lèvres, incapable de terminer sa phrase.

— De me livrer à Charles… dis-je dans un souffle, le cœur serré.

— Oui, c’est ça.

— Oui… je me souviens particulièrement bien de ce jour-là…

— J’en suis tellement désolé, Séréna ! Si tu savais ! J’ai été mis devant le fait accompli de retour de mon voyage. J’ai compris trop tard que ce déplacement n’avait été qu’un prétexte pour m’éloigner de la maison et pour permettre ainsi à Julie de disposer de toi à sa guise. Peux-tu seulement t’imaginer, Séréna, à quel point j’en ai été dévasté ? Je n’ai rien pu faire sur le moment parce que je ne savais pas où ils t’avaient emmenée. Je ne savais rien de Charles, je ne connaissais même pas son nom de famille. Je n’avais aucune piste. Rien. Je n’avais rien du tout.

— Je vois…

C’est plus fort que moi. Le seul fait de l’entendre parler de ce jour-là, celui où ma vie a basculé à tout jamais, réveille encore ma colère. Je n’y peux rien, c’est comme ça. En l’écoutant, bien malgré moi, je sens cette colère sourde monter en moi, comme un volcan qui serait au bord de l’éruption… il a beau m’expliquer, s’excuser, s’accuser, c’est plus fort que tout, je lui en veux ! Je lui en veux à mort même ! Refoule, refoule, Séréna, que je me dis. Ta colère n’arrangera rien, ou si peu. Il t’a confirmé avoir tout fait pour tenter de te sortir de là avant. Tu l’as entendu, non ?

Je secoue frénétiquement la tête comme pour éloigner de moi ces pensées revanchardes et pour m’aider à passer à un autre sujet.

— Hum… Daniel, c’est douloureux pour moi d’apprendre que l’amie en qui j’avais placé une entière confiance est celle-là même qui a orchestré mon agression des années plus tôt ! Estelle victime ou coupable ? Avoir été abusée par son père dès son plus jeune âge et durant toutes ces années justifie-t-il qu’elle se montre aussi insensible envers autrui ? En tout cas, elle est l’exemple frappant de l’extrême dissociation entre le corps et l’esprit qui peut s’opérer chez certaines personnes qui ont vécu une très grande peine affective dans leur vie. En cet instant, tu sais, je ressens des sentiments contradictoires à son endroit. Je suis partagée entre la pitié et la colère, mais la colère l’emporte largement. Elle a été si cruelle envers moi ! Tout ce qu’elle m’a fait est innommable. En plus, elle prend activement part aux activités du réseau de trafic humain et ça, rien ne pourra jamais l’en excuser. RIEN !

— Je suis d’accord avec toi. Tu vois comme les personnes que nous apprécions le plus ne sont pas toujours ce qu’elles paraissent être au premier abord. Parfois, il suffit de gratter un peu le vernis du dessus pour découvrir la face cachée des gens.

— Oui, tu as raison. Et puis, de toute façon, moi, de mon côté, comment aurais-je pu connaître Julie alors que je ne me connaissais pas moi-même ? Elle reflétait sans doute une partie de moi que je voulais explorer… Il m’aura fallu traverser toute cette descente aux enfers pour que je réalise l’ampleur de la propre subdivision en mon être. Ce qui n’est pas peu dire ! Je dois l’avouer humblement. Je me suis trompée du tout au tout dès le départ. Dès l’instant où j’ai quitté ma famille et où j’ai accepté de vous suivre, en fait.

Je soupire, le cœur lourd.

— Moi aussi, j’ai gravement fauté à l’époque en pensant bien faire, Séréna. J’ai fauté en surévaluant mes forces et en me croyant plus malin que je ne l’étais en réalité. J’ai joué avec le feu. Et ma présomption t’a condamnée à l’enfer. J’aurais dû procéder autrement, te prévenir du danger dès le départ. Tu vois, tout comme toi, moi aussi je marchais à côté de mes pompes lorsque nous nous sommes rencontrés. Et c’est lorsque Julie t’a livrée à Charles Bata que j’ai eu comme un réveil subit. J’ai brutalement réalisé le cauchemar dans lequel je nageais et auquel je participais.

— Julie… ma rencontre avec elle m’aura douloureusement beaucoup appris sur moi et sur la vie, tout compte fait. Et moi qui la pensais mon amie…

— Ce qui était loin d’être le cas pour elle. En plus, elle te jalousait férocement, rétorque Daniel, en se levant soudain du lit pour se rendre à la salle de bain.

— C’est ça que j’ai encore du mal à comprendre. Comment pouvait-elle être jalouse ? Voyons, c’est ELLE-MÊME qui m’a jetée dans tes bras !

Je me lève à mon tour pour suivre Daniel.

Il a seulement rabattu la porte de la salle de bain, ce qui signifie, à mes yeux, que je peux l’y rejoindre sans crainte de le déranger. De plus, il ne prend pas de douche. J’entends seulement l’eau du robinet ruisseler. Je m’avance donc confiante vers la salle de bain afin de continuer paisiblement notre conversation, mais je suis stoppée net dans mon élan par… la vue de son magnifique torse.

Daniel a retiré sa chemise pour se rafraîchir en s’aspergeant de l’eau du robinet. Il ne fait pourtant pas particulièrement chaud dans la chambre. Je lui proposerais bien de prendre une douche, mais ça paraîtrait peut-être inopportun de ma part vu que nous ne sommes pas, ou du moins, ne sommes plus un… couple.

Étonnamment, pour je ne sais quelle raison, je me sens gênée de voir Daniel à moitié nu. Ce qui paraît improbable étant donné que ce n’est pas la première fois que j’assiste à ce magnifique spectacle. Voir Daniel ainsi réveille indéniablement en moi des sensations que je pensais enfouies à tout jamais. Je sais alors immédiatement qu’on n’oublie jamais son premier amour… ni les sensations éprouvées entre ses mains. En cet instant, tout ce que Daniel et moi avons vécu ensemble refait violemment surface. Et mon corps tout entier en tressaille. Moi qui aie vu tant d’hommes dénudés devant moi, pas un seul d’entre eux n’a jamais provoqué cette déferlante de frissons qui me parcourent en ce moment. Avec eux, tout n’a été qu’une mécanique. Je n’ai été qu’un robot animé. À la vue de Daniel presque nu, on dirait qu’une porte en moi fermée à double tour se rouvre, et cela me perturbe fortement. Je m’appuie au chambranle de la porte pour me contenir.

Heureusement, mon ex-amoureux ne paraît pas remarquer mon trouble face à ses attributs avantageux. Je ne saurais pas lui mentir s’il m’en demandait la cause. Comme il constate en tournant la tête que je me suis immobilisée au niveau de l’entrée de la salle de bain, il me décoche ce sourire d’ange dont lui seul a le secret.

— Voyons, Séréna ! Tu peux entrer. Ne te gêne surtout pas. Fais comme chez toi, me taquine-t-il.

— Je vois que ton sens de l’humour est resté intact.

Je débite cette phrase pour me donner une contenance. Après quoi, je pénètre dans la salle de bain pour ne pas donner l’impression à Daniel que je suis intimidée par lui. Puis, je m’adosse contre le mur, juste derrière lui. Daniel et moi pouvons nous voir à travers la glace à laquelle il fait face. Il s’asperge à présent le visage d’eau.

— Tu disais que tu ne comprends pas pourquoi Julie était jalouse ? Moi non plus, je ne l’ai jamais compris. Tout ce que je sais, c’est qu’elle estimait que j’étais sa propriété privée. Elle se foutait pas mal de ma relation avec toi, tout ce qu’elle me demandait c’était de ne pas tomber amoureux. Comme si les sentiments pouvaient se contrôler ! Mais il s’est passé exactement ce qu’elle craignait le plus. Je suis tombé fou amoureux de toi. Et elle n’a pas supporté cet affront.

— Alors… ton amour pour moi n’était pas de la comédie… ? je demande en attrapant instinctivement ma serviette sur son support en vue de lui essorer le visage qui dégouline d’eau.

Ce geste m’est venu naturellement. Je l’ai fait tant de fois lorsque Daniel et moi étions en couple. Mais avant que je n’ai achevé mon action, il me saisit par la taille d’un tour de main rapide et m’enlace par derrière… Sous l’effet de la surprise, la serviette m’échappe des mains pour aller atterrir sur le lavabo.

Daniel et moi faisons maintenant tous les deux face au miroir, et je remarque combien nous formons un beau couple. Nous sommes faits l’un pour l’autre. C’est certain. Il me fixe quelques secondes à travers la glace, l’air franchement ému… puis se détache de moi. Il me fait ensuite pivoter sur moi-même et me place face à lui, avant de plonger ses beaux yeux couleur noisette dans les miens.

— Séréna, je ne suis pas un manipulateur, même si j’ai été un sacré idiot, ça je dois l’admettre. Je ne sais pas tricher avec mes sentiments. J’aurais été incapable de jouer à la perfection mon rôle d’homme amoureux avec toi si ça n’avait pas réellement été le cas. Je te jure que mon amour pour toi a toujours été sincère et profond. Tu es mon idéal de femme. En un an, tu as su me combler comme jamais aucune autre n’avait su le faire. Je n’ai pas oublié non plus que pour moi, tu n’as pas hésité à quitter ta famille. Ce que je regrette pourtant aujourd’hui. Mais je n’avais que vingt-deux ans à l’époque et n’étais guère plus expérimenté que toi, Séréna. Dis-moi, qui d’autre m’aurait prouvé son amour comme tu l’as fait en te coupant de tous ceux que tu connaissais et aimais pour être avec moi ? Tu fais incontestablement partie de mes plans de bonheur, mon ange, déclare Daniel d’une voix suave qui me fait frissonner des pieds à la tête.

À cet instant précis, je réalise que malgré tout ce qui s’est passé, jamais je n’ai cessé d’aimer Daniel. Il est même l’une des principales raisons pour lesquelles j’ai décidé de me battre bec et ongles pour échapper aux griffes du réseau. J’ai souhaité en sortir vivante pour pouvoir le revoir… par la suite.

Inconsciemment donc, je voulais m’assurer depuis tout ce temps que l’homme à qui j’ai offert mon cœur et ma virginité n’est pas le monstre qu’il semblait être. Il a une grande bonté d’âme dans le fond. Je l’ai toujours su. Ce que Daniel vient de me dire me touche profondément. J’espérais secrètement depuis la nuit de mon agression sexuelle l’entendre me susurrer encore une fois des mots d’amour. Au fond de moi, je sais que mon moral aurait accusé un sacré coup s’il m’avait confié n’avoir jamais rien éprouvé de sincère pour moi. C’est là le seul repère qu’il me reste pour ne pas arriver à croire que la vie n’est qu’un condensé de fabulations et de souffrances : le fait que lui et moi nous nous sommes aimés sincèrement et passionnément.

Mais les belles paroles de Daniel ne peuvent effacer instantanément ces années de misère que j’ai endurées. Et nos retrouvailles sont trop récentes pour me permettre d’avoir le recul nécessaire pour lui accorder véritablement mon pardon, même si je sais désormais qu’il n’est pas entièrement responsable de ce qu’il m’est arrivé.

Il n’est vraiment pas aisé pour moi de faire table rase du passé alors que quelques heures auparavant, j’haïssais Daniel aussi fort que je l’aimais. Aussi, je demeure sceptique sur plusieurs points. Par exemple, pourquoi ne m’a-t-il pas simplement aidée à m’enfuir discrètement de la maison dès que Julie a émis l’idée de me livrer à un client ? A-t-il véritablement tenté l’impossible pour me sauver du club ?

Et puis, il dit avoir veillé sur moi. Mais, de quelle façon ?! Où était-il lorsque je souffrais le martyre au Sodom ? C’est peutêtre un peu trop facile de débarquer sans crier gare justement au moment où tout commence à aller pour le mieux pour moi.

Des larmes commencent à perler sur mes joues aux souvenirs douloureux de ces dernières années. Daniel, pensant sans doute que mon état est dû à une décharge émotionnelle engendrée par ses douces paroles, m’enlace à nouveau. Mais submergée tout à coup d’anxiété, je me dégage vivement de son étreinte pour m’enfuir vers le jardin de la villa. J’ai besoin d’air frais.

Je me laisse choir sur l’une des chaises longues qui trônent à la véranda. Les doutes commencent à m’assaillir à nouveau, et je ne sais plus quoi faire. Par le passé, j’ai facilement fait confiance. Je l’ai payé au prix de ma liberté. Rien ne me prouve que les révélations de Daniel sont la stricte vérité. En fait, plutôt que de me rassurer, sa déclaration d’amour dans la salle de bain m’a effrayée. J’ai trop peur d’y croire pour aller découvrir encore une fois que tout ça n’est qu’un tissu de mensonges.

Je ne me relèverais pas d’une deuxième trahison de la part de Daniel. Ce serait vraiment le coup de grâce qui m’achèverait. Lorsqu’il me rejoint sur la véranda au pas de course, je tressaille d’angoisse… Il se pose sur la chaise près de la mienne, mais demeure silencieux. Je devine qu’il comprend très bien ma réaction, mais qu’il préfère ne rien dire pour ne pas empirer la situation. Nous restons comme ça quelques minutes. Puis, je me décide enfin à rompre le silence.

— Daniel, je suis vraiment désolée mais ce n’est pas évident pour moi d’accepter ton retour au moment où tout va mieux dans ma vie. Où étais-tu lorsque j’avais besoin de toi ? Tu m’aimais et tu m’as laissé subir toutes ces atrocités durant des années. À présent, il est trop tard, dis-je, le regard fixé sur le vide devant moi.

— Crois-moi, Séréna, j’ai essayé autant que j’ai pu de te sortir au plus vite des griffes du réseau. Le problème est que je n’avais pas la latitude de me mouvoir librement au sein du Sodom. J’étais toujours flanqué d’un garde du corps. Je ne t’ai jamais abandonnée. Jamais ! Je veillais sur toi en permanence.

— Tu veillais sur moi ?! Tiens donc, quelle belle façon de veiller sur les gens ! Pourtant je m’en suis sortie sans ton aide, Daniel. N’eût été les conseils avisés et l’appui de l’une des filles du club, j’y serais encore, imagine-toi ! Ensuite, j’ai dû droguer l’homme qui me retenait prisonnière dans son appartement pour pouvoir m’échapper dans la nuit noire, un déguisement sur le dos. Et je t’épargne les épreuves auxquelles j’ai dû faire face durant la journée qui a suivi. Enfin, grâce à l’intervention d’une bonne samaritaine venue de nulle part, je ne suis pas morte de froid et de faim dans la rue et je jouis aujourd’hui de tout ce confort qui m’entoure. Alors, S’IL TE PLAÎT, DANIEL, ne viens pas me dire maintenant que tu veillais sur moi et je ne sais quoi d’autre !

Je viens enfin de laisser éclater ma colère. J’en suis la première étonnée. Cet éclat témoigne bien du mal profond qui me ronge le cœur. Non. Décidément, il ne sera pas facile pour moi de tirer un trait sur le rôle joué par Daniel pour m’attirer dans les filets du réseau. Comment me sortir de la tête qu’il aurait pu me prévenir dès le départ du danger qui me guettait afin que je prenne mes jambes à mon cou ? Comment faire pour extirper cette idée de mon esprit ?

— Séréna, je t’en prie, calme-toi et écoute-moi, supplie Daniel.

— Me calmer ?! Je suis fatiguée de t’écouter, Daniel ! Tu m’entends ? As-tu seulement idée des horreurs que j’ai subies en partie par ta faute ? Sors d’ici maintenant ! Je ne veux plus rien entendre !

Je martèle ces mots, soudain envahie par une vive douleur qui m’écrase la poitrine. Je suis si épuisée tout à coup !

— NON, je ne sortirai pas d’ici ! rétorque fermement Daniel en se levant vigoureusement de sa chaise. TU VAS M’ÉCOUTER ! Que tu le veuilles ou non ! Tu m’entends ? Tu penses peut-être que ça n’a pas été atroce pour moi aussi ? Crois-tu sincèrement que le fait de savoir que la femme de sa vie est en train de subir toutes sortes de traitements inhumains enfermée dans un endroit infernal n’est pas terrible à supporter ? Il m’arrivait de passer des nuits entières sans fermer l’œil ! J’en suis même tombé malade. Tu n’imagines pas combien j’ai souffert d’être impuissant face à ton sort injuste, Séréna. Et ne viens surtout pas me dire que j’aurais pu avertir la police comme toute personne sensée aurait dû le faire dans ce genre de situation. SURTOUT PAS ! Tu sais tout autant que moi que tous les hauts placés du pays sont impliqués dans ce réseau : les fonctionnaires, les dirigeants, les hommes d’affaires, les hommes de loi, et même les forces de l’ordre elles-mêmes, figure-toi ! TOUS sont corrompus jusqu’aux dents ! Alors sans aucune preuve en main, quels moyens avais-je pour les combattre, dis-moi ? Hein ?! Que pouvais-je bien faire, bon sang de bon sang ?

Daniel a l’air tellement sincère en cet instant. Pourrait-il me mentir avec autant de conviction dans les yeux ? Je ne sais pas. Je ne sais plus. Une fois de plus, je suis confuse.

— Daniel… Je suis aveuglée par la colère. Je ne sais plus quoi penser. Ces monstres ont brisé ma vie et mis un frein à tous mes rêves d’enfant. Je ne méritais pas un tel acharnement contre ma personne.

— Oh, Séréna…

Disant ces mots, Daniel se penche doucement vers moi pour me baiser les yeux. Puis, il pose délicatement ses lèvres gourmandes sur les miennes. Que cette sensation est agréable… J’ai oublié combien il est bon de sentir les lèvres de l’être aimé sur les siennes. Je crois fondre un instant, mais il me faut me reprendre très vite. Je dois veiller à garder les idées claires.

— Daniel…	arrête… je l’implore en le repoussant sans conviction.

Mais Daniel revient à la charge, cette fois pour me donner un baiser langoureux, insistant. Je n’y réponds pas, et pourtant il ne se décourage pas. Tout à coup, il me prend dans ses bras puissants pour m’emporter vers le lit à baldaquin posé près de la piscine.

Mon cœur bat très fort, comme la première fois où Daniel m’a soulevée de terre pour me coucher sur un lit minuscule meublant un cabanon exigu situé sur une magnifique plage. J’étais alors une jeune fille prude qui ne connaissait rien à l’amour. Je proteste mollement lorsque Daniel me pose délicatement sur le lit à baldaquin, mais je me laisse bientôt faire, sans opposer aucune espèce de résistance…
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Daniel me fait l’amour avec une infinie tendresse. Et pour la première fois depuis très longtemps, je m’abandonne totalement. J’entre dans une sorte de vertige fait de sensations intenses, et dans lequel je me laisse transporter allègrement. Il y a si longtemps que je ne suis pas entrée dans ces sphères-là. Que c’est bon. Trop bon. Et ça n’a tellement rien à voir avec les milliers de prouesses « acrobatiques » que j’ai exécutées au cours des dernières années. Quant à Daniel, il est si passionné qu’on croirait que sa vie même en dépend… Il prend d’abord un temps infini pour explorer mon corps. Et s’il le fait avec une infinie tendresse, c’est également dans un état proche de l’ivresse… On dirait un nomade souffrant d’insolation en plein désert qui s’abreuve, pour la première fois depuis des lustres, à la source d’eau douce qu’il vient de découvrir. Sa soif de moi semble d’abord absolue, insatiable, comme s’il craignait que l’oasis que j’incarne à ses yeux ne disparaisse à jamais de sa vue soudainement. Que je me volatilise comme un mirage. Il me dévore littéralement, ce qui embrase tout mon être. Fiévreux, nous brûlons tous les deux. Ensuite, très délicatement, c’est à petites lampées qu’il boit à ma source, faisant de ses mains, de sa langue, tressaillir délicieusement ma chair et ses milliards de cellules de façon exquise. Je ne suis plus que félicité. Volupté. Lorsque nos deux corps fusionnent enfin, c’est sublime… Toutes les sensations se répandent en moi en vagues puissantes qui font frémir la moindre petite parcelle de ma peau, allant de celles de mon plus petit orteil à celles de la racine de mes cheveux. Durant tout ce temps, nos deux âmes rythment à une cadence folle amplifiant le mouvement jusqu’à vivre l’extase… Je m’éveille d’un monde affreux : celui où je m’étais emmurée pour survivre. M’étant coupée de mes émotions pour ne rien sentir de cette souffrance quotidienne qui a été mon lot ces dernières années, j’ai délibérément tenu à distance ces merveilleuses sensations qui m’envahissent follement à présent.

Daniel est en train de m’aimer avec la fougue d’un homme que l’on a trop longtemps privé de sa raison de vivre.

Depuis combien de temps n’ai-je pas ressenti de tels frissons dans tout le corps ? Certainement depuis la dernière fois que Daniel et moi avons fait l’amour. Moi qui ai pourtant, dans ce mausolée pour âmes en peine qu’est le Sodom, rencontré tant d’hommes, des centaines… Dans la chaleur des bras de Daniel, j’oublie toutes les souillures et toutes les déchirures dont ont souffert mon cœur et mon corps. De même, ma cuirasse se désagrège en mille miettes à mes pieds, et avec compassion, je la repousse du pied pour l’éloigner loin, loin de moi. Je n’en ai plus besoin. Elle ne m’est plus nécessaire en ce moment. Rien n’importe plus en cet instant précis que l’ivresse de nos deux corps enlacés. L’odeur, la douceur de sa peau et de ses lèvres sucrées m’ont tant manqué. Avec Daniel, je retrouve toutes les sensations familières qui m’ont fait vibrer à dix-sept ans. Je ne suis donc pas morte à l’intérieur comme je l’ai cru. Au contraire, je suis vivante, et bien vivante même.

À plusieurs reprises, Daniel soutient mon regard pendant l’amour. Je peux lire ainsi dans ses yeux toute l’admiration et tout l’amour qu’il me porte. Ne dit-on pas que les yeux sont le miroir de l’âme ? Ils sont donc le reflet des sentiments véritables que vous porte une personne. On m’avait dit que cette assertion se vérifiait mieux pendant l’amour. J’en fais à l’instant même l’heureuse expérience. Nos regards semblent accrochés l’un à l’autre, scotchés par je ne sais quelle force magnétique, presque surnaturelle même, qui émane de nous. Plus rien à dissimuler, rien à cacher, rien, rien d’autre ne prend place entre nous deux que la beauté et la Vérité. Quel bonheur !

Quand nous sommes rassasiés l’un de l’autre, Daniel se réfugie dans mes bras. Il pose sa tête contre ma poitrine avant de s’endormir comme un gros bébé, exactement comme il le faisait à l’époque. Absolument rien n’a changé. Lorsque que je le vois ainsi assoupi, une grande tendresse pour lui m’envahit. Est-ce réel ? Je n’arrive pas encore à réaliser que cet homme endormi à mes côtés soit vraiment Daniel.

À vrai dire, c’est assez incroyable. Ce matin encore, je pensais n’avoir aucune chance de revoir Daniel avant des années, et peut-être même plus jamais. Et voilà que présentement, il est étendu sans défense auprès de moi. La dernière fois que je l’ai vu ainsi date de pas moins de… trois ans. Ces instants m’ont tant manqué. L’air innocent qu’il affiche pendant son sommeil me rappelle toute la confiance que je lui accordais à l’époque. Je ne me doutais pas alors de ce qu’il endurait au quotidien par amour pour moi, et au nom de cette lutte ardue qu’il menait contre le réseau. Tout est limpide à présent… Pourquoi il était souvent énervé et susceptible quand il rentrait du « travail » avec son « beau-père »… Pourquoi je l’avais surpris à maintes reprises en train de se quereller sérieusement avec Julie… Pourquoi il s’était mis tant en colère contre moi quand j’avais commencé à me droguer, même s’il en faisait autant lui-même. Il m’a dit un peu plus tôt dans la soirée qu’il s’était bêtement laissé entraîner dans la drogue par Julie, et que ça lui avait fendu le cœur qu’elle en soit également parvenue à ses fins avec moi, en usant en plus du même procédé qu’avec lui. Oui, il s’est lui aussi montré d’une candeur extrême par le passé. Tout part du fait qu’il a voulu sauver sa petite amie molestée sexuellement depuis son enfance par son propre père, et qu’il n’a pas voulu croire par la suite, en découvrant davantage sur le mode de vie de ces derniers, que pouvait réellement exister pareilles ignominies que cette histoire de réseau de trafic humain. Ça dépassait son entendement. Pour lui, c’était là des histoires qu’on ne voyait qu’au cinéma.

Quand enfin il a compris dans quoi il s’était réellement embarqué et qu’il a pris conscience de la gravité de la situation, il n’a pas pu se résigner à ignorer simplement les activités malsaines qu’il avait découvert et à poursuivre son chemin comme si de rien n’était. Daniel n’avait que vingt-et-un an quand il a rencontré Julie. Tous les deux avions finalement bien des choses à apprendre de la vie. Je m’en rends compte à présent. Je porte mon regard sur son visage si doux et détendu au repos. Comment aurait-il pu me faire du mal volontairement ? Il s’est fait prendre à un jeu trop gros pour lui, que par inexpérience de la vie, il n’a pas vu venir. Il s’y est perdu… puis aujourd’hui, il m’est revenu. Puis-je lui jeter la pierre, moi la candide Séréna qui a été aussi innocente et ingénue que lui ? La grande misère que j’ai connue a faussé mon jugement sur lui. Mais maintenant, l’amour de ma vie est enfin de retour, et je dois lui accorder sans crainte toute ma confiance. Forte de cette résolution, je m’endors à mon tour, le cœur plus léger qu’une plume.

Lorsque je me réveille, Daniel est toujours endormi, et il est presque l’heure de mon rendez-vous du matin. Je me suis complètement abandonnée la veille à ce moment de délice avec lui, à telle enseigne que j’ai complètement oublié qu’il me faudrait honorer une fois de plus mes engagements… Décidément, cet homme a l’art de me rendre amnésique. Je lui jette un regard affectueux. Après ce qu’il s’est passé dans la nuit, comment lui annoncer que je dois bientôt recevoir un autre client ? Je sais d’avance que j’aurai dorénavant l’impression de m’avilir complètement en ayant des relations sexuelles avec un autre que lui.

Faire l’amour avec Daniel signifie tellement pour moi… Aujourd’hui encore plus que lorsque nous étions en couple. Surtout depuis cette communion extraordinaire que nous avons connue hier. Alors qu’avec tous ces autres hommes que je rencontre quotidiennement, j’exécute simplement une prestation de service. Mais bien entendu, Daniel ne l’entendra pas de cette oreille. Il est évident qu’il ne sera pas facile pour lui de me partager avec d’autres.

J’imagine mal Daniel se réjouir de devoir prendre congé de moi pour céder à nouveau la place à un client. Mais je n’ai pas le choix. Je dois revêtir à nouveau ma cuirasse que j’ai repoussée si allègrement hier soir, et avec un tel soulagement en plus, pour faire ce que… j’ai à faire. De toute façon, Daniel devra faire avec. Il a eu l’occasion de comprendre quel était mon métier. J’entreprends donc de le réveiller en douceur pour lui demander gentiment de s’éclipser pour quelques heures.

— Mon chéri, je lui susurre à l’oreille.

— Hum ! grommelle-t-il, ensommeillé.

— Il est temps de te réveiller, mon bébé.

— Déjà ?! Laisse-moi dormir encore un peu, mon amour.

— Excuse-moi, mais j’ai quelque chose de prévu ce matin, je chuchote, terriblement gênée.

— PARDON ?! aboie Daniel en se redressant subitement.

— Ne te fâche pas, mon cœur. J’ai des engagements à tenir.

— Attends une seconde, Séréna. Tu ne vas tout de même pas me dire que tu t’imagines que je vais te laisser continuer cette activité abjecte ! s’écrie-t-il en fronçant les sourcils.

Non, mais je rêve ! Daniel n’a pas vraiment osé me jeter ces propos à la face ? Pour qui se prend-il donc ?

— Abjecte ?! C’est pourtant cette même activité qui m’a permis d’être aujourd’hui autonome, je te rappelle.

— Oui, ça c’était avant que je ne réapparaisse dans ta vie. Maintenant que je suis de retour, tout ça va changer ! assène-t-il énergiquement.

— Dis-moi, Daniel, penses-tu vraiment pouvoir réapparaître comme ça un beau jour dans ma vie et tout faire chambouler en un seul claquement de doigt ? Qu’est-ce qui te donne le droit de croire que tu peux me dire ce que je peux ou ne peux pas faire désormais ?

Je le matraque de mes paroles en élevant considérablement le ton.

— Parce que je suis ton petit ami et que je peux me permettre de décider ce qui est le mieux pour toi, répond-il calmement.

— AH OUI, HEIN ! Tu crois vraiment ça ? Eh bien, tu te trompes royalement ! Plus jamais personne ne viendra me dicter quoi que ce soit dans ma vie, tu m’entends ? Ni toi, ni personne d’autre !

Décontenancée par ma propre réaction face à celle de Daniel, et plutôt survoltée, je me lève pour fuir cette discussion qui me fait mal. Non ! Je ne tiens pas particulièrement à poursuivre « cette activité abjecte ». Mais oui, je me dois de le faire ! J’y suis carrément forcée par ma situation. Que pense-t-il ? Que ça m’amuse ? Je fonce directement dans la salle de bain pour prendre une douche, puis je m’habille de façon vulgaire au risque de heurter la sensibilité de Daniel. Je veux ainsi lui faire comprendre de façon très claire que ma décision est prise. À travers la fenêtre de ma chambre, je l’ai vu se rhabiller nerveusement près du lit à baldaquin. Je le retrouve assis au salon. Il semble perdu dans ses pensées.

Daniel ne lève même pas les yeux vers moi pour me reluquer dans ma tenue légère. J’ai peut-être été un peu brusque avec lui mais il l’a bien cherché. Il n’a pas le droit de me faire la leçon. Encore moins de m’imposer quoi que soit. C’est encore trop tôt pour ça et j’ai besoin d’amasser davantage d’argent afin de rentrer chez moi au plus vite. Est-ce si difficile à comprendre ?

Et puis, il faut que Daniel se fasse à l’idée que mes plans ne vont certainement pas changer parce qu’il a soudainement refait surface. Ma vie n’appartient qu’à moi désormais, et je me suis promis que jamais plus je ne laisserais quiconque tenter de la diriger ou de m’influencer de quelque façon que ce soit dans mes choix. Je m’assois donc près de Daniel pour tenter de lui faire entendre ma logique.

— Daniel… Je ne veux pas me fâcher avec toi.

— Pardonne-moi, mon amour. Je n’aurais pas dû m’emporter comme je l’ai fait. Mais franchement, je veux que tu arrêtes cette activité, Séréna. N’en as-tu pas marre toi aussi ? Je ne supporterai pas de te voir obligée à tous ces autres hommes, mon ange.

— Daniel, s’il te plaît ! Ne me complique pas la tâche.

— Non mais sérieusement, Séréna, ne me dis pas que tu aimes ce travail ! Je te connais trop bien et je sais que tu le détestes par-dessus tout ! Tu as été amenée à opérer des choix difficiles pour ta survie. Ça, je peux le comprendre. Tu ne pouvais pas faire autrement à l’époque. Mais je suis là maintenant, avec toi !

— Écoute, Daniel, ne te sens surtout pas obligé de faire quoi que ce soit pour moi. Comme tu peux le constater, je sais très bien me débrouiller toute seule.

— Séréna, c’est à cause de moi que tu as consenti à venir avec nous dans ce pays. Je suis donc en partie responsable de ton calvaire et je compte réparer mes erreurs. Crois-moi. Je t’en supplie !

— Je te crois, Daniel. là n’est pas le problème. En fait, je…

— Je te demande sincèrement pardon, Séréna, de n’avoir pas su te protéger et t’épargner l’enfer. J’ai été stupide. Dieu que j’ai été stupide. Je te comprendrais, tu sais, si tu ne voulais pas m’accorder ton pardon. Je n’ai pas assuré ta sécurité, c’est clair, mais je te jure que tout ce que je t’ai raconté est vrai. Mes intentions étaient bonnes. Seulement, j’ai agi sans réfléchir, de façon prématurée et égoïste. Je l’admets, j’ai été un parfait imbécile, un abruti, un incrédule, mais jamais, Séréna, jamais je n’ai souhaité tout ce qui t’est arrivé. Jamais je n’aurais cru que les choses tourneraient si mal pour toi ! JAMAIS ! Tu m’entends ? Je t’en supplie, pardonne-moi ! Au nom de notre amour ! m’implore-t-il en se joignant les deux mains.

Son mea culpa m’émeut. Il est très important pour moi qu’il reconnaisse être la personne qui m’a induite en erreur alors qu’il savait l’ingénue que j’étais à l’époque. Je le crois lorsqu’il dit qu’il avait prévu me sauver après coup. Je le crois. Comme je lui ai dit, là n’est pas le problème. Le souci est que… ça a été si lâche de sa part de ne pas me tenir au courant au moins du danger auquel j’étais exposée… D’autant plus qu’il connaissait à l’époque le but véritable de ma présence parmi ses acolytes et lui. Pourtant, à aucun moment il n’a jugé nécessaire de m’en souffler mot afin de me mettre en garde. Mais je le crois quand il dit avoir été un pantin dans toute l’histoire, un fieffé pantin qui actionnait lui-même ses propres manettes, je dois bien l’admettre, mais un pantin tout de même. Et puis, il y a eu la drogue dans tout ça, et l’alcool… sa consommation régulière à l’époque ne l’a certainement pas aidé à y voir clair dans toute cette affaire. Bien sûr, si seulement j’avais eu le moindre écho du sort tragique auquel l’on me destinait, j’aurais pris mes dispositions. Daniel et moi aurions pu collaborer ensemble dans ses investigations. De cette façon, le pire aurait sans doute pu être évité pour moi.

Bon sang ! J’ai beau tout faire pour tenter de minimiser son erreur, pour tenter de me convaincre que dans la vie il faut savoir pardonner, que toute erreur est humaine, blablabla, mais rien n’y fait ! Ça ne passe pas… Non, ça ne passe pas. Une boule est en train de m’obstruer au niveau de la gorge et je me sens coincée. Pourquoi fait-il soudain si moite dans la pièce ? L’air y circule de moins en moins bien. Bon, je dois me faire une raison et respirer un bon coup. Daniel est certes fautif, mais pas complètement responsable de ma tragédie. Personne n’est jamais responsable des décisions des autres.

Tiens, ce genre de pensées devrait me soulager… Mais non. Non. Ça ne change rien, rien du tout à la situation. Punaise ! Il savait ce qui risquait de se passer pour moi ! Il SAVAIT ! Arriveraije un jour à dépasser ça ?

Je me sens si épuisée soudain… je suis fatiguée jusqu’à l’os.

Le pire dans la situation, c’est que quoi qu’il fasse, quand bien même il me soutiendrait de toutes ses forces, Daniel ne pourra jamais effacer de ma mémoire toutes les horreurs que j’ai endurées. Je devrai apprendre à vivre avec jusqu’à la fin de mes jours.

Quoique… à sa décharge, je dois dire que je suis rassurée qu’il ait été un pantin qui a voulu jouer au sauveur et a vu le piège se refermer autour de lui, plutôt qu’un calculateur froid et méchant. Il faut que je lui dise ma façon de penser.

— Daniel, je te comprends, tu sais. Même s’il me faudra du temps pour apprendre à taire ma douleur. De toute façon, je dois le dire : c’est plus facile pour moi de t’aimer que de te détester. Mais il y a encore des choses que j’ai besoin de savoir pour mieux comprendre et faire le deuil de ce qui m’est arrivé. Par exemple, pourquoi ne m’as-tu rien dit pour le réseau à l’époque où nous vivions ensemble ? J’aurais très bien pu t’aider discrètement dans tes démarches pour le démanteler.

Je sens ma boule de colère qui rugit et gronde encore en sourdine au fond de moi. Je ne peux quand même pas la nier celle-là !

— C’est vrai, mais j’avais trop peur de t’effrayer en te confrontant à la menace qui pesait sur toi. Dans la panique, tu aurais pu commettre une erreur fatale et ainsi nous dévoiler. Julie et son père sont des gens très attentifs au moindre détail. Tu le sais bien. Mais il n’est jamais trop tard pour bien faire, Séréna. À nous deux maintenant, nous pouvons, si nous y mettons toute notre énergie, mettre à mal leur satanée organisation criminelle. Qu’en penses-tu ?

— Bien dit ! Je serai de tout cœur avec toi dans cette entreprise. Euh … Daniel ?

— Oui, mon cœur.

— Je vais te poser une question et je voudrais que ta réponse soit la plus honnête possible.

— Vas-y, je t’écoute, m’encourage-t-il, l’air quelque peu inquiet.

— Dis-moi, comment peux-tu vouloir encore de moi après que mon corps ait été souillé tant et tant de fois, et même encore pas plus tard qu’hier en ta propre présence ? (En lui posant cette question, mon regard se promène timidement au sol). Ça ne te dégoûte pas ?

— Oh, Séréna ! Tu es inquiète à ce propos ? Je t’aime, Séréna ! Je t’aime même encore plus fort qu’avant. Comprends-tu ? Tu es la femme de ma vie, tout simplement, et je te voue un amour inconditionnel et inébranlable. (Daniel se rapproche tendrement de moi pour m’étreindre amoureusement dans ses bras). Si je désire plus que tout au monde que tu délaisses cette activité, c’est parce que je te connais bien et que je sais que ce style de vie te tue à petit feu. C’est pas vrai ? Dis-moi, es-tu heureuse de faire ça ?

— Non, j’avoue…

— Eh bien, tu vois ! Et bien loin de me dégoûter, Séréna, j’admire plutôt ton courage et ta détermination à t’en sortir coûte que coûte ! Tu es tombée dans un piège affreux alors que tu n’étais encore qu’une adolescente, et tu es en voie de t’en libérer totalement grâce à tes efforts. Comment pourrais-je t’en vouloir d’avoir une telle force de résilience ? Bien au contraire, je te salue bien bas, ma douce.

— Si tu savais comme ça me soulage de t’entendre parler ainsi, Daniel. Mais tu sais, il ne me sera pas aisé de me consacrer entièrement et exclusivement à toi. Je suis la chasse gardée de personnes très influentes qui s’assurent au quotidien que je n’entretienne de relation suivie avec personne, surtout pas avec un homme qui ne fait pas partie de leur cercle fermé, je l’informe tristement.

— Ne t’inquiète pas, Séréna. Si je suis réapparu dans ta vie à cet instant précis, c’est parce que j’ai déjà tout prévu. J’ai pris le temps de bien ficeler notre retour au pays.

— Notre… retour au pays ?!!

Je reste stupéfaite. « Notre retour au pays » qu’il a dit ?

— Oui, mon amour. Je suis venu avec la ferme intention de transformer nos vies. Je veux que nous menions enfin une existence normale, c’est-à-dire stable et paisible. Mais pour ça, il faudra que nous rentrions au bercail. Et de toute façon, rester ici serait trop dangereux pour tous les deux.

C’est comme si Daniel avait lu dans mes pensées. Il me tarde tellement de rentrer enfin chez moi. Et je suis heureuse que Daniel y ait songé, mais…

… comme je suis déjà moi-même en train de tout préparer pour rentrer au pays sous peu, j’ai quand même quelques réticences à l’idée que nous rentrions ensemble… Même si je l’ai rêvé en secret tant et tant de fois au cours de ces dernières années, aujourd’hui, bien des choses ont changé. Je me pose plein de questions… après tout ce qui est arrivé, pourrai-je encore lui faire entièrement confiance ? Pas sûr. Pas sûr du tout même. Non pas que je craindrais qu’il me fasse du mal, mais j’ai déjà eu mon lot de misères et je sais que jamais plus je ne remettrai mon destin entre les mains de quiconque désormais. Pas même entre celles de Daniel. Je ne peux pas me le dissimuler : je suis déçue par lui, désappointée, ma rage bouillonne encore au fond de moi, et j’ai donc quelques petits bémols contre lui qui demeurent en suspens. Je sais dorénavant qu’il ne faut jamais trop baisser la garde dans la vie. En fait, chat échaudé craint l’eau chaude, et c’est mon cas. Plus personne ne m’enjôlera pour m’avilir comme je l’ai tant été. J’en ai trop bavé pour m’y laisser prendre à nouveau.

Arielle n’est pas au courant de mon projet de départ. Elle pense avoir fini par me « raisonner » et croit ce « rêve idéaliste », comme elle disait, abandonné depuis belle lurette. De toute façon, il y a longtemps que je ne me fie plus à elle. J’ai fini par comprendre qu’elle n’est pas mon amie. Tout ce qui lui importe, c’est que je continue indéfiniment à me confiner dans le moule qu’elle m’a conçue pour ne pas contrarier les amis de son proxénète de Michel. Comment réagirait-elle si elle savait que je compte en réalité m’en aller très bientôt ? Je ne veux pas le savoir. Personne ne brisera ma volonté de « rentrer ». Et voilà que Daniel vient de m’offrir de se joindre à moi pour mon retour au pays. Bon, je dois quand même prendre la peine d’y réfléchir… C’est vrai que son idée d’unir nos deux forces pour mieux combattre le réseau me séduit tout particulièrement. C’est un argument de taille. Et puis, il ne faut pas se mentir, cette offre concrétiserait le rêve qui m’habitait, c’est certain. Lui et moi, ensemble, regardant vers le même horizon, cheminant main dans la main à travers toutes les épreuves… Mais soyons réalistes, plus rien n’est pareil désormais et nous ne pouvons faire comme si rien ne s’était passé. La douleur laisse des traces qui sont parfois indélébiles, et nous avons vécu tant d’horreurs au cours de ces dernières années. Que faire ?

Daniel s’est vite rendu compte de mes hésitations…

— Et comment t’y prendrais-tu pour nous faire quitter le pays en douce ? je finis par demander à Daniel pour en savoir plus sur ses plans.

— Je suis trop affamé pour t’en parler maintenant, répond-il en se caressant le ventre et en me lançant un regard suggestif.

— Ok, message reçu cinq sur cinq ! Un homme qui a faim ne voit et n’entend plus rien, n’est-ce pas ?

J’essaie de plaisanter pour alléger l’ambiance et aussi pour apaiser mes incertitudes qui me troublent profondément.

— Cet adage traduit parfaitement ce que je ressens en ce moment même, affirme Daniel en me décochant son plus beau sourire.

— Bien, je vais donc nous préparer quelque chose à manger.

— Et profite-en pour changer de tenue, tu veux bien ? Ton rendez-vous de ce matin devra trouver une autre femme avec qui réaliser tous ses fantasmes, décrète-t-il, l’air subitement grave.

Sur ces mots de Daniel, tout mon être se rebiffe vivement… un sentiment de révolte contre lui cherche à se faufiler dans mon esprit… puis, de façon très subite, sans doute guidée par la crainte de changer d’idée, vite, vite, je décide de m’exécuter rapidement. Après tout, avant que Daniel ne resurgisse dans ma vie, n’étais-je pas sur le point de laisser tomber ce mode de vie ? Eh bien, voilà qu’aujourd’hui, je fais le grand saut. Et puis, je dois me calmer. Je suis beaucoup plus mature maintenant. Je saurai déceler la moindre faille qui pourrait encore me faire trébucher aussi bas que je l’ai été. Je vais donc enfiler avec empressement des vêtements confortables au détriment de la tenue indécente dont je m’étais affublée. Retirer ces habits m’apparaît comme une grande libération : ce moment marque la fin d’une période pénible et humiliante. Et c’est d’autant plus jouissif de me dire que jamais plus je n’aurai à me comprimer dans ce genre d’accoutrement pour faire plaisir à qui que ce soit.

Pendant que madame s’affaire à la cuisine et que monsieur est concentré sur la rediffusion d’un match de football, comme un « vrai petit couple », la sonnerie de la villa retentit. Mais cette fois, Daniel ne relève même pas la tête, et moi je me dirige sereinement vers la porte.

Contrairement à la veille, ce Président Directeur Général d’une grande firme étrangère de la place, dont c’est le tour ce matin, est l’un de mes clients les plus dociles et les plus compréhensifs. Et il a une sainte horreur du sang. Il n’en supporte même pas la vue. Je lui fais donc croire que je suis indisposée et le tour est joué. Ce dernier s’en va sans demander son reste.

— Le petit-déjeuner est servi ! je clame d’une voix légère.

Après nous être rempli la panse, Daniel et moi nous nous rendons au bord de la piscine pour siroter nos cocktails de fruits. C’est là que je lui apprends que j’ai arrêté la drogue, et qu’il m’apprend à son tour qu’il en a fait de même. Ça fait deux ans maintenant qu’il s’est désintoxiqué et qu’il n’a plus touché à cette « saleté ». Nous sommes donc sur la même longueur d’onde lui et moi. Après nous être raconté nos différentes expériences en matière de cure de désintoxication, nous allons nous étendre sur le lit à baldaquin, toujours avec nos verres de cocktails en main, pour profiter simplement de nos retrouvailles et continuer à se réapprivoiser dans les bras l’un de l’autre.

— Ces moments avec toi m’ont tellement manqué ! souffle Daniel, le visage rayonnant d’une myriade d’émotions.

— Je sais. À moi également… je lui avoue du bout des lèvres en inspirant profondément comme pour aspirer l’air frais qu’annonce ce potentiel nouveau départ dans la vie avec Daniel.

Son retour m’apparaît encore trop facile et je ne sais pas… je suis confuse.

Je sens que nous approchons du fin mot de l’histoire. J’ai peine à croire que nous en soyons enfin rendus là…

Presque instinctivement, je me blottis dans ses bras, et je songe intérieurement qu’il a tout de même valu la peine que je persévère coûte que coûte à croire en ma destinée, lorsque dans mes moments les plus difficiles, malgré les grandes déprimes, je n’ai jamais démissionné. Simplement parce qu’une petite voix en moi me susurrait que tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir. Je m’y suis fermement accrochée ! Et voilà que pour nous deux, un dénouement heureux pourrait peut-être finalement s’avérer réalité…
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Confortablement installés tous les deux sur le lit à baldaquin posé près de la piscine, lovés amoureusement l’un contre l’autre comme deux chatons paresseux, Daniel continue de me relater au fil des heures son incroyable parcours pour tenter de me sauver des griffes du réseau et pour recueillir dans le même temps des documents susceptibles d’incriminer tous les membres actifs de cette abominable organisation criminelle. Par quel dédale il a dû se faufiler pour atteindre son but ! C’est indicible et rocambolesque à la fois.

— Pour commencer, je dois te dire que Martin est l’actionnaire majoritaire et donc le membre le plus influent du réseau de trafic humain.

— C’est lui… ? Ça ne m’étonne pas du tout après tout ce que tu m’as déjà dit sur lui.

— Quand Julie et lui m’ont enfin autorisé à visiter le Sodom après des mois d’insistance de ma part, tu peux te figurer à quel point j’ai été complète ment horrifié par tout ce que j’y ai découvert : un club clandestin où la vie de ces filles obligées de s’y prostituer sans en tirer aucun bénéfice, maltraitées en plus, ne vaut guère plus que celle d’un animal traqué, guère plus qu’un… fauve ! J’ai vu ces filles, la plupart âgées d’une vingtaine d’années à peine, sinon moins, enfermées dans des cages, droguées à longueur de journée, qui n’avaient en plus aucun recours pour se sortir de ce milieu infect. Tu ne peux pas savoir à quel point j’en ai été troublé. Et ce qui m’a immédiatement sauté aux yeux, Séréna, c’est que ces filles n’avaient manifestement plus aucun espoir qu’on vienne à leur secours un jour. Ça m’a chaviré comme jamais ! Parce qu’à l’opposé de toi, la majorité d’entre elles se sont résignées à leur sort. À peine vingt ans et déjà tout est fini pour elles. Ça m’a tellement peiné et dégoûté que rapidement j’ai dû me rendre au cabinet des toilettes, le seul endroit où je pouvais être seul, où j’ai vomi tout le contenu de mon estomac. Ce n’était pas possible, je divaguais, c’est certain ! Jamais je n’aurais cru en l’existence d’un endroit aussi abject si je n’avais eu l’occasion de le visiter. Jamais l’homme que je suis, Séréna, n’aurait pu, même dans ses pires cauchemars, imaginer que pareille infamie pouvait se produire sur cette Terre. Mais pourquoi, bon sang ? Pourquoi tant de haine incarnée envers ces pauvres filles ? De quoi ces hommes sont-ils constitués dans leur âme et conscience pour n’avoir aucune pitié ni aucun remords à agir de la sorte ? Ces hommes que je dis ? Mais… Julie y est impliquée jusqu’au cou, elle aussi ! Mais où va donc l’humanité, dis-moi ?

Ça me fait réfléchir…

Après avoir vécu toutes ces années d’asservissement sexuel… il me vient à l’esprit que le sexe et l’amour sont devenus, pour grand nombre de personnes, deux continents complètement isolés l’un de l’autre. Mais en a-t-il toujours été ainsi… ? Bizarrement, l’image qui me vient en tête est celle des déformations que la Terre a subies depuis le temps où elle ne formait qu’un tout — le temps de La Pangée — On sait que sous l’influence de ses forces internes, s’est produit un découpage des plaques tectoniques, et que les continents se sont mis à glisser, à dériver, et se sont dissociés les uns des autres. Et si les plaques tectoniques de notre intérieur avaient elles aussi, au cours des siècles, subi de si grandes tribulations que celles-ci avaient causé une énorme fracture ouverte dans nos émotions, obligeant ainsi le sexe et l’amour à s’éloigner, à se distancer, à dériver loin l’un de l’autre ? Qui sait ? Pourtant si la mécanique s’est brisée quelque part, au cours de notre évolution, rien n’empêche la réparation de se produire…

J’arrive tellement à me mettre dans la peau de Daniel quand il s’offusque du carnage qu’il a observé au Sodom ! Je ne connais que trop bien les moindres détails de ce dont il me parle…

— Oui, je sais ce que tu as ressenti, Daniel. Cette révolte sauvage qui t’a soulevé le coeur devant ces horreurs, je l’ai ressenti moi aussi…

— Ça a été une expérience si bouleversante, Séréna ! J’ai été choqué par le traitement inhumain infligé aux filles du Sodom, et je me suis juré, avec une volonté de fer, de faire tout ce qui sera en mon pouvoir pour les aider à recouvrer un jour la liberté. Et cet objectif demeure encore aujourd’hui mon cheval de bataille. Il le demeurera tant et aussi longtemps que je ne serai pas parvenu à mes fins. Grâce à Rosine déjà, j’avais réussi à établir un contact régulier avec les filles afin de leur apporter mon soutien et de bénéficier de leurs témoignages dans des enregistrements audio. Pour ce faire, je me rendais fréquemment au Club. Heureusement, Julie n’y a vu que du feu. Elle appréciait même que je m’intéresse de près aux activités du réseau. Tu comprends que dans son esprit perturbé, il s’agissait là d’une belle « preuve d’amour… » de ma part.

— Mon Dieu ! Quand j’y pense, il faut vraiment que son cerveau ait disjoncté à un moment donné pour qu’elle soit capable aujourd’hui de tant de haine envers des femmes qui ne lui ont rien fait. En plus, elle a quasiment le même âge que la plupart de ces pauvres filles, Daniel ! Quelle dislocation s’est donc opérée dans son esprit pour qu’elle en soit rendue là ? Julie est une grande malade, en fait !

— Tu l’as très bien résumé. Que te dire de plus, Séréna… ? Ah oui, bien évidemment, je peux t’assurer que je n’étais pas du tout libre de mes mouvements au Sodom. Il y a des caméras de surveillance quasiment partout, comme tu le sais.

— Oui, mais il n’y en a pas dans la chambre de Rosine. La caméra de surveillance qui y est installée est défectueuse depuis des années. Par chance, personne n’a jamais jugé utile de la remplacer parce que Rosine ne reçoit plus de clients depuis longtemps. Et puis, comme personne n’a jamais montré un quelconque intérêt pour cette « section marginalisée » du club, il y a longtemps que le personnel de surveillance a quelque peu baissé la garde, à ce que j’ai pu constater.

— Eh bien, c’est grâce à cette heureuse négligence que j’ai pu approcher discrètement Rosine, en qui j’ai eu l’heureuse surprise de découvrir une merveilleuse alliée quand j’ai entrepris de la mettre dans la confidence de mon ambition de démanteler le réseau, avant de requérir son aide. Mais approcher les filles n’a pas été une mince affaire, tu t’en doutes bien. Elles ne me faisaient carrément pas confiance, d’une part, parce que je suis un homme, et d’autre part, parce que j’étais un membre du personnel du Sodom. « De combien de coups de cravache allons-nous être « gratifiées » s’il s’avère que tu n’es rien d’autre qu’un espion, au fond ? » C’est ce qu’elles n’arrêtaient pas de me demander. Elles n’allaient pas se laisser avoir aussi facilement ! Elles ont donc, toutes, systématiquement refusé dans un premier temps de se confier à moi malgré mes nombreuses tentatives de persuasion. Elles m’ont plutôt dit ce qu’elles pensaient que je désirais entendre en ma qualité de superviseur, tu saisis ?

En entendant Daniel me raconter la réaction de ces filles que je connais pour la plupart, je me remémore les scènes les plus pénibles auxquelles il m’a été donné d’assister ou que j’ai moi-même subies, et un haut-le-cœur me prend instantanément. Toutes ces drogues qu’elles ingurgitent en plus les rendent si faibles et amorphes ! J’en sais quelque chose, moi qui suis passée par là et qui ai dû combattre mon corps pour qu’il accepte de rejeter hors de lui ce poison infect.

Mais ce dont je me rends compte par-dessus tout en écoutant ces propos, c’est que ces filles, pour la plupart, n’ont pas, comme Daniel l’a lui-même constaté, la confiance inébranlable en la vie qu’il faut détenir pour pouvoir se sortir de ce trou. Cette confiance qui m’a tenue, moi, debout durant les interminables huit mois pendant lesquels j’ai été également séquestrée au Sodom. Ces filles ont plutôt abdiqué, n’allant pas puiser leur force à l’intérieur d’elles-mêmes. Peut-être ne connaissaient-elles pas encore l’existence de ce merveilleux élixir que nous possédons tous en notre centre lorsqu’elles ont été kidnappées ? Peut-être n’ont-elles pas eu le temps de le développer ? Quelle chance j’ai eue, moi, tout au long de mon enfance, d’entendre ma mère seriner sans cesse cette foi en laquelle elle a toujours cru plus que tout ! Quelle chance ! «… ce qui ne tue pas nous rend plus fort ! » «… aucune épreuve qui nous est envoyée n’est plus forte que notre force intérieure ! » C’était comme un mantra qu’elle se récitait à voix haute ou qu’elle lançait à l’un de nous ; à mon père, à ma sœur, à mon frère ou à moi ; sans aucune volonté de convaincre ou de persuader. Seulement comme ça. Mais heureusement… à mon insu, son crédo a pénétré en moi, s’incrustant doucereusement sous ma peau tel un sceau, et il ne m’a jamais plus quittée ! Et désormais, plus que jamais, il est définitivement imprégné dans ma peau et dans mes cellules.

— Oh oui, je saisis trop bien cette peur qui habite ces filles, dis-je. Je l’ai portée dans mes tripes moi aussi, et j’ai dû la combattre très, très fort, tu sais.

Daniel se serre plus fort contre moi en m’enveloppant de son regard protecteur.

— Tu vois, devant le refus désarmant des filles de s’ouvrir sincèrement à moi, c’est Rosine qui est venue à ma rescousse en leur faisant comprendre que mes intentions étaient bonnes. Bien qu’encore un peu méfiantes, elles ont donc commencé à se confier au magnétophone que j’avais placé sous le lit de Rosine, pensant qu’elles participaient « peut-être » à leur propre libération mais sans vraiment y croire réellement, tu sais. Au fond, elles se disaient sans doute : « Bof ! Si jamais ça peut aider quelqu’un un jour, pourquoi pas ? » L’opération était risquée. Elle a même dû s’étendre sur plusieurs mois parce que les filles se livraient au compte-gouttes. J’ai pu ainsi recueillir une vingtaine de témoignages poignants relatant les nombreux sévices corporels et traumatismes psychologiques auxquels elles sont quotidiennement soumises. Ces enregistrements audio sont présentement en ma possession. L’opération allait donc bon train. J’étais même sur le point de passer au stade des caméras cachées quand…

— Quand Julie t’a éloigné de la maison pour laisser le champ libre aux… frères de Charles…

Un court silence règne…

Daniel me passe la main dans les cheveux en signe de réconfort. Il a toujours fait ça quand il me savait triste. Et chaque fois, ce geste a le pouvoir de m’apaiser. Je souris à Daniel pour lui montrer que tout va bien. Il me sourit tristement en retour.

— Après ça, continue Daniel, Julie m’a formellement interdit tout accès au club. Elle m’a tenu à l’écart de toute information et activité en lien avec le réseau et toi. J’ai eu beau tenter par tous les moyens de retrouver ta trace, je n’ai malheureusement jamais pu soutirer aucun renseignement à personne dans le milieu.

— Et dire que durant ce temps, moi, je végétais au Songes d’Or, l’hôtel de Charles, tentant de survivre tant bien que mal à ce changement brusque dans ma vie. Je ne savais plus où tu étais Daniel ! En plus, j’étais devenue au fil des semaines… l’esclave sexuelle de Charles. Je me réfugiais chaque jour un peu plus dans l’alcool et la drogue, et je priais pour en finir avec cette vie de débauche complètement vide de sens.

Je me racle doucement la gorge pour soulager cette sensation de brûlure acide qui fait trembloter ma voix.

— Comme j’aurais voulu que tout ça te soit épargné, Séréna ! J’ai cherché en vain… C’est pour ne pas perdre ta trace à jamais que j’ai dû faire profil bas devant Julie et Martin et feindre de ne plus m’intéresser à toi. Pour Julie, la guerre était gagnée. Elle s’était enfin débarrassée de toi, et elle s’en réjouissait de façon quasi maladive. C’est seulement un an après ta disparition, alors que je commençais sérieusement à désespérer de te revoir un jour, que j’ai reçu une incroyable nouvelle. Slim, l’un des gérants du club avec qui je m’étais lié d’amitié par intérêt, m’a informé par téléphone que tu venais à l’instant même d’être… transférée au club ! Enfin ! Enfin ! Je retrouvais ta trace ! Tu n’étais pas morte ! Et même si Julie m’avait bloqué l’accès au Sodom, je me suis follement réjoui de cette « grande nouvelle », avant de très vite m’écraser par terre de douleur et de déchirement. Tu étais vivante, oui, mais vivante en enfer. Si tu savais combien j’en ai souffert !

— Attends une seconde, Daniel, c’est Slim qui t’a prévenu que j’étais au Sodom ?

— Oui. Tu ne me croiras pas, mais Rosine et lui étaient amants.

— Pas possible ! Rosine et lui ? Eh bien ! Je ne m’en doutais pas du tout.

— Ils cachaient très bien leur jeu pour ne pas se faire attraper. Rosine t’a tout de suite reconnue quand tu es arrivée au Sodom. Je lui avais beaucoup parlé de toi. Elle a donc demandé à Slim de me prévenir. C’est lui qui m’a aidé à pénétrer en douce dans le bureau où nous nous sommes revus toi et moi.

— Je me souviens de ce jour comme si c’était hier…

— Quand Charles nous a surpris ensemble, ça l’a tellement mis en colère qu’il en a tout de suite informé Julie. Et comme tu t’imagines bien, elle était folle de rage. Elle a même carrément décidé de me séquestrer dans sa villa. Rien de moins ! Elle souhaitait que je l’épouse et que je devienne l’un des membres les plus influents du réseau. Tu entends ça ? Elle prenait vraiment ses rêves pour de la réalité, la pauvre. J’ai préféré de loin la séquestration à un mariage forcé avec une personne qui me répugnait totalement depuis longtemps.

— Et comment t’en es-tu sorti avec elle ?

— Égarée comme elle l’était dans son chaos intérieur, je la savais prête à tout pour arriver à ses fins. J’ai donc profité de son absence une nuit pour sauter par la fenêtre de ma chambre située à l’étage. Elle m’y avait enfermé à double tour. J’avais réussi à tenir le coup jusque-là, mais mes limites étaient désormais atteintes et il fallait que je me tire de cet endroit au plus vite. Mais j’avais pensé à tout. J’ai emporté avec moi les enregistrements audio des filles du club, certains documents compromettants pour le réseau, mais aussi assez de liquidité pour vivre à l’abri du besoin pendant un certain temps. Connaissant bien Julie, je savais qu’elle mettrait tous ses hommes de confiance à mes trousses. J’ai donc décidé après un court séjour à l’hôtel de fuir rapidement le pays pour ne pas ruiner mes chances de démanteler un jour le réseau. De toute façon, je n’aurais rien pu faire d’autre contre eux en restant ici.

— Tu as très bien fait de partir. Tu sais comme moi que le réseau compte parmi ses membres les personnes les plus influentes de l’administration publique : chef de la police, ministre de la justice, procureurs de la république, avocats, et j’en passe. Tous y sont impliqués jusqu’au cou. Ils se seraient aisément chargés d’étouffer l’affaire dans l’œuf si jamais tu t’étais hasardé à aller porter plainte dans leur juridiction. Ce réseau n’est-il pas leur chasse-gardé après tout ? Leur soupape pulsionnelle ?

— Oui, j’en étais pleinement conscient. C’est pour ça que de façon réaliste, j’ai jugé que le mieux qu’il me restait à faire était de courir me mettre à l’abri un moment dans notre pays d’origine. Là, je réfléchirais calmement à la meilleure stratégie à adopter pour démanteler le réseau. J’étais déjà très satisfait d’avoir réussi à convaincre Slim de témoigner à visage découvert face à ma caméra quand on aurait l’occasion de se revoir. Il en a suffisamment vu pour être un témoin important dans toute cette affaire. Tiens, voici une copie de la lettre que je lui ai remis avant mon repli stratégique au pays.

Daniel me tend un bout de papier qu’il vient de tirer de la poche de sa veste jetée négligemment par-là, sur la table. Je le parcours avidement :

« Ma chère Rosine, des circonstances qui s’aggravent présentement m’obligent à m’absenter du pays pour une période indéterminée. En effet, si je veux mener à bonnes fins mon projet dont tu connais toi-même la teneur, je dois m’exiler pour me protéger et avoir ainsi les mains libres pour agir efficacement. Ce dont je te supplie par-dessus tout, Rosine, c’est de prendre soin de Séréna. Tu sais à quel point je tiens à elle. La deuxième faveur que je te demande est de ne rien lui dire à propos de notre collaboration, car je préfère le faire personnellement lorsque l’occasion se présentera. À très bientôt, je l’espère. Daniel. »

— Comme tu as eu raison, Daniel, de m’éviter d’apprendre tout ça alors que j’étais si vulnérable et perturbée ! Ça aurait été trop dur à encaisser. J’aurais sûrement pété les plombs.

— Oui, je sais. Tu vois comme je te connais bien, hein ?

Nos regards se croisent et se sourient comme pour acquiescer à cette complicité que nous savons partager…

Soudain, me vient à l’esprit que dès lors que je choisis de me libérer, je suis toujours soutenue par une force extérieure, comme si j’étais accompagnée dans mon périple. En effet, mon action à moi aura visé à tout mettre en œuvre pour m’en sortir coûte que coûte, même en naviguant à contrecourant entre les pires torrents. Mais je n’ai pas fait ça toute seule. Aurais-je pu ? Juste au moment où j’en ai eu le plus besoin, la providence… par l’entremise de Daniel, m’a envoyé cette chère Rosine qui m’a été d’un si grand secours !

— Séréna, sais-tu que j’avais demandé à Slim de s’arranger, avec l’aide de Rosine, pour entrer au service de Léon ? Et miraculeusement, ça a fonctionné, continue Daniel.

— Comment ?! Mais à quel moment ?

— C’était peu après ton départ chez Léon. Slim était chargé de surveiller l’immeuble et ses alentours durant la nuit.

— Oh, mais alors il était présent quand je me suis enfuie ?

— Exactement. C’est même lui qui a demandé à son collègue de te laisser tranquille quand il t’a interpellée. Il avait reconnu ta silhouette dans la pénombre et il avait tout de suite compris que tu t’étais déguisée pour t’échapper de l’hôtel.

— Oh mais oui, bien sûr ! Je me souviens très bien. Alors, c’était lui ? Mon Dieu, Daniel… (l’émotion me serre la gorge. Un sentiment de réconfort m’envahit. Je n’étais pas seule cette nuit-là. Non, je n’étais pas seule.) Et moi qui t’accusais de n’avoir jamais rien fait pour moi…

Je me rapproche un peu plus de Daniel et lui caresse sa belle chevelure si soyeuse. Il répond à ma caresse en me bécotant légèrement le nez. Encore une fois, nos regards communiquent amoureusement.

— Mais tu sais, à la base, ce n’était pas ce qui était prévu. En fait, Slim était censé t’aider à t’enfuir discrètement lorsque l’occasion se présenterait, mais tu l’as pris de court en t’échappant de chez Léon cette fameuse nuit. Si tu savais combien j’ai été mort d’inquiétude lorsque j’ai appris que tu t’étais évanouie précipitamment comme ça dans la nuit noire sans personne pour te protéger de tout danger ! Encore une fois, j’avais échoué. Je n’avais pas su te protéger, et je me rongeais les sangs de te savoir livrée à toi-même dans la rue. J’ai donc demandé à Slim de lancer immédiatement à ta recherche un détective privé afin de retracer ton parcours depuis chez Léon jusqu’à ton point de chute. Il a fallu des mois au détective engagé par Slim pour te localiser. C’était le jour où le concierge de l’immeuble où tu avais trouvé refuge t’a formellement identifiée en échange de quelques billets de banque.

— Ah, ce fameux concierge…

— Malheureusement, tu avais déjà quitté l’appartement de ton amie depuis des semaines lorsque les pas du détective privé l’ont conduit jusqu’au hall de son immeuble. Mais, pas bête pour un sou, il lui a suffi de la prendre en filature pour découvrir ta nouvelle adresse. Depuis lors, il t’a espionnée en permanence et m’a informé de tes moindres faits et gestes. C’est de cette façon que je t’ai retrouvée il y a quelques jours. J’ai aussitôt sauté dans la première voiture de location disponible pour venir te rejoindre.

Quand Daniel achève sa phrase, mon corps entier est parsemé de chair de poule. Et je tremble. Le puzzle est reconstitué… j’ai peine à y croire. Quelle histoire rocambolesque, affreuse et magnifique à la fois… C’est à peine si je peux encore parler. La gorge me brûle à cause de ce trop-plein d’émotion qui m’envahit. J’ai aimé, j’ai souffert, j’ai assumé mon calvaire, puis la vérité vient de m’être étalée dans tous ses aspects. Plus aucun doute n’est permis quant à la crédibilité de Daniel puisqu’il connaît tous les détails sordides de mon horrible expérience. La mâchoire m’en tombe. Je comprends à présent pourquoi il dit avoir veillé sur moi durant toutes ces années. N’eût été son concours, je serais peut-être encore en train de périr au club.

Daniel ne m’a donc jamais abandonnée à mon triste sort ! Mon « feeling » ne m’a pas menti. Ce que j’ai craint ces dernières années s’étiole et meurt sous mes yeux. J’ai été dupe de plusieurs tromperies des uns et des autres, j’ai fauté et chuté, mais ce petit « quelque chose » entre Daniel et moi a bel et bien existé. Il n’est pas le seul fruit de mon imagination. Je jubile à l’intérieur de moi. J’ai la certitude de celle qui sait comment rentrer chez-elle enfin, dans son intérieur, après un séjour à l’étranger beaucoup trop long et pénible.

Daniel a lutté pour me sauver des serres du réseau de trafic humain. Et bien plus encore, il s’est inquiété de mon bien-être en dehors du Sodom. Jamais je n’aurais pu m’imaginer un tel scénario. Ça a été son chemin à lui pour faire prendre racine à son soleil. Quelqu’un a dit un jour : « Nous sommes tous des soleils venus sur la Terre pour briller et apporter notre lumière. Le seul problème, c’est qu’il faut lutter pour lui faire une place ! ». Je sais maintenant ce que signifie « lutter pour lui faire une place ».

Tout ce que Daniel vient de me raconter reflète à mes yeux que je fais partie de la Vie maintenant, avec ses haut et ses bas, que la Terre m’accueille de nouveau, et que j’y serai formidablement heureuse. Tout ça n’a pas été vain. Je reviens à la puissance de mon âme, de mon corps, et je prends racine à même ce corps qui m’a tant fait souffrir. Longtemps, je me suis questionnée sur ce chaînon manquant de ma dérape, sur ce sabotage presque volontaire que je me suis fait subir… en partant de ma fugue à dix-sept ans. Je saisis maintenant que ce n’est que mon soleil intérieur qui manquait de racines, d’enracinement.

— Daniel, c’est incroyable ! Vraiment, je ne sais pas quoi dire. Je… je suis dépassée par les évènements…

— Ne dis rien. Viens plutôt dans mes bras, propose Daniel en se redressant du lit à baldaquin pour m’enlacer tendrement. Tout ceci, je l’ai fait par amour. Nos souffrances nous ont fait grandir tous les deux, Séréna. Toi et moi. Tout ce que je désire à présent, c’est que nous nous en allions de ce fichu pays pour vivre enfin paisiblement notre amour. Je pense que c’est bien mérité.

— Oui, j’accepte… j’accepte… de partir avec toi, Daniel.

— Alors va donc préparer rapidement tes affaires. Nous partons dans dix minutes, décrète Daniel en jetant un coup d’œil à sa montre.

— Quoi, maintenant ?!

— Oui. Tout est fin prêt pour notre départ. Le carrosse n’attend plus que la princesse pour démarrer, annonce-t-il d’un air enjoué.

Cette fois-ci, je ne me fais pas prier. La perspective d’une nouvelle vie s’offre enfin à moi après des années de misère, même si j’ai encore du mal à réaliser tout ce qui m’arrive en ce moment.

En rangeant mes affaires, j’ai peur que tout ceci ne soit qu’un mirage. Mon estomac se noue car mes doutes et mes incertitudes ressurgissent de plus belle. Je sens que je resterai à jamais méfiante… Je sortirai peut-être dans la salle de séjour avec mes bagages en main pour découvrir qu’il ne s’y trouve point de Daniel. Mais cette voix qui me demande de me hâter est bien la sienne et me rassure qu’il est effectivement au salon, en train de m’attendre sagement. Alors, mon calvaire est-il réellement en train de prendre fin ?

Je ne prends que mes économies et quelques vêtements confortables avec moi. Je ne veux rien garder d’autre de cette vie de débauche. Je laisse volontiers mes tenues affriolantes et mes bijoux hors de prix à Arielle. Elle sera heureuse d’en bénéficier et saura sans doute en faire meilleur usage que moi.

À quelques kilomètres de la maison, la voiture de location de Daniel nous attend. Il l’a spécialement réservée pour l’occasion. Je l’accompagne à son hôtel pour récupérer à son tour ses affaires, puis nous prenons enfin le chemin de la liberté.

Daniel a eu la merveilleuse idée de nous faire établir de faux passeports. Nous avons donc tous les deux enfilé le déguisement qui correspond à nos photos d’identité trafiquées avec soin. Avec sa casquette vissée sur le front, ses larges lunettes, ses fausses dents et sa fausse moustache, Daniel ne se ressemble plus du tout. Moi, avec l’horrible perruque et le faux appareil dentaire que m’a apporté Daniel, je suis devenue une femme laide et repoussante, sans compter que je me suis outrageusement fardé le visage. Mon déguisement m’a tout simplement rendue méconnaissable.

Daniel a pris toutes ses précautions. Il sait que le contrôle à la frontière du pays risque de nous être fatal si jamais nous sommes reconnus par des policiers. Il est fort probable que Julie et son père y aient posté des agents à leur solde dans le but de nous intercepter au cas où nous nous amuserions à nous aventurer par là. Daniel a très bien fait d’être prévoyant sur ce coup. Il ne faut rien négliger lorsque l’on a affaire à des canailles de la trempe de Martin et sa fille.

Lorsque Daniel et moi passons la frontière sans heurt, je pousse un « ouf ! » de soulagement. Je suis enfin de retour chez moi. J’en ai tant rêvé. Quel baume au cœur ça me met de voir défiler ces paysages familiers ! J’en suis émue aux larmes. Émerveillée, je reste même scotchée à la vitre de la voiture comme une petite fille qui découvre la ville pour la première fois. Daniel me regarde de temps à autre du coin de l’œil en souriant. Il est heureux pour moi, ça saute aux yeux. Je me sens rassurée à présent d’être avec lui. Jamais plus je ne remettrai mon destin entre les mains de quiconque. C’est certain. Ni dans celles de Daniel, ni dans celles de personne d’autre. Je saurai demeurer vigilante dorénavant. N’empêche que le seul fait d’être à nouveau « deux » est un réconfort inestimable.

Après des heures de route, Daniel commence à montrer des signes de fatigue, mais il ne souhaite pas faire de pause pour autant. Du moins, pas avant d’avoir atteint la capitale. Il a trop peur que Martin ne soit à nos trousses. Moi par contre, je me sens plutôt sereine. Je me sens même invincible en quelque sorte. Je suis enfin en territoire connu.

Durant le trajet, je commence à songer à mes retrouvailles avec ma famille. Daniel sera avec moi et me donnera la force d’affronter sereinement ce moment délicat. Enfin proche de la capitale, je regarde Daniel avec une infinie tendresse.

— Je t’aiderai à faire tomber cette maudite association de malfaiteurs, Daniel. Je te le jure !

— Non, Séréna. Je préfère que tu restes dorénavant en dehors de toute cette histoire. Je ne cours pas te mettre à l’abri pour que tu t’exposes à nouveau. Tu as assez souffert comme ça. C’est ma responsabilité à moi de démanteler le réseau, et je m’y suis bien préparé. Tu n’as à t’inquiéter de rien.

— Mais je ne veux pas te laisser lutter seul. Tu oublies que pendant toutes ces années, j’ai été plongée en plein cœur de cette sordide affaire. Je suis, au-delà de tous les éléments matériels que tu as pu réunir, une preuve vivante de ce trafic humain. Je me ferai une joie de dénoncer publiquement les adeptes de cette pratique ignoble. Tous autant qu’ils sont, ils devront payer pour leurs crimes, à commencer par Martin !

— Et Julie, complète Daniel.

— Tu sais, je lui en veux énormément pour tout ce qu’elle nous a fait subir mais je ne pense pas qu’elle soit réellement consciente de l’ampleur de ses actes.

— Je ne sais pas trop quoi en penser, Séréna. Malgré tout, je trouve que Julie est assez équilibrée mentalement pour arriver à faire la différence entre le bien et le mal. Elle a toujours été au fait de l’existence de ce trafic immonde. Pourtant, elle n’a jamais rien fait pour y mettre un terme. Je sais qu’elle ne ressent aucune espèce de compassion pour ces pauvres filles, bien au contraire.

— Ce sera à la justice et aux psychiatres de décider si Julie devra ou non bénéficier de circonstances atténuantes. C’est vrai qu’il y a des tas de filles qui ont été agressées de mille et une façons et pourtant elles n’agissent pas de la sorte pour autant. Julie a fait ses choix en tant qu’adulte majeure et responsable.

Alors que je parle, j’aperçois les premières lueurs de la capitale. Mon cœur s’enflamme aussitôt de joie, et intérieurement, je me souhaite : « Bienvenue chez toi, Séréna ! »


9.

Huit heures du matin : Quelle chaleur il fait dans ce taudis ! La nuque en sueur, une mèche de cheveux collée sur le front, je me retourne dans le lit pour trouver une position plus confortable. Pourquoi suis-je donc si fatiguée ? Tout en refermant les yeux pour tenter encore une fois, malgré la chaleur, de m’évader dans le sommeil, je me rappelle combien cette nuit a été particulièrement cauchemardesque à cause, entre autre, des innombrables piqûres d’insectes dont a souffert mon corps. On dirait que tous les moustiques du quartier se sont donné rendez-vous sous mon toit pour lancer une attaque sanglante. Ils ne se sont vraiment pas gênés pour faire de moi leur festin favori. Entrouvrant à moitié l’œil gauche, je perçois d’ailleurs sur mon bras, à travers ma vision encore voilée par le sommeil, une dizaine de petits points rouges sanglants qui témoignent de la voracité de ces bestioles. Et pour ne rien gâcher, Daniel a ronflé comme un bienheureux toute la nuit durant à mes côtés, ce qui m’a empêchée de fermer l’oeil jusqu’au petit matin. Mais je ne lui en veux pas. Je le sais littéralement écrasé par la fatigue chaque jour un peu plus. Depuis notre retour au pays, il met tout en œuvre pour rencontrer les personnes les mieux placées pour nous aider dans notre tâche de démanteler le réseau. Et pour que tout puisse être fait selon les règles de l’art, il ne ménage aucun effort. Ce qui exige qu’il se montre très habile afin d’éviter toute dérape éventuelle suite à des rencontres inopportunes ou à des manœuvres non profitables. Il doit donc agir avec minutie et rivaliser d’ingéniosité pour bien rassembler tous les éléments qui rendront indiscutable le fait que des femmes, non loin d’ici, font sauvagement les frais d’une bande de désaxés qui les traitent comme des fauves en captivité. Ainsi, Daniel est toujours aux aguets de la moindre information pouvant l’aider à resserrer l’étau autour de ce réseau, et cela l’accapare grandement.

Comme d’habitude donc, je me retrouve seule dans notre chambre. Je ne m’inquiète plus de ne pas voir Daniel couché près de moi au réveil. Il part souvent très tôt le matin, pendant que je dors encore la plupart du temps, pour nous chercher de quoi à manger. Nous devons rester très prudents.

Une fois l’euphorie de notre retour au pays passé, Daniel et moi avons dû emménager dans cette minuscule chambre d’un quartier miteux avec pour tout mobilier un lit, une table à manger et deux chaises. Un cabinet de toilette des plus exigus complète le tout. C’est Thomas Fioura, le cousin de Daniel, qui nous a dégoté cet endroit insalubre mais idéal pour se fondre dans la masse. Selon lui, personne n’aura jamais l’idée de venir nous chercher dans un « trou pareil ».

Dans pas longtemps, Daniel ira porter plainte contre le réseau de trafic humain et nous pourrons enfin reprendre le cours d’une existence normale. Je pense souvent à ma famille. Mais j’ai encore peur et je ne me sens pas prête. Aussi étrange que ça puisse paraître, si depuis que je suis revenue, je me sais évidemment beaucoup plus près d’eux — à peine deux petites heures et demie nous séparent, à vrai dire — je crois que je ne m’en sens pas moins très éloignée pour autant. Le fait est que plus la distance entre ma famille et moi se restreint, et plus je sens grandir mon appréhension de les revoir. Quelque chose grossit à l’intérieur de moi et bloque ma joie… C’est très paradoxal comme sensation. Et c’est très normal aussi. La peur tente un dernier assaut. Ce qui me rassure au moins, c’est que Daniel m’a assurée qu’il fera tout son possible pour que ma famille soit sous la protection de la police une fois que la procédure judiciaire contre le réseau sera engagée. Je ne veux tellement pas qu’ils aient davantage de complications à cause de moi. Je leur ai suffisamment causé de soucis jusqu’à présent.

Bien sûr — ce qui est loin de m’enchanter — je serai dans l’obligation d’avouer plus rapidement que je ne l’avais prévu tous mes déboires à ma famille puisque je serai sans aucun doute citée à comparaître lors du procès de Martin et de sa fille. Mais Daniel saura m’aider à expliquer à tous que je suis tombée dans un piège tendu avec minutie.

De plus, les épreuves de la vie ont fait en sorte que j’ai développé une plus grande humilité et que je suis donc beaucoup plus disposée aujourd’hui qu’autrefois à avouer mes fautes, et par conséquent, à endosser mes responsabilités face à toute cette affaire. Oui, j’ai voulu de l’action et de l’adrénaline dans ma vie que je trouvais si morne et ennuyeuse à mes dix-sept ans. C’est pourquoi j’ai voulu qu’elle soit remplie d’aventures palpitantes et captivantes. Oui, je l’avoue, j’ai voulu profiter pleinement de ma jeunesse et faire les quatre cents coups comme toutes les autres adolescentes de mon âge. J’expliquerai à mes parents, sans les accuser et sans me fâcher contre eux, à quel point je me suis sentie coincée dans mon milieu et dans mon être, et chacun de nous fera, je l’espère, un grand pas d’évolution dans cette histoire. Pour l’instant, je prends mon mal en patience et prie que les filles séquestrées au Sodom tiennent bon. Bientôt, elles seront libérées de leurs bourreaux. Cette fosse infâme que représente depuis trop longtemps ce club maudit pour tant de jeunes filles sera démolie, et c’est tout un pan de ma vie que, du même coup, je serai parvenue à clore à jamais. Quelle plénitude je ressentirai lorsque je saurai avoir réussi à mettre fin à ces activités si sordides exercées sur ces milliers de femmes dont… j’ai fait partie !

Dix heures du matin : Daniel ne tardera pas à rentrer. Je prends rapidement une douche pour accueillir convenablement mon amoureux. Même si notre petit nid d’amour laisse vraiment à désirer, j’aime qu’il me retrouve fraîche et belle. Depuis que nous nous sommes retrouvés, Daniel et moi vivons pratiquement une lune de miel. C’est merveilleux ! Tous les deux avons tant mûri au cours des dernières années. Nous ne sommes plus le jeune adulte et l’adolescente crédule et sans défense qui se sont brutalement retrouvés projetés dans un monde d’une noirceur opaque. Nos expériences se sont chargées de nous secouer. De nous forger à la dure, je l’admets. Mais elles ont ainsi fait de nous à présent deux adultes responsables et lucides. C’est fou comme quelques années vécues intensément à surmonter les épreuves au prix d’innombrables efforts ont fortement contribué à ouvrir notre conscience et notre vision sur la vie. C’est déjà ça de pris. Et je trouve tout de même formidable d’en être rendue là.

Malgré nos conditions de vie difficile, je suis très heureuse de m’endormir toutes les nuits auprès de mon homme. J’ai tellement connu pire que ce genre d’endroit. Et qu’y a-t-il de plus grand et nourrissant que deux cœurs qui battent au même rythme dans la vie ? Rien. Les difficultés, lorsqu’elles sont partagées avec l’être aimé, s’amenuisent et deviennent défis et combats à l’unisson. Deux. Deux, et il ne m’en faut pas plus pour être comblée. Et puis, à part les conditions d’hygiène qui font terriblement défaut, Daniel et moi ne manquons de rien d’essentiel dans notre minuscule chambre.

De plus, ces deux semaines que je viens de passer dans ce quartier défavorisé de la capitale en sa compagnie m’ont été très bénéfiques puisqu’elles m’ont permis de connaître le véritable Daniel. À une certaine époque, je n’ai eu droit qu’à la version erronée de ce dernier. Tout ce qu’il m’a raconté sur lui en son temps n’était, bien entendu, que des balivernes. Mais il n’avait eu d’autres choix à ce moment-là que de me mitrailler de mensonges puisqu’il lui fallait alors me faire croire à un parcours qui n’était pas le sien.

En réalité, Daniel Fioura est le fils unique d’une famille de condition aisée. Il était un jeune homme consciencieux et sans histoire avant que Julie Aba ne débarque dans sa vie. Il venait d’ailleurs à l’époque d’achever ses études en sciences économiques à l’extérieur du pays et était rentré dans le but précis de seconder son père à la tête de leur entreprise familiale.

C’est la rencontre de Daniel avec Julie qui a bouleversé tous ses plans. Pour se consacrer entièrement à sa nouvelle relation, qui, du reste, était assez complexe, il a repoussé de quelques mois la date de son entrée en fonction. Puis, de fil en aiguille, il a découvert que Julie était aux prises avec un père incestueux. Bon samaritain au départ, naïf et inexpérimenté dans la vie, faut-il ajouter, il a tenté de la sortir des griffes de ce père. Puis, par la suite, il a découvert l’existence du réseau de trafic humain et a décidé de feindre de tremper dans les manigances du couple infernal et de prendre ainsi attache avec le réseau afin de rassembler suffisamment de preuves compromettantes pour pouvoir s’en servir contre Martin et faire tomber ainsi l’organisation criminelle. C’est donc après avoir découvert le trafic illégal et monstrueux auquel se livraient ces deux êtres troublés, et après s’être malencontreusement laissé prendre au piège par candeur et mauvaise estimation de la situation, qu’il a su qu’il ne pouvait plus reculer. La tâche qui s’imposait à lui était la suivante : dénoncer ce réseau démentiel. Mais essayant de confondre Martin dans ses activités illicites, il a vu l’étau se resserrer inexorablement autour de lui. C’est donc pour ne pas compromettre la sécurité et la vie de ses parents qu’il a dû couper tout contact avec ces derniers.

Bien entendu, en premier lieu, il a d’abord pensé à rompre complètement les liens avec Julie et Martin. Ce qui aurait évidemment été plus simple et plus confortable à faire. Mais quelque chose en lui qu’il n’aurait pu définir… quelque chose de plus fort que lui, d’indéchiffrable… le poussait à aller jusqu’au bout de cette affaire. Jamais de toute sa jeune vie, il n’aurait cru possible qu’il puisse se faire prendre dans une telle inextricable toile d’araignée. Mais il a dû admettre après coup que c’était le cas et qu’il devait s’arranger tout seul pour s’en sortir. Dorénavant, tout pouvait arriver… Il le savait. Le jeune premier qu’il était a dû ouvrir les yeux très vite sur l’ampleur de cette organisation criminelle à laquelle il était confronté. Il a vu la manière dont ces gens opéraient, et il s’est très vite rendu compte qu’il n’y avait aucun risque à prendre. C’était du sérieux ! Et quiconque s’y frottait pouvait y laisser sa peau et celles de ses proches.

Les parents de Daniel sont donc sans nouvelles de leur unique enfant depuis pas moins de cinq ans. Le seul membre de la famille de Daniel qui est au fait de sa bataille pour faire appliquer la justice est son cousin, Thomas Fioura. C’est lui d’ailleurs qui nous a déniché cette minuscule chambre dans laquelle nous logons. Daniel lui a strictement interdit de faire cas de ce qu’il sait à qui que ce soit, et encore moins à leurs proches communs. Apparemment, Thomas respecte scrupuleusement cette consigne.

Thomas est devenu indispensable à notre survie. Il aide Daniel dans ses différentes démarches et nous épaule dans notre quotidien. C’est également lui qui, en sa qualité de juriste, agence avec soin les éléments à charge dont dispose son cousin contre le réseau pour constituer un dossier solide et cohérent.

Heureusement, la fin du calvaire est proche. Le dossier incriminant le réseau de trafic humain est bouclé et fin prêt à être présenté à un procureur intègre.

De son côté, Daniel a pris grand soin de mener discrètement des enquêtes sur le procureur auquel il souhaite soumettre le dossier contre le réseau afin de s’assurer de la fiabilité de ce dernier. Il est hors de question qu’après avoir pris tant de risque et sacrifié tout ce qu’il avait pour constituer un dossier solide, l’affaire n’aille tomber entre les mains de crapules à la solde de Martin et compagnie. Il faut frapper un grand coup sec. Un seul. Net. Précis et efficace. Il ne faut surtout pas le rater. L’occasion ne se présentera certainement pas deux fois. Et si nous manquons notre coup, c’est notre mort assurée à tous. Mais Daniel est assez serein face à l’issu des procédures amorcées. D’une part, il a réussi à dénicher un procureur qui a l’excellente réputation d’œuvrer du côté de la vraie justice et non uniquement de celui de la loi qui, elle — c’est bien connu — peut arriver à donner raison à n’importe quel truand de ce monde selon l’épaisseur des liasses de billets qu’il est en mesure de lâcher sur la table. Et d’autre part, Martin se trouve être beaucoup plus vulnérable dans ce pays-ci, le nôtre, que dans le pays voisin, là où se trouve notamment le Sodom. Ici, il n’a pas d’amis politiquement ou juridiquement influents et prompts à le protéger envers et contre tous.

Pour Daniel et moi, il faut absolument que justice soit faite. Jamais nous ne pourrons, lui et moi, mener une existence normale et paisible tant que ne sera pas éradiqué de la surface de la Terre cet infâme trafic pratiqué au Sodom. Nous avons tous les deux été parachutés bien malgré nous dans cet abîme infernal qu’il représente. Il y a manifestement une raison… et il faut que nous nous en servions à présent non seulement pour transcender nos propres personnalités mais aussi et surtout pour contribuer à renverser cette mauvaise énergie qui a pris racine sur ce recoin de la Terre. Plus jamais Daniel et moi ne pourrons dormir du sommeil du juste tant que cette action ne sera pas conclue. Comment pourrait-il en être autrement ? Nous qui connaissons les moindres aspects de cet univers et qui avons vu tant de jeunes filles y être malmenées, moi la première. Le seul fait de nous fermer lâchement les yeux serait sacrilège envers toutes les femmes qui y croupissent au lieu de vivre libre au soleil comme toute personne sur Terre en a le droit.

Je suis extrêmement soulagée de savoir que Daniel a consenti à autant de sacrifices pour faire éclater la vérité. Au fond, il n’était tenu de rien, en quelque sorte, envers les victimes du trafic humain, et pourtant, ça ne l’a pas empêché d’abandonner sa famille, son confort, et même un excellent poste en perspective pour les sauver, pour me sauver. Bien sûr, il s’est trouvé pieds et mains liés dans le filet de l’organisation, mais il aurait très bien pu s’en déprendre, et une fois cela fait, prendre la poudre d’escampette et décider d’évacuer à tout jamais de son esprit le moindre souvenir de cet épisode de sa vie. Mais au lieu de ça, c’est comme s’il s’était senti investi d’une mission qui, si elle s’est présentée de la sorte à lui spécialement, se doit d’être accomplie par nul autre que lui, et à laquelle il se doit de se consacrer corps et âme ! Il arrive parfois qu’en écoutant bien les signes que la Vie nous envoie, nous soyons en mesure de faire une différence pour nous-mêmes, pour notre entourage et pour l’humanité entière à la toute fin. C’est ce qui semble lui être arrivé.

Il est un autre homme désormais, me dit-il souvent lorsque nous échangeons ensemble, bien collés tous les deux au creux de notre lit dans notre petite mansarde. « Le Daniel naïf et nigaud n’existe plus, Séréna. Un bouchon a explosé en moi et a laissé place à une autre personne que j’apprivoise peu à peu. C’est bon. Ce sont mes émotions. J’ai longtemps été un intellectuel, tu sais. Un intellectuel qui n’utilisait que sa tête, que son mental pour avancer dans la vie. Croyant que c’était suffisant. Mais ça ne l’est pas, et ce n’est que maintenant que je m’en rends compte. Cette traversée a été difficile, très pénible même. J’ai cru que j’y laisserais ma peau, Séréna. J’ai cru devenir fou à plusieurs reprises quand j’ai su pour… Julie et son père, quand j’ai su… pour toi, quand j’ai su et que j’ai vu les filles au Sodom… Mais j’ai résisté à cette folie, sachant que rien n’arrive jamais pour rien dans la vie. Et aujourd’hui, je me sens un homme transformé. Loin de sombrer dans cette folie qui me guettait, je l’ai mâtée, je l’ai domptée, et elle s’est transformée en force pour moi ! » m’a-t-il dit un jour, comme une confidence sur l’oreiller, comme une confession presque.

Comme tout ça me rapproche encore plus de lui ! Nous avons connu le même tourbillon cherchant à nous attirer vers le gouffre, mais nous avons tenu bon contre lui, sachant que la Vie cherche toujours à nous élever et non pas à nous faire chuter. Et voilà que nous sommes ici maintenant, ensemble, plus sereins que jamais.

Je découvre en Daniel un homme assoiffé de justice, prêt à donner sa vie par amour et par dévotion pour les autres. Je l’en aime deux fois plus. Mais Daniel n’est pas le seul avantage que je tire de mon infortune. Moi aussi j’ai transcendé mes peurs, mes folies et mes limites dans cette expérience, et je m’en trouve, tout comme lui à présent, complètement métamorphosée, grandie de l’intérieur. Nous sommes simplement heureux parce qu’épurés de certaines barrières qui entravaient autrefois notre intérieur, et cela se reflète à l’extérieur.

À travers mes déboires, j’ai compris que l’amour des siens est le plus grand acquis d’une personne, et que le perdre de vue, c’est s’exposer à toutes sortes de dangers et de dérives. Naïve et candide à l’époque, j’ai fini par en faire l’amère expérience. Ma mère a pourtant essayé tant bien que mal de me protéger de ce monde cruel — trop même, c’est justement là le problème — et je n’ai rien voulu entendre. Pourtant, si la machine à remonter le temps n’était pas qu’une invention fantasque, serais-je la première à m’en servir aujourd’hui ? Rien n’est moins sûr…

L’on ne peut changer son passé, et c’est peut-être mieux ainsi, puisque c’est en traversant nos épreuves avec courage et foi que nous nous transformons. La transcendance n’est possible qu’à cette condition. J’en sais quelque chose. Reculer est stérile, avancer est productif. Dieu, que ça me rend heureuse de pouvoir envisager la chose sous cet angle ! Quel bond de géant, j’ai fait. Et quelle libération, je ressens ! Une merveilleuse ouverture se fait dans ma poitrine et je respire à pleins poumons enfin.

Je me souviens que longtemps, j’ai été conditionnée à me sentir coupable, indigne dès que je me trouvais dans l’erreur, dès que j’avais fauté. « Oh mon Dieu ! Mon Dieu ! Je vais être punie pour avoir fait cette bêtise ! », me suis-je si souvent entendu répéter au cours de mon enfance, de mon adolescence, même si parfois ce n’était que pour une peccadille de rien du tout : un verre de lait renversé ou une moins bonne note en classe. N’importe quoi ! Aujourd’hui, je me dis que si j’avais pu me libérer de cette culpabilité, j’aurais trouvé un meilleur équilibre entre mes désirs et mes envies, et je n’aurais sans doute pas quitté ma famille de cette façon. La culpabilité n’aurait pas dicté mes attitudes comme elle l’a fait. Je l’aurais vaincue. Et même après avoir quitté mon milieu sur un coup de tête, j’y serais retournée aussitôt.

Deux heures de l’après-midi : Daniel n’est toujours pas de retour… C’est inhabituel. Il rentre toujours à midi au plus tard. Nous passons ensuite le reste de la journée à déguster les bonnes choses qu’il nous a rapportées, à roucouler et à parler de l’avancée de l’enquête. Je commence sérieusement à m’inquiéter. Mais où se trouve-t-il donc ?! Je tente maintes fois de le joindre, en vain. Il ne ferme jamais pourtant son téléphone portable afin que je puisse le contacter à volonté.

Je compose le numéro de Thomas. Mais lui non plus n’est pas joignable. Quoi faire ? Depuis notre emménagement dans ce quartier mal famé, je n’ai jamais mis les pieds hors de notre chambre. Daniel me l’a vivement déconseillé. Je ne connais donc personne dans les environs. Par conséquent, je dois me résoudre à me tourner les pouces pendant des heures et des heures, jusqu’à ce que la pénombre commence à envahir la chambrette. Je suis terriblement angoissée !

Six heures du soir : Daniel et son cousin ne peuvent pas me faire ça ! Ni l’un, ni l’autre, n’a encore ouvert son téléphone. Ça me rend folle d’inquiétude de ne pas avoir de nouvelles. Leur est-il arrivé malheur ? La nuit tombée, malgré la peur, je sors de la chambre pour aller chercher Daniel. Je ne peux pas me résoudre à rester cloîtrée entre quatre murs sans rien faire. Je cours un peu partout dans le quartier comme une folle en hurlant son prénom. Les gens me regardent d’un air ahuri. Ils pensent sans doute avoir affaire à une malade mentale.

Puis, au détour d’une ruelle mal éclairée, je tombe sur des jeunes gens. Leur allure suspecte et le regard noir qu’ils me lancent me font rapidement comprendre que j’ai tout intérêt à débarrasser le plancher immédiatement. Le cœur battant à tout rompre, je refais le chemin inverse en courant à perdre haleine. Épuisée, je finis par ralentir la cadence vers mon secteur, pour finalement traîner des pieds. Je continue de regarder inlassablement de gauche à droite, espérant voir Daniel surgir au coin d’une rue d’une seconde à l’autre.

À quelques encablures de la chambre, pour je ne sais quelle raison, je me sens traquée. À cet instant, je comprends ce que peuvent bien ressentir les paranoïaques : lorsque je passe près des gens, j’ai l’impression qu’ils complotent dans mon dos et qu’ils s’apprêtent à bondir sur moi. Est-ce seulement le fruit de mon imagination ? Toujours est-il que j’accélère à nouveau le rythme de mes pas pour rentrer au plus vite dans mon refuge. Je ne me sens pas en sécurité dehors.

La main toute tremblante, j’introduis la clef dans la serrure de la porte de la chambre… Et cette fichue porte qui ne veut pas s’ouvrir ! Ah, voilà ! Elle s’ouvre enfin. Avec un grand soulagement, je me jette dans la chambre. Une fois à l’intérieur, je me laisse choir le long de la porte refermée. Je n’ai jamais autant couru de toute ma vie. Mon cœur semble vouloir s’échapper de ma poitrine. Il vaut mieux que je me détende.

Quelque peu calmée, je réalise que je viens de commettre une énorme imprudence. Je me suis fait remarquer dans tout le quartier. Non seulement cela ne m’a nullement aidée à savoir où se trouve Daniel, mais en plus, j’aurais pu me faire agresser, vu que le quartier est loin d’être sécuritaire… Et puis, je m’inquiète sans doute pour rien. Daniel a sûrement été seulement réquisitionné par son cousin pour régler des détails de dernières minutes afférents au dossier contre le réseau de trafic humain, et il a simplement oublié de m’en avertir.

Cette supposition me paraît peu réaliste mais je n’ai pas d’autre choix que de m’y accrocher pour ne pas piquer de crise de nerfs. De toute façon, Daniel n’apprécierait pas que je me sois affolée de la sorte.

Pour me rafraîchir un peu les idées et tenter de me calmer les nerfs par la même occasion, je fais un tour dans la minuscule salle de bain que comprend la chambre pour prendre une douche. Après quoi, je m’attelle nerveusement à la confection d’un repas froid avec le peu de légumes qui restent dans le semblant de garde-manger que nous avons aménagé. Daniel aura sûrement très faim à son retour. Je suis si terrorisée à l’idée qu’il lui soit arrivé quelque chose de grave ! Que ferais-je si jamais il ne revenait pas ? Je ne veux même pas l’envisager. Je l’ai déjà perdu une première fois, je ne survivrai assurément pas à la seconde. C’est bien beau les épreuves et la transcendance, mais là trop c’est trop ! J’ai besoin d’un moment de répit dans ma vie, d’une certaine accalmie que j’ai d’ailleurs, à mes yeux, bien méritée, non ?

Dix heures du soir passées de quarante-cinq minutes : et toujours point de Daniel. Le dîner est servi depuis longtemps, mais il n’y a personne pour le déguster avec moi. Je n’ai pas le cœur à manger.

Que s’est-il passé ? Daniel m’aurait-il fait faux bond ? Se pourrait-il qu’il m’ait abandonnée une seconde fois ? Ou qu’il ait encore fait une mauvaise manœuvre et qu’il se soit fait prendre dans un quelconque piège ? Tout peut arriver ! Voilà mes doutes à son sujet qui m’assaillent à nouveau. Mais je vais en devenir folle si ça continue !

J’attends Daniel, recroquevillée sur notre lit défraîchi. Je ne connais que trop bien la vive douleur qui me lacère le ventre. Jamais je n’aurais pensé y être confrontée encore une fois dans ma vie. Cette sensation que mon intestin se noue à la fois de faim et de terreur est insupportable. Finalement, je m’assoupis, lasse d’attendre indéfiniment.

Très tard dans la nuit, un bruit me fait sursauter. C’est le cliquetis de la porte d’entrée. Dieu soit loué ! Daniel est enfin de retour ! Où a-t-il donc été durant tout ce temps ? Je me redresse sur le lit, prête à le harceler de question, lorsque m’apparaît une vision cauchemardesque… !

Aussi incroyable que ça puisse paraître, ce n’est pas Daniel qui se tient à la porte d’entrée, mais bel et bien… Julie ! Mais que fait-elle ici ?! L’effet de surprise me coupe le souffle. Puis, je commence à réaliser toute l’horreur de la situation. Julie a découvert notre cachette et a même le double de la clef de notre chambre en sa possession ! Comment est-ce possible ? Serait-ce Daniel qui… et si Daniel était en danger ? Et si cette cinglée de Julie lui avait fait du mal ? Elle le séquestre peut-être quelque part dans les environs…

Julie scrute l’intérieur de la chambre avec dégoût, avant d’y pénétrer. Visiblement, il est difficile pour la « princesse » qu’elle est de concevoir que l’on puisse vivre dans une telle précarité. Elle se déhanche ensuite lentement vers les seuls mobiliers disponibles dans la chambrette en me fixant droit dans les yeux, comme pour savourer cet instant.

Je ne reconnais plus mon amie. Elle arbore un air dédaigneux et hautain que je ne lui connais pas. Est-ce vraiment là la même fille que j’ai un jour considérée comme ma propre sœur ? Elle retire une pochette de son sac à main et s’en sert pour épousseter l’une des deux chaises trônant dans la pièce avant d’y prendre place.

— Bonjour, très chère. Comment vas-tu ? s’enquiert Julie une fois installée, avec un sourire narquois en coin.

— Où est Daniel ? je demande d’une voix d’automate.

— En quoi ça peut bien t’intéresser de savoir où se trouve en ce moment mon chéri ? me nargue-t-elle en retirant un éventail en plastique de son sac à main pour se ventiler.

— Ton… chéri ?! Julie, quelle sort nous réserves-tu ?

— Aucun. Je viens simplement récupérer mon dû, répond-elle calmement.

— Mais de quoi parles-tu ? Quel dû ?

— Tu es la plus grande vermine qui soit au monde, Séréna Novéla. Le sais-tu ? Tu m’as volé la chose la plus importante de ma vie et tu t’imaginais vraiment que je te laisserais faire sans réagir ?! Mais pour quelle sorte de personne m’as-tu donc prise, une mauviette ? s’offusque-t-elle d’une voix aussi douce que glaciale.

— Je ne t’ai rien volé du tout, Julie ! Je te rappelle que je ne savais même pas à l’époque que tu étais en couple avec Daniel. C’est plutôt toi qui as voulu te servir de ton copain pour faire fructifier tes petites affaires et égayer par la même occasion tes journées inintéressantes. Dommage que ton petit manège se soit finalement soldé par un cuisant échec ! dis-je insolemment.

— Je te conseille de fermer ta grande gueule si tu ne veux pas avoir affaire à moi, petite garce ! me menace violemment Julie en pointant un doigt rageur dans ma direction. Tu ne sais pas de quoi tu parles. Je ne me suis servie de personne ! Daniel savait pertinemment bien à quoi s’en tenir avec moi. Et je ne l’avais pas autorisé à tomber amoureux de qui que ce soit d’autre que moi.

— Que dis-tu ?! (Je suis effarée d’entendre des propos si insensés). Non mais, tu divagues, ma parole ! Qui es-tu pour penser avoir le droit ou même le pouvoir de diriger le cœur d’une personne ? Tu forniques bien avec ton propre père, toi. Pourquoi Daniel, lui, n’aurait pas le droit de tomber amoureux et de mener une vie heureuse avec la personne de son choix ?!

— Parce qu’il m’appartient, tout simplement ! déclare Julie comme s’il s’agissait d’une évidence. Et je t’interdis de parler de mon père ! Est-ce clair ? Je vois que mon cher et tendre Daniel n’a pas pu s’empêcher de te faire certaines confidences à mon sujet.

— Ton père est une ordure, Julie, et toi tu n’es qu’une simple victime. Tu peux encore t’en sortir ! Daniel et moi ferons tout notre possible pour te sauver de cet enfer si seulement tu y mets du tien.

En réalité, je ne pense pas un traître mot de ce que je suis en train de lui débiter, mais je joue le tout pour le tout afin de l’amadouer. Bien sûr, je sais que Julie subit les assauts de son père depuis qu’elle a dix ans, mais elle est une femme adulte à présent. De plus, elle participe délibérément aussi à un commerce ignoble basé sur le kidnapping et la séquestration de jeunes filles comme elle.

Et puis, plutôt que de l’affronter comme je le fais, il vaut mieux, surtout dans l’intérêt de Daniel, que je tente de la prendre par les sentiments. De cette façon, elle pourra peut-être me révéler l’endroit où elle le maintient sans doute prisonnier.

— Me sauver de cet… enfer ?! s’exclame une Julie visiblement surprise par mes propos. Mais je n’en ai rien à faire de ta foutue compassion, Séréna ! D’ailleurs, qui t’a dit que j’avais besoin d’aide ? Tu te fais bien des idées, ma pauvre ! Écoute-moi bien, petite peste. C’est plutôt mon père qui aurait besoin de soutien. Ce guignol exécute le moindre de mes ordres comme un petit chien. Le salaud est bien trop amoureux de moi pour me refuser quoi que ce soit.

— Comment… ?!

— Eh bien oui, ma chère. Tu as très bien entendu. J’ai fait croire à ce petit naïf de Daniel que j’étais terrifiée par mon père, mais je peux t’assurer que c’est tout à fait le contraire. Martin me craint tellement qu’il s’urine quasiment dessus chaque fois que je pique une crise de colère, dévoile Julie en partant d’un rire sonore qui me glace le sang.

— Comment est-ce possible ? Ce monstre abuse de toi depuis que tu as dix ans, et c’est lui qui te craindrait ?!

— Mon père abuserait de moi ? AhAhAh! Ce que tu peux me faire rire des fois, toi. Martin n’abuse pas de moi, pauvre idiote. Il me donne plutôt de l’amour et de l’affection, tu comprends ? Il ferait mille folies pour moi. Et c’est plutôt lui qui me craint. J’ai simplement fait croire le contraire à Daniel, avec les larmes aux yeux en prime, pour qu’il se contraigne à continuer notre beau ménage à trois. J’aime bien être le centre d’intérêt des hommes, mon père y compris. Mon pouvoir de séduction n’a jamais laissé personne indifférent, Séréna, et ce ne n’est certainement pas avec Daniel que ça va commencer, décide Julie, pleine d’arrogance.

— Tu es complètement folle, ma pauvre !

— Folle, non ! Mais géniale, oui ! Et je suis extrêmement lucide, pour ton information. Je veux pour exemple ce magnifique club privé, le Sodom, que tu as eu le privilège d’intégrer, d’ailleurs. Je t’apprends, non sans grande fierté, que depuis que j’ai pris la direction de cette boîte à l’âge de dix-sept ans, j’en ai fait un lieu incontournable pour les hommes influents de tous horizons. Tu vois, à tout juste vingt et un an, je suis la reine incontestée dans le milieu de la prostitution de luxe et je possède tous les grands marchés du trafic humain, clame-t-elle en ébauchant un sourire satisfait.

— Et tu en es fière ?!

Un rictus amer déforme ma bouche.

— Mais bien évidemment ! Tout ce qui manque à mon bonheur, c’est que mon joujou de compagnie, Daniel en l’occurrence, soit à mes côtés. Vois-tu, j’aime beaucoup Martin, et il m’a beaucoup donné dans ma vie, mais entre nous, confidences pour confidences entre femmes, ces derniers temps, je me suis surtout servi de lui pour atteindre mes objectifs. Je dois te l’avouer. Et puis, ne nous le cachons pas, hein, il est en train de se faire vieux et il ne me convient plus du tout. Je n’ai plus besoin de ses services. Je suis une femme puissante et riche aujourd’hui, et j’ai maintenant envie d’avoir pour conjoint un bel homme jeune et viril. Un homme à mon image quoi, comme Daniel, avec qui je pourrai mener une vie de grandeur et de folie. Cet homme est à moi, Séréna, et à personne d’autre ! décrète Julie sans sourciller.

— Penses-tu sincèrement qu’un homme comme Daniel puisse aimer une personne ignoble comme toi ?! Je vais t’avouer un petit secret, Julie. La seule raison pour laquelle Daniel ne t’a pas larguée dès le départ, c’est qu’il te croyait martyrisée par ton père. Il avait pitié de toi en vérité et il voulait simplement t’aider. Mais lorsqu’il s’est rendu compte de qui tu étais en réalité sous ton masque, il a préféré prendre ses distances et vivre le grand amour avec moi, je lui révèle d’une voix tranchée, terriblement déçue de ne lui déceler aucune humanité.

— C’est pour ça que vous êtes venus vous terrer ici, n’est-ce pas ? Pour vous cacher de moi et profiter tranquillement de votre sale trahison ? Mais c’était mal me connaître ! Je vais obliger Daniel à m’aimer, et toi tu vas mourir ! assène-t-elle froidement en posant d’un geste brusque son éventail en plastique sur la table à manger.

— Où est-il ? Je t’en prie, Julie, dis-moi ce que tu as fait de lui.

— Je ne te le dirai pas. Inutile d’insister, rétorque-t-elle, le regard mauvais.

— Mais comment nous as-tu donc retrouvés ?! je lui balance, complètement désabusée et désespérée.

— Ça t’en bouche un coin, hein ? Avoue. Eh bien, voilà. En fait, j’ai simplement mis l’un de mes hommes à vos trousses et mes efforts ont fini par payer la semaine dernière lorsque l’un de vos minables voisins a formellement identifié Daniel. Tu vois, c’est de cette façon que j’ai réussi à dénicher votre petite cachette. J’attendais simplement d’en finir avec certaines obligations au club pour venir chercher mon amoureux, argue-t-elle fièrement.

— Julie, je t’en supplie, ne lui fais surtout pas de mal.

— Tu ferais mieux de t’inquiéter pour toi-même, petite peste ! Daniel est entre de bonnes mains avec moi. Je…

Julie est en train de finir sa phrase, lorsque son père apparaît soudain dans l’encablure de la porte… Mon regard terrifié lui fait comprendre que quelqu’un se tient derrière elle. Elle se retourne vivement, et reste figée. Elle paraît désagréablement surprise de voir son père là, juste à quelques pas d’elle.

— MARTIN ?! Mais… mais…

— Tu n’as pas l’air heureuse de me voir, on dirait ! lance Martin d’un ton narquois à sa fille.

— QU’EST-CE QUE TU FOUS ICI, TOI ?! hurle Julie en jetant violemment la chaise sur laquelle elle était assise quelques secondes plus tôt en direction de son père.

— NE ME PARLE PAS SUR CE TON, JULIE ! s’égosille Martin à son tour après avoir évité de justesse l’objet volant qui va se fracasser contre le chambranle de la porte.

— DÉGAGE d’ici, toi ! ordonne une Julie visiblement hors d’elle-même. Tu n’as rien à y faire !

— Si ! Je viens te chercher. C’est toi qui n’as rien à faire ici, Julie, réplique Martin en entrant résolument dans la pièce.

— Je suis venue retrouver mon amoureux, Martin. Tu m’entends ? Je parle de l’homme de ma vie, celui que j’aime plus que tout au monde.

— Tu n’es qu’une petite ingrate, Julie ! Je te nourris et te blanchis depuis ta plus tendre enfance. Ta mère est morte et j’ai alors été tout pour toi. J’ai joué à la fois le rôle du père, celui de la mère, et plus encore, celui du compagnon et du meilleur ami. Et aujourd’hui, tu oses me défier à ce point à cause d’un sale petit vaurien ?! Toute ma vie, j’ai satisfait à tous tes caprices de petite diva. Je ne t’ai même jamais contrariée. Au contraire, j’ai toujours tout fait pour te rendre heureuse. Et c’est de cette façon que tu me remercies ?!

— Et alors ?! Qu’est-ce que tu vas faire, mon cher ? Me renier peut-être ?! Je te signale qu’il est du devoir d’un parent de combler sa progéniture d’amour et d’attention. Tu ne vas tout de même pas exiger que l’on te remette une médaille d’honneur pour t’être occupé de ton propre enfant ! D’ailleurs, tu n’as pas de leçon à me donner. Ou bien dois-je te rappeler que je prends également plutôt bien soin de toi depuis la mort de ta femme ? C’est toi le violeur dans l’histoire. Je te préviens, Martin, ne t’avise surtout pas de te mettre en travers de mon chemin !

— Julie, tu es vraiment de mauvaise foi. Tu ne te souviens pas que c’est toi qui sautais sur mes genoux dès que ta mère avait le dos tourné ? Tu as tout fait pour que je cède à tes avances. Tu as également tout mis en œuvre pour que ta mère s’en aperçoive. Elle ne l’a pas supporté et elle en est morte, rongée par le chagrin et la culpabilité. Je n’ai jamais abusé de toi. C’est toi qui es un monstre !

Mais… à quelle abomination suis-je en train d’assister ?! Martin a visiblement fait croire à Julie que c’était elle la fautive dans leur relation. Et de toute évidence, il la rend aussi responsable de la mort de sa femme. Julie semble manifestement avoir intériorisé cette culpabilité, jusqu’à arriver à le croire et à se croire, elle, la perverse et la mauvaise dans toute l’histoire. J’en ai vu de toutes les sortes depuis que je suis tombée dans le milieu infect du trafic humain, mais là, la folie bestiale et la manipulation psychologique atteignent des paroxysmes inhabituels !

— Mais je suis comme toi, mon cher. La digne fille de mon père ! clame effrontément Julie face à l’indignation de son père.

— Tu n’as rien à voir avec moi, Julie ! Tu es une manipulatrice hors pair et sans cœur. Tu l’as été même envers ta propre mère, et tu l’es aujourd’hui envers d’autres femmes comme toi. Moi je pratique ce trafic humain seulement pour l’appât du gain, alors que toi, tu y tires manifestement un grand plaisir. Tu dis aimer un homme à la folie et pourtant tu n’hésites pas à te servir de ce dernier comme appât pour piéger tes proies. Es-tu seulement capable d’aimer vraiment ? Tu n’as aucune notion du mot amour ! En vérité, tu sèmes la désolation partout où tu passes, tranche objectivement Martin.

Martin poursuit là clairement le petit jeu de contrôle mental qu’il exerce sur sa fille depuis ses dix ans pour la faire réagir dans le sens qu’il le veut. Et de toute évidence, son plan machiavélique fonctionne très bien puisque le visage de Julie s’est littéralement décomposé. Elle est en furie !

— Ça suffit ! Tu penses pouvoir me vexer ou me déstabiliser avec tes sarcasmes ? Mais je m’en fiche complètement, tu sais. Je suis parfaitement consciente de ce que je suis, et je le revendique même. Dis-moi, m’as-tu suivie jusqu’ici uniquement pour me faire la morale, mon petit « papa » ? Parce que si tu as fini, j’aimerais bien que tu t’en ailles. J’ai des choses importantes à régler, annonce Julie en jetant un coup d’œil évocateur dans ma direction.

— Julie, il est temps d’arrêter tout ce cirque, réplique mollement Martin.

— Ce cirque ? Tu as toujours su comment j’étais, Martin, mais tu ne t’en étais jamais plaint auparavant. Tu étais même plutôt fier de moi et tu m’aidais dans ma vocation. Lorsque je rameute du personnel pour toi ou que je t’aide à renflouer les caisses de ton petit commerce, tu ne trouves rien à redire, n’est-ce pas ? Alors, qu’est ce qui t’arrive soudain ? Tu t’es acheté une conscience au supermarché ? C’est ça ? Ou alors est-ce la jalousie qui te ronge en ce moment qui te fait dire de telles méchancetés à mon endroit ? Tu me le paieras cher, crois-moi ! menace calmement Julie.

— Je te demande pardon, ma chérie, minaude Martin en en se rapprochant plus près de sa fille, la mine déconfite. Tu es mon unique enfant et je t’aime tellement ! Mon sang coule dans tes veines, je vis en toi. Tu es aussi mon univers, ma raison d’être, la personne pour qui je tuerais père et mère sans hésitation et absolument sans aucun remord.

— Pourtant tu te comportes parfois comme si ce n’était pas le cas. Tu viens de me traiter comme une moins que rien, Martin. Si tu n’apprends pas à te contrôler, je vais devoir me passer de toi à l’avenir, prévient Julie, le regard dur comme une roche.

— Non ! Je t’en conjure, Julie, ne te fâche pas avec moi. Tu sais bien comment je suis. C’est la colère qui m’a fait débiter toutes ces conneries. Je suis simplement jaloux de cette vermine de Daniel. À cause de ce malheureux, tu ne me portes plus aucune attention depuis tellement longtemps, se plaint lamentablement Martin.

Je les observe, complètement ahurie. Ils sont pitoyables à voir. C’est grotesque. En même temps, une grande tristesse m’envahit… À quelle scène suis-je en train d’assister ? C’est un pur cauchemar.

— Mais je l’aime. Je n’y peux rien, répond Julie.

— Mais tu ne l’aimes pas plus que moi, ma chérie. J’en suis persuadé. S’il te plaît, oublie-le et rentrons chez nous. Faisons comme s’il ne s’était rien passé. Je t’aime trop pour vivre loin de toi. Nous étions si heureux avant que ce Daniel n’apparaisse dans nos vies !

— JAMAIS ! Tu m’entends ? Jamais je ne pourrai oublier Daniel et vivre sans lui, objecte vigoureusement Julie. Je lui appartiens corps et âme, et quoi que vous puissiez bien en penser cette petite peste qui est assise sur ce lit et toi, j’aime sincèrement Daniel. C’est la dernière fois que je te le répète, Martin. Sors d’ici immédiatement et laisse-moi régler mes affaires, sinon je risque de me fâcher pour de bon avec toi. Et tu sais ce que ça signifie.

— Ok ! Puisque tu m’y obliges, je vais devoir te dire où se trouve actuellement ton Daniel d’amour, fait Martin en allant s’asseoir sur la chaise qui a échappé à la fureur de sa fille.

— Je sais déjà où se trouve Daniel, idiot ! Ce sont mes hommes qui le séquestrent dans un endroit secret.

— Ça, c’est ce que tu crois, ma chérie. Tu as négligé un fait important, c’est moi qui suis en charge du volet sécuritaire au sein du réseau et tes hommes sont avant tout sous mes ordres. Je suis donc systématiquement informé de toute opération avant qu’elle ne soit entreprise, révèle Martin.

— Martin… où se trouve Daniel ? demande Julie, l’air soudain affolé.

— Désolé de te faire de la peine, ma princesse, mais à l’heure actuelle, cette vermine ne vaut pas mieux que les vers de terre. Il est en train de bouffer la boue avec eux en ce moment même, lance Martin avec dédain avant d’ébaucher un sourire espiègle.

Julie pousse un cri strident à l’annonce de cette nouvelle. Moi, je me lève du lit d’un bond. Les mots de Martin m’ont subitement fait sortir de ma léthargie. Jusqu’ici, je m’étais contenté d’observer ces deux énergumènes se déchirer entre eux. Tout ce qui m’intéressait alors était d’apprendre où se trouve effectivement Daniel et de les amadouer par la suite pour qu’ils nous laissent la vie sauve. Mais Martin vient de dire que Daniel ne vaut pas mieux en ce moment que les verres de terre. Que veut-il insinuer par là ? Qu’il l’a abandonné dans un endroit humide ? NON ! NON ! Je ne veux pas entendre. Je ne veux pas savoir. Mais en même temps, il faut coûte que coûte que Julie et moi sachions ce que Martin a fait de Daniel. Julie au moins ne laissera jamais rien de mal lui arriver.

— Que veux-tu insinuer… Martin ? je lui demande d’une voix à peine audible en titubant, affaiblie que je suis par la faim et l’angoisse.

— Martin… qu’est-ce que tu as fait ? vocifère Julie, le visage exprimant une intense frayeur.

— Vous avez très bien compris toutes les deux. J’ai donné l’ordre à mes hommes de main de rayer ce petit morveux de Daniel de la surface de la Terre. Ils viennent de me confirmer que le travail a été correctement accompli. Désormais, il n’y aura plus de Daniel pour me mettre des bâtons dans les roues, déclare sereinement Martin en s’allumant un cigare avec un briquet, tirés de sa poche.

Est-ce que je viens bien d’entendre que Daniel a été rayé de la surface de la Terre ?! Non ! NON ! Ce n’est pas possible que Daniel soit mort ! Pas de cette façon ! Je chancèle en arrière sous le coup du choc, tandis que Julie, les yeux hagards, titube pour aller se laisser choir sur le lit.

À l’idée que Daniel ne repassera plus jamais le pas de cette porte, la douleur me submerge, et malgré ma grande faiblesse, je me jette sur Martin pour le frapper de toutes mes forces en hurlant : « ASSASSIN, ASSASSIN ! » Je suis tellement déchaînée que je ne remarque pas qu’un homme, sûrement un garde du corps de Martin posté à l’extérieur, est accouru aussitôt dans la chambrette. Ce dernier se sert de son coude pour me porter un coup au flanc qui m’envoie valser contre le mur. Je ne sens même pas de douleur, juste un petit craquement au niveau des côtes.

La seule déchirure que je ressens en ce moment, étendue sur le sol rugueux de la chambrette, est celle de mon cœur meurtri par cette nouvelle atroce que vient de m’annoncer Martin. Je ne pensais pas qu’un tel sentiment de désespoir pouvait exister. Martin vient, en une fraction de seconde, de réduire à néant tous les sacrifices consentis par Daniel pour démanteler sa monstrueuse organisation criminelle.

Toutes ces filles oppressées au Sodom ne seront donc jamais libres, et moi, je ne serai jamais plus heureuse ! Autant dire que je n’ai plus aucune raison de vivre. Martin et son rejeton peuvent désormais faire de moi ce que bon leur semble. Recroquevillée sur moi-même, le chagrin me comprime la poitrine. J’ai envie de vomir à l’idée que Daniel puisse être en ce moment sous terre.

Soudain, Julie semble sortir de sa torpeur et se lève brusquement du lit. Les yeux emplis de haine, elle se dirige comme une furie vers son père et lui assène une paire de gifles retentissantes. Martin, dont le cigare coincé entre les dents a voltigé à travers la pièce sous le coup de la claque, demande aussitôt à son homme de main de sortir de la pièce. Puis, il se lève de sa chaise pour essuyer les larmes qui coulent le long des joues de sa fille.

— Pardon, ma princesse. Je comprends ta peine, mais je n’avais pas le choix. Cette vermine était sur le point de nous dénoncer. Tout ce temps où il était à nos côtés, c’était uniquement pour nous espionner. Et tu sais quoi, ma poupée ? Il avait même réussi à collecter suffisamment de preuves contre le réseau pour tous nous envoyer paître à vie derrière les barreaux. C’est ça que tu voulais ? Dis-moi, Julie, voulais-tu que pour l’amour d’un inconnu nous soyons séparés pour toujours ? T’imagines-tu que nous aurions pu finir nos jours enfermés chacun de notre côté dans une cellule infestée de rats ? fait Martin en esquissant une grimace de dégoût.

— Je t’interdis de salir la mémoire de mon amour, sale monstre ! réplique Julie avant de lui asséner à nouveau une paire de gifles plus cinglantes que la première.

— Ma chérie, la seule personne en qui tu peux avoir entière confiance en ce bas monde et qui ne te fera jamais souffrir, c’est bien moi. Je t’assure que Daniel était bel et bien sur le point de trahir l’organisation, sinon je ne me serais jamais permis de lui faire le moindre mal, affirme Martin en portant la main à sa poitrine en signe de bonne foi.

— Tu n’es qu’un sale menteur ! Mon Daniel ne m’aurait jamais fait ça ! C’est vrai qu’il m’a quittée pour cette petite peste de Séréna, mais c’est seulement parce qu’elle l’avait envoûté. Je sais qu’il… m’aime… m’aimait en réalité de tout son cœur. Jamais il n’aurait songé à me causer du tort, rétorque Julie en sanglotant de plus belle.

— Et pourtant, j’ai les preuves de ce que j’avance, Julie. Lorsque tes hommes ont retrouvé la trace de Daniel il y a quelques jours, j’ai commencé à prendre également en filature son acolyte, qui n’est autre que son cousin germain. Ils étaient tout le temps fourrés ensemble ces deux-là et mon petit doigt me disait qu’ils étaient en train de tramer quelque chose contre le réseau, dit Martin en brandissant son auriculaire droit.

— Et qu’est-ce que ça prouve ?

— Laisse-moi finir, tu verras. J’ai été conforté dans mes doutes lorsqu’aujourd’hui, mes hommes ont vu le cousin de Daniel se diriger vers le cabinet d’un avocat réputé coriace avec un attaché case sous le bras. J’ai tout de suite flairé le danger et je leur ai immédiatement ordonné de l’intercepter avant qu’il ne parvienne à destination. Et qu’est-ce que nous avons découvert sur lui ? Des listes contenant le nom de tous les membres ainsi que de certains employés et de la plupart des collaborateurs du réseau, une vidéo des aveux de l’un des gérants du club, des enregistrements audio de « nos filles », et des copies des registres tenus par le régisseur principal du Sodom, sans oublier les témoignages écrits de Séréna et de Daniel. Si le cousin de ce petit morveux avait remis ce dossier compromettant à cet avocat ou à quiconque d’autre, il est fort à parier que nous serions à la merci de la police à l’heure actuelle, débite Martin, visiblement terrifié par une telle perspective et l’air soulagé de l’avoir échappé belle.

— C’est vrai… ce que tu me racontes là, Martin ? demande Julie d’une voix étranglée.

— Je te le jure, ma chérie. Je te montrerai plus tard les éléments dont je parle. Pour nous venger, j’ai moi-même tiré une balle dans la tête de ce misérable cousin. Quand à Daniel, mes hommes m’ont informé que tu avais demandé aujourd’hui à ce qu’il soit séquestré dans une usine désinfectée. Je leur ai donc enjoint de l’éliminer à cet endroit. Ce qui a été fait. Tu vois, ma princesse, cet homme ne te méritait pas. Il orchestrait savamment ta chute. Oublie-le donc une bonne fois pour toutes. Je saurai te rendre heureuse, moi, comme j’ai toujours su si bien le faire. Viens, on s’en va.

Si le regard d’une personne pouvait tuer, Julie et son père se seraient faits foudroyés sur-le-champ par le mien. Je meurs d’envie de leur sauter dessus pour leur régler leur compte. Si je n’avais pas mal aux côtes au point de ne pouvoir bouger, je me serais volontiers saisi de n’importe quel objet dans la pièce pour le leur balancer à la face.

Julie et son père sont la cause de tous mes malheurs, et à peine ai-je retrouvé le goût de vivre grâce à Daniel qu’ils viennent me l’arracher sans aucun scrupule ? Désormais, il ne me reste plus rien. Je ne suis pas certaine de pouvoir survivre à Daniel. Mais je puiserai assurément dans mon amour pour lui la force et le moyen de le venger…

Comme si Julie avait entendu mes pensées intérieures, elle me lorgne méchamment, puis se blottit dans les bras de son père à la manière d’un enfant capricieux.

— Et elle, Martin ? Nous n’allons tout de même pas la laisser en vie ? Je veux qu’elle meure aussi ! exige Julie d’une voix enfantine.

— Mais bien sûr, ma chérie. Tes désirs sont des ordres, assure Martin avant d’obtempérer lâchement.

Martin vient à l’instant même de dégainer une arme à feu logée dans sa ceinture pour me tirer une balle dans l’abdomen. Je n’ai même pas le temps d’avoir peur, ni d’avoir mal. La dernière image que je vois avant de sombrer dans le néant est le sourire de satisfaction qui se dessine lentement sur les lèvres de Julie… tandis que son père se penche vers elle pour lui donner un baiser incestueux.


QUATRIÈME PARTIE


1.

Mes yeux me font atrocement mal lorsque je tente de les ouvrir. La lumière environnante est trop vive. J’ai l’impression de revenir de très loin. Cette douleur… c’est vraiment insupportable. J’ai beau faire un effort suprême pour n’ouvrir ne serait-ce qu’un seul œil, mais rien n’y fait. On croirait que mes yeux sont scellés dans du plomb tellement je les sens lourds et pesants. Je tente à nouveau de soulever mes paupières mais cette fois, j’ai l’impression que des milliers d’aiguilles s’enfoncent toutes ensemble dans mes orbites. Je dois me résigner à garder les yeux fermés. Un simple entrefilet de lumière voilée me parvient de temps à autre, puis disparaît. Et je me retrouve alors complètement dans le noir.

Dans quel endroit puis-je bien me trouver ? Un instant, je me crois allongée dans la chambre de mon enfance, venant de faire un horrible cauchemar. Je souris même à cette hypothèse. Hummm… que c’est bon ce souvenir. Je veux rester là. Je veux me lover dans mon lit de petite fille. Je verrai alors ma maman venir vers moi pour me consoler. Je me souviens de ma maman. Elle s’appelle Élodie. Mais je ne me souviens de rien d’autre.

Comment se fait-il qu’il y ait autant de gens dans ma chambre à la fois et comment peuvent-ils être aussi bruyants ? Comment faire pour leur demander de se taire ? Leurs voix me rendent très anxieuse et font qu’au lieu de me donner l’envie de revenir vers eux, je ressens davantage le désir de repartir vers ce monde inconscient et vaporeux d’où je me sens émerger. Et où je me suis sentie tellement en paix, jusqu’à tout à l’heure. Non, non, je ne veux pas revenir vers eux, vers ce brouhaha infernal. « Chut ! Taisez-vous. Baissez le ton. » Rien à y faire. Même si je ne les vois pas, je sens leur présence qui m’apparaît comme une intrusion agressive. Je voudrais qu’au lieu de tout ce tapage, règne un silence total, un peu comme dans les églises lorsqu’elles sont désertes. Mais surtout, ce que je désire par-dessus tout, là, à l’instant même, c’est de sentir le contact d’une main qui me toucherait avec délicatesse. Qu’on me parle par le langage du corps. Là, je comprendrais. Là, j’accueillerais doucereusement ce retour, et je crois que je pourrais alors combattre ce plomb sur mes yeux pour arriver à entrouvrir légèrement un œil. Mais peine perdue, aucune main ne se pose sur moi. Comme ce serait bon pourtant de sentir une paume bienfaisante sur mon bras. Une main. Rien qu’une main. S’il vous plaît, tendez-moi la main. Touchez-moi ! Je suis là ! Je suis là ! Ça m’aiderait tellement à revenir parmi vous. Ça faciliterait mon transfert du monde nébuleux de la semi-conscience à celui du monde réel. Au lieu de ça, ces voix indistinctes et trop fortes me renvoient sans cesse en arrière. C’est comme si je reculais bien malgré moi. Mais je veux avancer. Je veux traverser ce mur. Soudain, j’entends : « Sa paupière a bougé, ses yeux s’entrouvrent ! Elle a remué les lèvres ! » Puis, par je ne sais quelle miséricorde du bon Dieu, des mains chaudes et fermes se mettent enfin et bienveillamment à me masser les bras, les mains, les épaules… C’est paradisiaque. Maintenant, je veux revenir vers ces mains qui me font tellement de bien. Plus elles courent sur moi, plus des vagues d’énergie déferlent en moi, et je sens alors que je progresse vers le monde, vers la vie qui m’attend de ce côté-là. Je quitte alors progressivement cette ambiance sécurisante, enveloppante, dans laquelle j’ai pourtant été si bien, et… ouvre complètement les yeux. Des mains, des sourires, des dizaines de paires d’yeux sont fixés sur… moi. Que me veulent tous ces gens ? Pourquoi semblent-ils si contents que je sois arrivée parmi eux ? Je sais pourtant ne pas être au paradis puisque j’ai l’impression qu’en ouvrant les yeux, je viens tout juste de le quitter ce paradis ; alors… ? Les mains continuent à me masser. Et si ces mains angéliques calment mon anxiété si prenante tout à l’heure, elles me stimulent en même temps à revenir complètement parmi ces visages penchés sur moi dont je ne reconnais pas un seul. « Vous allez bien ? Comment vous sentez-vous ? Quel est votre nom ? Avez-vous des frères, des sœurs ? » Heu… que leur prend-t-il de me mitrailler de leurs questions ? Maintenant, je les vois, je les entends mieux. Beaucoup trop d’ailleurs. Mais je n’arrive pas à formuler un traître mot. Rien ne sort de ma bouche, même si celle-ci bouge apparemment. Je suis intubée de partout et ce tube-ci, dans ma bouche, est particulièrement incommodant. Je me mets donc à communiquer avec ces gens tous vêtus de blanc à l’aide de mes yeux : « Si vous vous sentez bien, clignez une fois des yeux… si vous savez votre nom, clignez deux fois… si vous désirez que les infirmières poursuivent leurs massages sur vos bras et vos jambes clignez… » Je me mets à cligner dix fois, vingt fois. Sur tous les visages penchés sur moi, un grand soulagement s’affiche à l’unisson. « Elle revient, elle est en nette progression. Ne cessez pas les massages, continuez… » Je cligne encore et encore des yeux pour acquiescer à cet ordre magnifique que vient de lancer celui qui semble être le chef des opérations : un homme jeune vêtu de blanc lui aussi. Et tous sourient d’un air satisfait à cette réponse de ma part. « Bon, le contact est parfaitement bien rétabli maintenant. Nous la garderons en salle de réveil encore quelques jours », lance le jeune « médecin »… apparemment. Du coup, je me sens plus à l’aise parmi ces gens, et je ne veux plus revenir en arrière, dans cet inconscient brumeux dans lequel je me trouvais il y a quelques instants encore.

Même si je me sens revenue à la vie consciente, je n’ai aucun souvenir du pourquoi je suis à cet endroit et surtout dans cet état. J’ai beau me creuser les méninges, c’est le trou total.

Ce n’est qu’après une nette progression de mon état, quelques jours plus tard, que je commence à retrouver mes repères et que j’apprends que j’ai… passé les trois derniers mois dans un coma assez profond ! On a craint pour ma vie car je ne montrais aucun signe de retour à la conscience. J’étais dans un état végétatif qui se trouve, m’a-t-on expliqué, entre le coma et la mort cérébrale. Et il s’en est fallu de peu pour que j’entre dans un état définitif duquel s’ensuit en général des complications beaucoup plus graves pour le patient. Plus le coma se prolonge, m’a dit le jeune médecin qui vient me voir tous les jours, plus le retour à la normale se fait lentement. Mais plus rien à craindre de ce côtélà puisque je suis en bonne voie de rétablissement maintenant, selon ses dires. Ce qui semble l’enthousiasmer.

Moi, de mon côté, après la période d’amnésie qui a immédiatement succédé à mon réveil, je ne partage malheureusement pas l’enthousiasme qu’il affiche. Depuis que le voile brumeux entourant les événements qui m’ont conduite jusqu’ici s’estompe graduellement, une grande amertume envers la vie grandit chaque jour un peu plus en moi. Ce qui ne m’aide en rien à regagner ma motivation pour revivre. Bien au contraire. Peu à peu, les circonstances qui ont entraîné mon état me reviennent en mémoire, et c’est insupportable. Bien plus même, c’est invivable. Daniel n’est plus de ce monde et moi… j’y suis. Voilà ce que je réalise. Daniel n’est plus.

Ce coma, je le vois bien, a été pour moi comme une sorte de cocon dans lequel je me suis réfugiée pour fuir ma peine. Je le réalise seulement plusieurs jours après m’en être sortie. La vérité est que dès que j’ai appris là-bas, dans notre chambrette, par la bouche même de Martin, que Daniel était mort, j’ai moi-même sollicité cet état comateux duquel je m’extirpe avec grand-peine aujourd’hui. Oui, j’en suis certaine, j’ai délibérément voulu me débrancher de ma « conscience ». À l’instant même où j’ai entendu Martin prononcer ces mots : « J’ai donné l’ordre à mes hommes de rayer ce petit morveux de Daniel de la surface de la Terre. Ils viennent de me confirmer que le travail a été correctement accompli », je me souviens que la douleur m’a submergée d’une façon atroce, et j’ai senti alors que je n’avais plus aucune raison de vivre.

À ce moment-là — je revois la scène se produire sous mes yeux — j’étais affalée sur le sol avec une douleur atroce aux côtes. Mais ça n’était rien à côté du mal intérieur qui m’écrasait la poitrine alors. Rien à voir. J’ai tellement senti de désespoir, de solitude et de frustration à la fois, que je suis certaine d’avoir appelé de tout mon cœur cet état comateux pour me rendre insensible à la terrible situation que j’avais à affronter. J’ai voulu me protéger par ce sommeil profond. Disparaître mais pas complètement. Juste un repos peut-être… L’annonce de la mort de Daniel m’a soudainement placée devant un choix : vivre ou partir moi aussi. Le coma se situant entre les deux, il me laissait le temps de prendre une décision : « me brancher » ou non à la vie.

Et je suis là, vivante… et morte à la fois. Le pire est que je ne peux malheureusement plus retourner à cet état comateux duquel je me sors d’une façon « admirable ! », comme me l’a annoncé tout emballé le jeune médecin. « Vous êtes une vraie miraculée ! », s’est-il même exclamé tout à l’heure, tout sourire.

Mais moi, les évènements douloureux qui me reviennent en mémoire n’ont rien pour me redonner le sourire. Ah ! Si seulement j’avais péri dans cette chambrette où nous avons été si heureux Daniel et moi. À présent que plusieurs mois se sont écoulés depuis « la tentative de meurtre », et que je suis en phase de récupération accélérée, selon le jeune médecin toujours, je revois souvent, comme des séquences d’un film projetés sur l’écran de ma mémoire, chaque scène vécue en partant du fameux jour où j’ai quitté la maison de mes parents pour aller faire la fiesta avec « mes amis ». Je fais même un effort pour reconstituer fidèlement le moindre détail de tout ce douloureux passé qui est et restera à jamais le mien. C’est vrai, j’ai voulu tout oublier pour un temps, mais à présent, je veux récupérer intégralement mes souvenirs, y compris ceux liés à Daniel. Il me faut les assumer tous. La fête avec « mes amis » a viré au cauchemar et j’ai dû vivre séquestrée chez des hommes qui m’ont crue leur « propriété ». Pauvres ignares qu’ils sont ! Ils ont possédé mon corps, mais mon âme ne leur a jamais appartenu. Elle leur a toujours glissé entre les doigts. Jamais je n’ai baissé les bras. Jamais je n’ai cessé de croire…

Mais aujourd’hui, intubée sur ce lit d’hôpital, amochée comme ce n’est pas possible, complètement affaiblie, je ne sais plus. Je suis même assez confuse. « Tout ça… pour ça ! », se plaint même une voix geignarde à l’intérieur de moi.

Le tableau est pitoyable à souhait. Et je ne sais vraiment plus s’il me reste encore suffisamment de foi pour continuer mon combat pour la vie. Vraiment, je ne le sais plus. C’est le néant en moi. Un vide étrange a fait place à cette faculté de résilience que j’avais réussi à développer tout au long de mes difficultés, et je me traîne lamentablement la carcasse comme une âme en peine. Voilà ce que je suis devenue. Rien de plus qu’une âme en peine. J’ai vraiment piètre mine.

Une question me taraude l’esprit. Comment ai-je atterri dans cet hôpital ? Est-ce les gens du quartier qui m’ont porté secours ? Pourquoi ne m’a-t-on pas simplement laissé mourir sur place ? Au moins, je ne vivrais pas cet état de confusion dans lequel je végète depuis que je suis revenue de ce coma.

J’ai beau me triturer le cerveau, je n’arrive toujours pas à comprendre comment ce misérable Martin a pu être capable de prendre la vie de Daniel et d’attenter à la mienne. En même temps, à quoi d’autre peut-on s’attendre avec des gens de cette espèce ? Et comment ai-je seulement pu considérer un jour ce monstre comme un père de substitution et un homme bienveillant ?

Le fait est qu’il s’est réellement montré paternel avec moi durant notre année de cohabitation. Et malgré tout ce que je sais de lui, il m’est donc vraiment difficile de réaliser que cet homme qui m’a semblé si généreux par le passé est le même que celui qui a osé ouvrir le feu sur moi alors que j’étais déjà… à terre. C’est comme si j’avais eu affaire à deux hommes complètement différents. Lui et son double. Martin a laissé parler l’autre aspect de lui.

Nous sommes tous placés tôt ou tard devant des choix à faire. Ce criminel de Martin a fait les siens, m’arrachant au passage mon premier amour. Et il n’a même pas daigné épargner au moins la vie du pauvre Thomas. Et Julie dans tout ça ? J’ai encore du mal à m’imprimer dans la tête qu’elle soit vraiment ce monstre qu’il m’a été donné de voir. Elle qui est à la fois la victime et la « chef » de son père, puisqu’en se créant des illusions sur une situation d’amour et de pouvoir qui n’existe que dans son esprit, elle en est parvenue à mener le jeu dans ce duo improbable et infernal.

Mais si Julie est vraiment machiavélique, Martin l’est davantage encore. Le fait d’avoir fait avaler à sa fille que c’est elle qui l’a séduit témoigne de son inhumanité. Et pousser la chose encore plus loin jusqu’à tenter de lui faire gober que c’est de sa faute à elle si sa mère est morte de chagrin, après s’être aperçue de leur liaison incestueuse, atteste bien de l’insensibilité chronique de cet homme. Seul un être dénué de tout sentiment peut être capable de poser un tel acte. Martin n’est rien de moins qu’un immonde pervers.

Finalement, la place du père et de la fille se trouve peut-être plus en hôpital psychiatrique que sous les verrous. Quoi qu’il en soit, il faut coûte que coûte que ces deux dépravés payent pour leurs crimes. J’y tiens plus qu’au combat pour ma propre vie à présent.

En ressassant toutes les terribles épreuves auxquelles j’ai dû faire face ces quatre dernières années par la faute de Julie et de son père — en partie seulement, puisque je sais parfaitement bien détenir ma part de responsabilité aussi dans tout ce qui m’est arrivé — plusieurs idées négatives commencent à germer dans mon esprit, et je sens le nectar de la vengeance monter insidieusement en moi… C’est un goût amer et sucré à la fois auquel de toute ma vie je n’ai encore jamais goûté. Je sais immédiatement que ce sentiment sera dorénavant mon seul leitmotiv dans la vie.

C’est triste, mais au point où j’en suis rendue, je n’ai plus aucune foi en rien. La vie s’est montrée trop cruelle envers moi. Et cette fois-ci, cette traîtresse est allée beaucoup trop loin. Une fois déjà, elle m’a refusé le droit à la dignité en me jetant aux mains d’un réseau de trafic humain qui m’a avilie et tyrannisée pendant des années. Et à présent, elle m’enlève Daniel ! Cette « judas » vient clairement de me spolier radicalement du droit à l’amour. Du droit au bonheur, tout simplement. Il n’y aura plus aucun pardon de ma part. Tout ce qui pourra m’apporter un peu de réconfort dans ma souffrance dorénavant sera d’assister à la déchéance de Martin et de sa fille. Je me le promets. Du coup, je me sens investie d’une mission capitale. Plus rien d’autre ne m’importe désormais. Daniel a malheureusement payé son audace au prix de sa vie, mais son action ne restera pas vaine car, moi, Séréna Novéla, je prendrai sa relève.

Voilà que mon désir de justice vient de se transformer en désir de vengeance. La misère a finalement gagné puisque j’en viens même à perdre de mon humanité. Je sais très bien que ce changement de cap ne me ressemble pas du tout. J’en suis parfaitement consciente. Mais je rends tout bonnement les armes. Je me rends compte que la foi exige beaucoup trop de force et de courage, et moi, au stade où j’en suis, je n’en ai tout simplement plus assez pour lutter de ce côté-ci de l’obstacle. C’est foutu ! Je dois l’admettre, l’infortune a eu ma peau. Elle a gagné son pari contre moi. Trop c’est trop. Je démissionne des bons sentiments qui ont été mes moteurs pendant longtemps mais qui m’ont ironiquement menée à ma perte. Où m’ont-ils dirigée, en effet, ces bons sentiments inculqués par ma mère ? En réalité, dans un des plus grands foutoirs que le monde ait pu engendrer ! Ainsi, je ne crois plus en rien. Ce discours-là m’est même devenu complètement imbuvable. À mon tour, j’aurai la peau de cette crapule de Martin.

Je ressasse mon amertume envers la vie et je réfléchis à mon plan d’attaque contre le réseau de trafic humain, lorsque j’entends quelqu’un pénétrer dans la pièce que j’occupe. Je lève les yeux… c’est le jeune médecin avenant qui vient pour sa visite quotidienne.

— Bonjour, lance-t-il d’une voix basse.

Il arrive vraiment à un mauvais moment. Je n’ai aucune envie de faire causette. Je lui réponds d’un petit signe de tête, les lèvres pincées. Il semble comprendre tout de suite que je ne suis pas d’humeur à converser.

— Je vois que vous n’avez pas très envie de bavarder. Comment se porte ma patiente prodige ? s’enquiert-il tout de même tout en consultant les différents moniteurs et appareils bruyants, auxquels je ne comprends rien, qui m’entourent.

Le jeune médecin cherche de toute évidence à me stimuler pour obtenir une réaction de ma part, mais je n’ai aucune envie d’entamer une discussion avec lui.

Je suis triste, mon cœur est gonflé de cette amertume qui progresse en moi, et ce nouveau sentiment me bouleverse trop pour que je sois disposée à écouter ses insignifiances. Si je ne me retenais pas, en fait, je braillerais comme un veau naissant pour lui montrer tout mon niveau d’abattement. Mais pour lui signifier que je comprends tout de même ce qu’il me dit, je lui lance un timide « ça va ».

— Vous… pleurez ?! constate le jeune médecin en jetant un coup d’œil dans ma direction après avoir fini d’inspecter les machines qui assurent sans doute ma survie.

Cet homme s’adresse à moi avec une extrême douceur. Sa voix est veloutée. Il est, bien entendu, du devoir éthique des médecins de se montrer prévenants envers leurs patients, mais lui a vraiment un air apaisant. J’aimerais lui répondre, mais je me sens beaucoup trop mal pour tenir une conversation. Dommage, j’aime bien sa présence et je ne voudrais pas qu’il s’en aille. Je voudrais juste qu’il reste là, sans parler.

Je me sens si seule, en vérité. Daniel n’est désormais plus là pour m’aimer et me protéger. Et le pire, c’est que le constat est clair : j’ai tout raté. Ma vie n’est qu’une succession de lamentables erreurs, d’échecs et de chutes, qui n’en finissent plus. Une vraie ruine. Et dire que je cherchais mon autonomie. C’est une vraie farce. J’ai quitté ma famille, j’ai vécu cette nuit atroce du viol, j’ai connu la décadence au Songes d’Or, au Sodom, chez Léon, j’ai connu Arielle… et j’ai préféré, comme un mirage, la pseudo-sécurité qu’elle m’offrait plutôt que de revenir vers les miens. Le courage m’a manqué et j’ai encore flanché… Tout serait si différent aujourd’hui si j’avais pu dépasser cette peur de la confrontation avec mes proches. Mais je n’ai pas pu…

Au fond, à bien y penser, on n’atteint son autonomie qu’au moment où l’on devient capable de reconnaître ses dépendances, de définir ce à quoi on s’accroche férocement par peur de tomber. Ironiquement, ce sont ces dépendances qui nous tirent vers le bas alors qu’on les croit nos alliés. Les miennes m’ont bien eue. Elles se sont bien jouées de moi, y a pas à dire. Je me suis gourée et pas qu’un peu. Est-ce qu’on s’en libère automatiquement dès qu’on les a reconnues ? Pas si certain. Elles semblent enfouies si profondément en nous, ces dépendances, si bien intercalées dans le tréfonds de nos cellules, qu’elles ne remontent pas tout simplement comme ça à la surface, fin prêtes à être évacuées, juste parce qu’on les a nommées. Très souvent, c’est un processus qui nécessite un plus long travail…

Mes dépendances à moi relevaient de l’obéissance qui me sécurisait et sécurisait aussi mes parents. Comment pouvais-je me tromper si j’adhérais à leur façon de penser ? Je ne questionnais pas, je ne doutais pas, je ne m’insurgeais pas. Je me souviens, avec une certaine ironie, du reste, du modèle de la famille : mon grand frère, Jonathan. « Grâce à lui », il fallait être parfait, sans défauts, sans faiblesses, sans fautes. Quel obstacle, quand j’y pense ! Fallait aussi que rien ne paraisse ni ne transparaisse de nos émotions. Ça allait de soi. Une image : voilà ce que je devais présenter. Une belle image. Et si derrière elle, j’étais toute trouble et en manque d’équilibre, pas grave. Ce qui comptait, c’était l’apparence. Une fois celle-là sauve, la vie pouvait continuer. Foutaise ! Je me suis bien fait avoir, et depuis ma dégringolade semble sans fin… À cette pensée, je ne peux réprimer le sanglot qui comprime ma gorge depuis un long moment et qui s’échappe de mon gosier sous forme d’un long râle rempli de tristesse. C’est toute ma vie que je pleure.

Le docteur, qui s’était rapproché de moi en voyant mes larmes couler, prend aussitôt place dans le fauteuil posé près de mon lit, l’air plein de compassion.

— Ne vous inquiétez pas, mademoiselle. Vous n’avez pas à avoir peur. Vous êtes dans un centre hospitalier présentement et vous y êtes en sécurité. Comment vous appelez-vous ?

— Sé… réna,

Je lui réponds difficilement tellement ma gorge est nouée.

— Vous êtes arrivée ici dans un état très critique, mademoiselle Séréna. Mais grâce aux bons soins que vous avez reçus, vous vous en sortez très bien, me signifie-t-il posément.

Je me tais. Les larmes coulent abondamment sur mes joues à présent. Je ne fais plus rien pour les empêcher de dévaler. Elles me libèrent et je respire mieux. Je ne saurais l’expliquer, mais je me sens réellement entre de bonnes mains avec ce médecin. Étrangement en confiance. Même ma pudeur lâche ses freins. Ce qui fait qu’étendue sur mon lit, je pleure comme une Madeleine malgré sa présence.

— Avez-vous de la famille quelque part… Séréna ?

— Non…

Ma voix est presque inaudible.

À ma grande surprise, il n’insiste pas davantage. Nous restons silencieux tous les deux pendant un petit moment et je me sens bien en sa compagnie. Il a cette façon d’être présent tout en gardant le silence qui me réconforte un peu.

— Séréna… j’ai bien vu que personne ne vient jamais à votre chevet depuis votre arrivée ici. Où comptez-vous aller lorsque vous sortirez ? Et… je suis gêné d’en parler mais, vous savez, on m’a chargé de vous demander si vous pourrez vous acquitter de vos frais d’hospitalisation…

— Oui, ne vous en faites pas pour l’argent. J’ai les moyens de payer.

Comme je me félicite d’avoir caché mes économies dans le plafond du taudis que j’ai occupé avec Daniel.

— D’accord… nous en reparlerons un autre jour. Je vais vous laisser dormir à présent. Vous êtes encore très faible, vous avez besoin de repos. Je reviendrai vous voir dans quelques heures. Soyez sage surtout, me recommande-t-il en me gratifiant d’un sourire complice avant de sortir de la chambre.

Le ton posé et le regard doux de ce médecin a réussi à me dérider un peu. Ce qui est déjà beaucoup vu mon état actuel de découragement.

Je devais sûrement être dans un état sérieux quand je suis arrivée ici puisque depuis mon réveil, je suis branchée à d’innombrables tuyaux qui me gênent terriblement dans mes mouvements. Apparemment, Martin m’a bien amochée lorsqu’il a tiré sur moi.

Si Daniel était présent, il resterait à mes côtés tout au long de ma convalescence. Il me manque si fort. Je me sens perdue et vulnérable sans lui. Juste au moment où nous aurions pu tous les deux recommencer sur de nouvelles bases, la vie me l’a repris. Les larmes aux yeux, je m’endors, plongeant aussitôt dans un rêve dans lequel Daniel et moi sommes mariés et parents de trois adorables enfants, un garçon et deux filles, comme dans ma propre famille.

Quelques jours plus tard, on me change de pièce. Je suis transférée dans une chambre plus gaie, agrémentée d’une télé et d’une fenêtre donnant sur la pelouse du centre hospitalier. C’est nettement plus agréable que la pièce obscure où j’ai passé les trois derniers mois. Depuis ce transfert, je me sens incontestablement mieux physiquement, et j’ai les idées plus claires. Par contre, mon chagrin, lui, est resté aussi fort, sinon plus qu’avant. Néanmoins, je sens à présent la vie renaître en mon être. Et bien malgré moi, j’aime cette sensation.

Aux environs de l’après-midi, le jeune médecin fait son apparition dans ma chambre, et j’ai un petit sourire en coin en constatant que malgré mon état encore chancelant, je ne peux décidément pas m’empêcher, comme chaque fois, de trouver qu’il est vraiment un bel homme…

Il me lance joyeusement :

— Vous avez vraiment meilleure mine que ce matin, ditesdonc !

— Oui, je me sens beaucoup mieux, docteur.

— Vous pouvez m’appeler Yohann si vous voulez. C’est extraordinaire à quel point vous récupérez vite. Vous me voyez fort content de votre bonne rémission, Séréna. Si ça continue comme ça, vous pourrez sortir d’ici dans une semaine au plus tard.

Je fais une moue dépitée et triste en haussant mes sourcils en signe d’interrogation.

— Pour aller où, dites-moi ? Ne vous hâtez surtout pas de me rendre ma liberté, doct… Yohann, car pour tout vous dire, je n’ai nulle part où aller.

— Comment ça… ? Nous avons toujours quelque part de la famille ou même des amis prêts à nous héberger dans nos moments difficiles.

— Oh… C’est une très longue histoire, vous savez. Et il vaut peut-être mieux que nous…

Je lui débite la même litanie que celle que j’ai servie à Arielle lorsque je l’ai rencontrée. Que lui dire de plus ? À quoi servirait-il que je raconte encore une fois mon histoire ? C’est toujours la même rengaine…

— Une longue histoire ? Hum, hum… je vois… Eh bien, lorsque j’aurai terminé mon service ce soir, je passerai vous voir, et si vous le voulez bien, nous en discuterons. C’est d’accord ? Je ne peux pas concevoir qu’une jeune fille comme vous puissiez être seule au monde.

— Avez-vous oublié dans quel état je suis arrivée ici ? Vous tenez peut-être à recevoir le même traitement ? Non, je crois qu’il est préférable que vous ne vous occupiez pas de ce genre d’affaires, vous comprenez ?

Il réfléchit un moment en me regardant fixement, puis :

— J’insiste, Séréna. Ce n’est pas à discuter. Reposez-vous à présent. À ce soir !

Son ton est sans réplique, et il a déjà tourné les talons. Je n’ai même pas eu le temps de lui répondre quoi que ce soit.

Dois-je faire confiance à ce médecin ? « Non, Séréna, l’heure n’est plus à la méfiance », je me réponds immédiatement. Je le sais. Je n’en suis plus là. Il y a réellement eu une belle connexion qui s’est établie entre ce médecin et moi au cours des derniers jours. Cet homme ne sait rien de moi mais il compatit sincèrement à ma situation délicate. J’en suis persuadée.

Depuis mon expérience avec Arielle — et ce, quoiqu’on puisse penser de la manière dont elle s’y prend pour venir en aide aux filles — la vie m’a prouvé qu’il est possible de tomber sur des gens secourables. De plus, je sais que je suis sur ma remontée. Je peux donc faire confiance à cet homme. J’ai certes connu mon lot de rencontres insolites jusqu’à présent, mais ce temps est révolu. Je suis en train de passer à autre chose et ce médecin bienveillant vient me conforter dans cette idée. Celle qui me dit qu’à présent, j’ai bien fait mes classes, et que je peux bénéficier aujourd’hui d’une aide totalement empreinte de générosité véritable. J’y ai droit. Aussi, tout comme je m’étais ouvertement confiée à Arielle ce fameux matin sur un tas de cartons, il est essentiel que je me confie aujourd’hui à mon médecin si je veux pouvoir bénéficier de son aide. Seule, je ne pourrai jamais m’en sortir. Je ne le sais que trop bien, hélas ! Et je ne suis certainement pas disposée à reproduire le même scénario que la fois où je me suis enfuie de chez Léon pour aller atterrir dans la rue sans le moindre sou. Oh que non ! Il est hors de question que je régresse de cette façon. Je me suis déjà suffisamment retrouvée en mauvaise posture dans ma vie comme ça. En plus, je n’ai dû si souvent mon salut qu’à ma promptitude et à l’évident concours de la providence que je n’ai pas intérêt à laisser passer cette occasion de réacquérir une aide qui se présente aussi ouvertement à moi.

Avant ce malheureux évènement qui m’a conduite dans cet hôpital où je me trouve, j’étais presque à deux doigts d’atteindre mon but ultime : revenir vers les miens, revoir ma famille. J’avais amassé suffisamment d’argent pour effectuer mon retour, puis Daniel s’est joint à moi et nous sommes revenus ensemble. Je suis donc à proximité de mes proches…

Mais à présent, même si le désir d’atteindre ce but demeure toujours intact en moi, le courage me manque totalement désormais pour y consacrer tous mes efforts comme auparavant. Je sais que seule, je n’y arriverai pas.

Il faut dire qu’à l’époque de mes combats, même si je ne le savais pas encore, Daniel veillait toujours sur moi à distance… À présent, je suis véritablement seule et livrée à moi-même car il n’y a plus de Daniel. Il n’y a plus personne. Ces mots creusent un tel vide en moi. Au point où on dirait que plus aucune sensation ne pourra jamais venir le remplir. Plus rien. Il n’y a plus rien d’autre que ce vide.

Je n’ai, en fait, plus réellement envie d’aller me présenter devant quiconque. C’est tout dire sur mon niveau d’accablement. Avec l’amour et le soutien inconditionnel de Daniel, je me suis tout à coup sentie invulnérable. Renouer le contact avec mes proches ne m’a plus semblé qu’un jeu d’enfant. Il me tardait même d’arriver à ce moment. Aujourd’hui, la donne a changé, et je n’aurai sans doute plus jamais le courage — si c’en est — de remettre les pieds à la maison. Oui, c’en est fini de ce rêve. Tout ça n’a été qu’une chimère. En suis-je attristée ? Si peu. Il n’y a désormais plus rien qui parvient à me toucher, on dirait.

Tiens… je me rends compte que dès qu’une frontière en moi demande à être franchie, automatiquement, comme par réflexe, je m’insensibilise. Ou plutôt, je dissocie volontairement mon corps de mon esprit. Je me désincarne, quoi. Une façon comme une autre d’éviter la douleur…

Bien sûr que c’est du courage qu’il me faudrait pour revenir vers ma famille. Pourquoi me mentir ? J’ai peur. Si jamais je revenais et osais ne plus participer à leurs valeurs, ou ne plus correspondre à l’image familiale, ou pire, si j’osais faire sauter ce satané bouchon de culpabilité qui m’obstrue encore, perdrais-je leur amour ? Me verraient-ils comme une personne égoïste et cruelle comme me l’a assuré Arielle ? Si j’osais défier tous ces interdits, cela ferait-il de moi une pestiférée à leurs yeux ? Finalement, cette guerre intérieure que je cherche à gagner m’éloigneraitelle des miens au lieu de me rapprocher d’eux ?

La meilleure chose qu’il me reste à faire pour le moment est sans doute de me confier à ce docteur au visage angélique. Il semble être un homme intelligent et posé. J’ai réellement besoin de ses conseils, que j’espère avisés, pour mieux m’orienter dans ma nouvelle vie et faire face à mes nombreux soucis. À vingt et un an seulement, je suis trop jeune pour supporter seule un si lourd fardeau sur mes petites épaules.

Le docteur Yohann Arome vient donc comme prévu me rendre visite à la nuit tombée. J’en suis soulagée. J’ai craint pendant un moment qu’il ne renonce finalement à me rencontrer. Plus que jamais, je souhaite le tenir au fait du trafic d’êtres humains dont j’ai été l’une des innombrables victimes. Je ne peux plus garder ce secret pour moi. Il me faut vider mon sac. De plus, cette rancœur qui me ronge de l’intérieur depuis quelque temps m’anéantit, et j’ai urgemment besoin de me confier.

Yohann Arome doit tout de même être curieux de savoir comment on a été capable d’ouvrir le feu sur une jeune fille à l’allure candide comme moi. Jusqu’à l’aube, je lui raconte tout de l’histoire de ma vie : depuis mon départ de la maison, cette fameuse journée de la pseudo-rencontre au restaurant avec Julie, en passant par l’année festive que j’ai passée en compagnie de Daniel, Julie et Martin, jusqu’à cette nuit infernale… où ma vie a complètement basculé, et qui a fait que je me suis retrouvée séquestrée au Songes d’Or, ensuite au Sodom, puis chez Léon, d’où je me suis enfuie pour être secourue par Arielle, jusqu’à ce jour où j’ai pris une balle en plein abdomen tirée par nul autre que Martin. Je ne lui épargne aucun détail. Ni l’amour, ni les trahisons, ni les envies de mettre fin à mes jours, ni les violences subies, ni ma récente prise de conscience de tout ce qui sous-tend réellement cette peur de revenir chez moi. Tout y passe. Et comme Arielle l’avait fait, il m’écoute religieusement. À la fin de mon récit, sans dire un mot, il se rapproche de moi et me prend dans ses bras… Comme si nous nous connaissions depuis longtemps, comme si nous avions traversé ensemble les mêmes épreuves, il me réconforte longuement avec des mots bien choisis : « Tu t’es montrée forte, Séréna. Tu sembles fragile mais en réalité, tu es un roc. Ne l’oublie jamais. Sais-tu combien de gens mettent fin à leur vie pour beaucoup moins que ce que tu as vécu ? Sais-tu que c’est ta force spirituelle qui t’a soutenue durant toutes tes épreuves ? Sais-tu que lorsqu’on a réussi à faire pénétrer en soi les forces de son esprit comme tu l’as fait, il ne peut plus rien avoir à notre épreuve par la suite ? » Je le regarde dans les yeux et je saisis parfaitement tout le sens de ses mots. Ses paroles, sa force tranquille et sa grande sensibilité, ravivent en moi cette flamme qui a désiré mourir pas plus tard qu’il y a quelques jours : celle de ma confiance en la beauté et en la grandeur de la Vie.

— Que comptes-tu faire à présent que tu n’as plus le courage de rentrer chez toi ?

— Heu … Je t’avoue que je ne sais pas.

— Écoute… je t’ouvre grand ma porte si tu le veux. Je vis seul et je peux t’offrir cette aide dont tu as besoin. En ce moment, il te faut un véritable ami. Et je t’offre d’être cet ami. Je dois te l’avouer… je me suis pris d’affection pour toi pendant que tu luttais pour ta vie durant ce long coma. Ça m’a attristé de constater que personne ne t’assistait dans cette douloureuse épreuve. Tu sais, les gens croient qu’une personne qui vit un coma ne ressent rien, mais c’est tout à fait le contraire. Moi, en tant que médecin, je sais que c’est un moment au cours duquel les patients ont plus que jamais besoin d’être entourés d’affection et de soins. Et toi, tu étais seule… J’ai pourtant pris la peine, je t’assure, d’alerter la police le plus vite possible pour faciliter leur travail au cas où quelqu’un de ton entourage irait signaler ta disparition. Mais personne ne s’est jamais manifesté. Alors, ne me demande pas pourquoi, mais je me suis senti obligé de continuer à prendre en charge tes soins jusqu’à ce que tu te rétablisses. Mes collègues ont trouvé irrationnel de ma part de persister dans cette voie, surtout pour une inconnue et, en plus, pour une cause qui semblait perdue d’avance. Mais j’ai toujours eu foi en ton réveil. Sans pouvoir m’en expliquer la raison, je n’ai pas pu me résigner à te débrancher des machines qui t’insufflaient de l’air dans les poumons et à t’abandonner ainsi à ton triste sort. Mais sache néanmoins, Séréna, que je n’ai aucune attente envers toi. C’est du pur altruisme de ma part, sois-en assurée ! Il est très très rare, tu sais, qu’un patient n’ait jamais personne pour l’accompagner dans ce genre de passage que tu traverses en ce moment. C’est pourquoi je considère que j’ai à le faire.

Je le regarde sans dire un mot. Dans la situation, parler n’est pas nécessaire. Nous savons que les choses se passent ainsi parce qu’il doit en être ainsi, et que tout autre discours serait superflu. Il est de ces moments où ce qui vibre entre deux personnes parle beaucoup plus fort que ce que peuvent le faire leurs mots. Il faut apprendre à écouter ce langage.

Je gratifie Yohann d’un sourire et lui tend la main. Nous restons ainsi longtemps…

Je sais que seule la providence saura se charger de lui rendre hommage pour la beauté de l’acte qu’il vient de poser à mon endroit.

J’ai donc frôlé la mort de si près ? Yohann vient de m’affirmer que c’est grâce à lui si on ne m’a pas débranchée des appareils respiratoires. C’est vraiment difficile de se l’imaginer quand on ne s’est rendu compte de rien. À mon réveil, je savais revenir de loin, mais paradoxalement, j’ai eu l’impression de n’avoir dormi que quelques heures. Que fait-on au juste dans cet état entre la vie et la mort ? Décide-t-on de se mettre hors circuit pour un temps ? Prend-t-on une pause pour se ressourcer ? Fait-on le plein de bonnes énergies ? Le coma, ne serait-ce pas en fait comme une sorte de refuge par excellence pour quiconque a touché à sa culpabilité comme je l’ai fait ? Depuis ce moment intense de lucidité où j’ai vu à quel point ce sentiment avait guidé chacun de mes gestes, je n’ai eu de cesse de chercher à le fuir. Quitter les miens m’avait rendue coupable. Revenir vers eux m’avait rendue coupable. La mort de Daniel m’avait rendue coupable. Tout, tout, j’étais coupable de tout.

Et maintenant, qu’est-il advenu de Julie et de son père ? Continuent-ils à mener grand train de vie grâce à leurs activités criminelles ? Sans aucun doute. Je les imagine bien se pavaner joyeusement en ville sans se soucier le moins du monde du chaos qu’ils engendrent sur leur chemin. Mais tout ceci prendra bien fin un jour ou l’autre.

Heureusement que la nuisance sonore produite par le coup de feu tiré par Martin a été assez forte pour alerter le voisinage. Sans doute que des gens se sont déportés sur les lieux du drame, puis ont maudit l’auteur de cet acte ignoble avant de me convoyer d’urgence aux portes du centre hospitalier dans lequel je suis présentement soignée.

Yohann Arome m’a informée que les personnes qui m’ont porté secours s’étaient déjà volatilisées au moment où l’on m’a découverte inanimée sur le perron de l’hôpital. Sachant le genre de quartier qui est le leur, ces gens ont sûrement rechigné à pénétrer dans l’enceinte du bâtiment par peur que l’on ne les accuse de m’avoir eux-mêmes infligé mes blessures ou que l’on ne les réquisitionne dans le cadre d’une probable enquête liée à mon agression.

Bien évidemment, je ne peux me permettre de porter plainte contre Martin et Julie. Je ne jouis d’aucune preuve contre eux. Ce serait donc peine perdue. Aussi, ce serait sortir de ma tanière et sous aucun prétexte, je ne dois risquer un tel geste. Il n’est pas impossible que ces deux lascars aient réussi à infiltrer certaines de leurs marionnettes au sein de la police locale. M’exposer en me rendant dans un commissariat serait une aubaine pour ces criminels avérés. J’en sais quelque chose… j’ai appris à ne pas aller me jeter dans la gueule du loup inutilement.

Le mieux que je puisse faire, pour l’instant, est d’établir une stratégie pour piéger les membres du réseau. C’est à contre cœur donc que je déclare aux policiers, venus prendre ma déposition au chevet de mon lit, que j’ai reçu une balle perdue venue de je ne sais où.

J’ai tellement mal au cœur lorsque je songe à Rosine, à Mélaine, et à toutes ces autres filles qui sont toujours réduites en esclavage au club. Pour elles, justement, il me faut trouver un moyen efficace et infaillible pour contribuer à éradiquer ce fléau qu’est la traite des femmes. Si à un endroit dans le monde, ce processus réussit, il pourrait peut-être arriver, qui sait, à faire des petits… ?
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Quelques semaines après ma sortie du coma, tout se déroule comme prévu. Yohann a pris un jour de congé afin de pouvoir m’accompagner en personne chez lui. Il est venu jusque dans ma chambre d’hôpital pour me chercher alors que je m’attendais à ce qu’il m’appelle d’en bas… de la réception. En empruntant l’ascenseur pour nous rendre au rez-de-chaussée, j’ai pu entendre les infirmières murmurer et ricaner dans notre dos mais je ne m’en suis pas préoccupée plus que ça. Je sais que la plupart m’envient. Elles s’imaginent que je leur ai ravi le jeune et beau docteur célibataire de l’hôpital. J’avoue que je peux les comprendre un peu. Yohann a un charisme fou malgré son jeune âge. On dirait un grand sage dans le corps d’un jeune homme.

La plupart des collègues de Yohann croient dur comme fer, eux aussi, que lui et moi entretenons une relation amoureuse, ou qu’il nourrit tout du moins des sentiments à mon égard. Une seule fois, toujours sur le ton zen auquel il nous a tous habitués, il a démenti cette rumeur : « Je porte simplement assistance à quelqu’un qui en a besoin. Pourquoi donc persistez-vous à y voir autre chose ? Est-ce si saugrenu, à vos yeux, d’aider son prochain ? » Puis il ne s’en est plus jamais soucié, même si la rumeur persiste et s’étend même de plus en plus au sein de l’hôpital. On peut dire qu’elle a la dent dure, mais lui n’en a cure. Yohann fait partie de ce type de personnes qui savent écouter les mouvements qui passent sans avoir à les questionner outre mesure. Il sait avoir été « appelé » à agir de la sorte, comme il me l’a dit, et à lui, ça lui suffit. Le reste ne lui appartient pas. C’est pourquoi il laisse aux bons soins de son entourage le loisir de s’en préoccuper.

Moi, par contre, je ne doute pas une seule seconde de sa sincérité. Yohann ne m’a jamais fait d’avance. Et il est mieux placé que quiconque, maintenant que je me suis confiée à lui, pour savoir combien Daniel est encore présent dans mon cœur et dans mon esprit, et il le comprend parfaitement. Non, cet homme bon m’a offert son aide parce qu’il fait partie de cette catégorie de gens capables de donner aux autres sans compter et sans avoir aucune attente envers eux en retour. Il existe encore de ce genre de personnes. Le momentum s’est placé pour Yohann et il n’a fait alors qu’écouter la fluidité qui passait. Parfois les choses sont beaucoup plus simples qu’on ne le croit. Mais nous, humbles mortels, sommes la plupart du temps enclins à tout compliquer pour rien.

La villa où habite Yohann est située dans une petite rue bordée d’arbres feuillus qui me rappelle mon enfance… et en descendant de la voiture, j’ai immédiatement communié avec l’ambiance qui règne à cet endroit. Comme pour me souhaiter la bienvenue, le vent a fait bruisser les feuilles ensoleillées et a doucement caressé ma peau. Hum, comme c’est bon et doux. Après tous ces derniers évènements, c’est exactement ce dont j’ai besoin à cet instant précis de ma vie où j’effectue le dernier virage, je l’espère du moins, qui me mènera vers la vie paisible à laquelle j’aspire tant. Il est grand temps que j’y revienne. Tout ce chaos des dernières années m’a beaucoup trop ébranlée. Il faut que je me « dépose » une fois pour toutes et cet endroit me semble tout prédestiné à m’aider à le faire.

Lorsque je pénètre dans la petite villa, ce sentiment de me trouver à la bonne place au bon moment dans ma vie ne fait que s’amplifier. Je me retourne vers Yohann derrière moi et lui souris. Nul besoin d’en dire plus. Il sait. C’est tout.

Plus de deux mois ont passé depuis que je me suis installée chez Yohann, et aucune ombre n’est venu ternir notre belle relation. Lui et moi nous nous entendons très bien et notre cohabitation se déroule dans une belle harmonie. Je reprends tout doucement des forces. La distance que me permet d’établir cette ambiance saine d’avec cette vie de folie qui m’a conduite jusqu’à chez Yohann m’est salutaire.

À présent, les étapes de ma vie passée se présentent à moi sous forme de tableaux : le tableau de la villa blanche, le tableau du Songes d’Or, celui du Sodom, celui de l’immeuble de Léon, celui de la villa prêtée par Arielle, puis les derniers tableaux… la chambrette… l’hôpital… Plus les personnages qui ont animé ces tableaux reprennent leur place dans leur cadre respectif, et plus la confusion s’efface dans mon esprit. Ce qui fait place à une grande clarté, et une agréable quiétude vient m’habiter alors. Ce ne sont plus que des tableaux… et je n’en fais presque plus partie. Ce processus m’aide en quelque sorte à me créer un tout nouveau cadre à moi, celui auquel j’aspire pour évoluer dorénavant.

Un jour, Yohann me propose de m’accompagner à la chambrette que je partageais à l’époque avec Daniel pour y récupérer mes affaires, mais ce tableau est l’un des derniers que j’ai classés loin derrière moi désormais et je n’ai pas la force de m’y rendre. Je sais que je supporterai mal de revoir cet endroit, synonyme pour moi d’espoir de retour à la vie normale, puis par la suite de chaos encore une fois. Non, je ne veux pas réveiller ce genre d’énergies en moi et préfère donc faire une croix sur ce passé qui fait mal.

Il est vrai que je pourrais aller récupérer les liasses de billets — fruits de mes économies gagnées à la « sueur de mon entrejambe » et de l’importante somme d’argent que conservait en permanence Daniel à la maison pour pallier à toute éventualité — qui se trouvent peut-être encore dans le plafond de la chambre où s’est jouée ma vie. Mais je ne veux plus de cet argent maudit qui me rappelle tant de mauvais souvenirs. Je désire prendre un nouveau départ dans la vie et tout ce qui est susceptible de me rappeler mon douloureux passé, en dehors du souvenir de Daniel, est désormais exclu de mon existence.

Comme Yohann m’a généreusement offert d’oublier la dette financière que j’ai envers lui, je peux me le permettre. En effet, puisque je l’aide à tenir la maison, il considère que je ne lui dois plus rien.

Quelle offre qui tombe à point ! En plus, la petite villa de Yohann est si douillette. Il fait si bon d’y vivre. Ce n’est pas le luxe, mais le décor est accueillant en plus d’être chaleureux. Je m’occupe des plates-bandes fleuries qui ornent la galerie, je fais les courses, j’entretiens la maison, nous concoctons de délicieux petits plats, et ça me suffit amplement pour le moment à m’occuper l’esprit et à me sentir utile. Pendant ce temps, Yohann se rend au travail tous les matins. Sa disponibilité pour moi et sa bonté de cœur m’impressionnent un peu plus chaque jour. À seulement vingt-huit ans, il fait preuve d’une telle maturité.

Nous sommes donc simplement bons amis et j’apprécie sincèrement cette relation saine que nous entretenons. Un jour, à ma grande surprise, il me propose de me payer pour tous les services domestiques que je lui rends, mais je refuse catégoriquement, considérant que je lui dois bien plus que ça. Et je le fais avec un tel plaisir en plus.

Mais, malgré tout, Yohann finit par m’ouvrir un compte bancaire sur lequel il vire chaque fin de mois une somme généreuse correspondant à mon salaire. Il m’impose ce système et je n’ai d’autre choix que d’accepter ce magnifique cadeau. Yohann ne peut s’imaginer à quel point c’est valorisant pour moi de recevoir de l’argent pour un travail noble… J’ai au moins l’impression de le mériter un tant soit peu et ça me change totalement du mode de vie auquel je me suis accoutumée, souvent bien malgré moi, au cours de ces dernières années.

À l’ouverture de mon compte en banque, Yohann me fait part de ses conditions :

— Séréna, tu auras accès à cet argent seulement dans un an. C’est ok pour toi ? Et si tu le désires, je t’aiderai par la suite à investir dans le projet de ton choix afin que tu sois autonome le plus rapidement possible. Ce marché te convient-il ?

— S’il me convient ? Et comment, Yohann ! Si tu savais comme j’apprécie ta façon de me soutenir. Tu ne sais pas à quel point le fait de retrouver bientôt un peu de mon indépendance me ravit ! Je t’ai fait entièrement confiance et cette fois-ci au moins, je ne me suis visiblement pas trompée.

J’ai tant de projets. Lorsque je serai enfin indépendante, je m’emploierai, pour commencer, à engager des détectives privés qui infiltreront le réseau afin de tenter de le démanteler.

En attendant, dans cette petite villa qui m’a accueillie, je me repose de cinq années de vie tumultueuses. Peu à peu, tous ces tableaux qui ont orné mon décor s’estompent de ma vision intérieure. Un jour, ils disparaîtront à tout jamais et une autre page s’écrira pour moi.


3.

Je passe une année paisible aux côtés de Yohann. Il y a si longtemps que je ne me suis pas sentie à la fois aussi merveilleusement libre et bien accompagnée. En réalité, je crois bien que je n’ai jamais ressenti ce sentiment-là de toute ma vie. Ni auprès de mes parents, ni, bien évidemment, auprès de tous ces gens que j’ai côtoyés au cours des cinq dernières années. J’ai bien connu une année d’ivresse auprès de Daniel durant notre idylle mais tant de culpabilité et d’ennui des miens m’habitaient alors que je n’aie pu la savourer comme je l’aurais voulu. Je me suis tellement rongé l’âme sans bon sang. Et puis, tant de questions me tourmentaient à ce moment-là. Aujourd’hui, à quasiment vingt-deux ans, je peux presque dire que j’ai fait la paix avec moi-même.

Lentement mais sûrement, j’ai fini par éprouver une infinie tendresse envers Yohann. Aussi, sa présence continue et son soutien moral m’aident véritablement à faire mon deuil de Daniel, même si celui-ci gardera toujours sa place dans mon cœur.

Le temps passant, je finis par me faire à l’idée que Daniel est réellement parti pour toujours vers un monde inconnu. Et l’idée que je ne le reverrai plus jamais est beaucoup moins douloureuse à présent. Pour parvenir si vite à un tel résultat, j’ai dû me faire violence à plusieurs reprises pour ne plus jamais évoquer avec Yohann ces choses qui me font mal. Ces vieux tableaux de mon passé sont tous derrière moi à présent, et j’ai plutôt pris le parti de m’obliger à regarder vers le futur à l’avenir. Enfin… tous ces vieux tableaux, sauf un seul, bien évidemment, ou plutôt deux…

En effet, de cette époque bientôt révolue pour moi, subsiste un objectif non satisfait et à atteindre absolument ; celui d’arriver à dénoncer le réseau pour permettre la libération de toutes ces femmes séquestrées comme je l’ai moi-même été. C’est la seule ombre qui plane sur l’horizon de ma vie, puisque pour ce qui est de ma famille… je ne sais plus exactement où j’en suis…

Au fil de cette aventure intérieure qui se poursuit pour moi, j’ai appris à me libérer de plusieurs boulets issus de mon enfance. J’ai, entre autre, appris à me libérer de la vision des choses très rigide de mes parents, de leurs préjugés, et de leurs habitudes de vie si rigoureuses. J’ai cassé le moule qui m’étouffait. Résultat : je suis de plus en plus capable de demeurer dans mon corps, dans mes sensations. Je ne vis plus en dehors de ce monde, à ne pas m’écouter moi. Je vis dedans, à l’intérieur. C’est tout un changement d’angle… J’affronte, j’assume, je prends mes responsabilités, je grandis dans mon autonomie. Je me sens à mi-chemin, en fait, entre la fidélité que je me dois à moi-même et l’ancienne programmation familiale qui s’étiole peu à peu en moi. À mi-chemin, oui, mais disons que je penche davantage en faveur de mon intérieur plutôt qu’en celle de l’ancienne rigueur.

Si j’ai su rester aussi positive et optimiste malgré tous les déboires que j’ai connus au cours de ces dernières années, je le dois en grande partie à la force et à la joie de vivre que m’insuffle Yohann au quotidien. Son attitude galvanise mes forces et ma foi qui, je dois l’admettre, en avaient pris pour leur rhume depuis ma sortie du coma. Il sait être un véritable ami pour moi. Et il est doté d’une grande intelligence et d’une patience à toute épreuve. Mais l’une des choses qui me fascine encore plus chez lui est son sens du partage. On croirait presque, par exemple, que sa petite villa est notre propriété à tous les deux. C’est vrai, je m’y sens véritablement comme dans ma propre maison. Il sait pourtant qu’un jour ou l’autre, je partirai… c’est inévitable. Mais il continue quand même d’être lui-même, aimable et ouvert comme au premier jour. Yohann ne me demande absolument rien et n’attend rien de moi, et c’est cette façon de faire chez lui qui, paradoxalement, m’interpelle. Moi qui aie tellement vécu de situations contraires à celle-ci, j’en suis pour le moins décontenancée. Soumise que j’ai été aux moindres désirs et caprices de mes « bienfaiteurs », j’avais presque fini par oublier qu’il pouvait en être autrement. Dans mon esprit, le mot « bienfaiteur » en était même quasiment venu à rythmer obstinément avec leurre.

Yohann, lui, au contraire, ne lésine pas sur les moyens pour me mettre aussi à l’aise que possible. Souvent, par exemple, lorsque nous allons en périphérie de la ville faire des achats, il m’offre de petits cadeaux. Oh des peccadilles, juste pour le plaisir, le sien et le mien. Comme un homme amoureux le ferait, il se montre toujours très prévenant envers moi, à la différence près que nous ne sommes pas amants et qu’il agit seulement au nom de l’amitié. Dieu que sa présence me fait du bien et qu’elle m’aide à retrouver mon équilibre ! Il n’en a pas idée.

L’autre chose qui me fascine vraiment chez Yohann est son style de vie. C’est celui auquel j’aspirais gamine, juste avant d’atteindre le fameux cap de la puberté… En gros, il mène une vie très saine. Ses distractions se résument aux sorties détente : à la plage, au restaurant, au cinéma, à des spectacles, et bien d’autres endroits agréables et plutôt éloignés de la ville où parfois, je l’accompagne. Ce qui n’est pas pour me déplaire. Moi qui aie écumé toutes les boîtes de nuit de la cité voisine à l’époque où j’étais avec « ma bande », le plus souvent sous l’effet des drogues et de l’alcool, j’ai aujourd’hui une aversion totale pour ce genre d’endroit. Yohann est également, chose étonnante pour un chirurgien, un passionné de médecine naturelle et de produits biologiques, et en ce sens, il a en horreur toutes les substances nuisibles pour le corps et la santé en général.

Vraiment tout l’opposé de Daniel, en somme. Lui qui, de son vivant, était un fêtard invétéré qui adorait les sensations fortes. Yohann, au contraire, a atteint une sagesse qui m’interpelle profondément aujourd’hui. L’alcool et la drogue ? Très peu pour lui. Ne supportant pas l’ambiance des discothèques donc à cause du bruit et de l’air surchargé qui y règnent en général, nous ne nous y rendons jamais et ça me convient parfaitement. J’avais de toute façon décidé de ne plus jamais remettre les pieds de toute ma vie dans ce genre d’endroit. Compte tenu de mon expérience, je ne ressens plus que du dégoût pour le monde de la nuit. Ce qui va de soi dans ma situation.

Yohann est donc pour moi une véritable source d’inspiration, lui qui mène une vie stable, entouré de l’amour des siens. Il me présente à son entourage comme une amie proche et je m’entends très bien avec la majorité des membres de sa famille, dont ses parents, sa sœur et ses deux frères. Ils sont tous si adorables avec moi. J’ai en quelque sorte retrouvé la famille que j’ai perdue, ou plutôt volontairement abandonnée au profit d’une vie que j’estimais plus excitante à l’époque. Tous ne savent rien de mon passé. Yohann a inventé une histoire à dormir debout pour expliquer ma présence continue chez lui.

Officiellement donc, je suis venue de l’étranger pour voir du pays et Yohann m’héberge pour m’épargner des frais supplémentaires de logement. Ses parents semblent voir d’un très bon œil notre cohabitation, tout particulièrement sa mère qui se permet de temps à autre de légères allusions… Mais quand bien même Yohann et moi serions attirés l’un par l’autre, nous sommes simplement bons amis. Durant toute notre année de cohabitation, il n’a même jamais manifesté aucune intention envers moi pour m’indiquer qu’il voudrait davantage qu’une relation amicale avec moi. Idem de mon côté. Notre amitié m’est si chère que je ne voudrais surtout pas la compromettre. J’ai déjà fait tout un tas de bêtises dans ma vie, mais celle-là, je saurai l’éviter.

D’autant plus que Yohann fréquente une fille, une jolie animatrice télé toujours tirée à quatre épingles, qu’il n’a pas encore présentée à sa famille et qu’il voit de temps en temps à l’hôtel. Cette façon de faire me paraît étrange étant donné que la maison que nous occupons est la sienne et qu’il est en droit d’y faire ce que bon lui semble. Mais Yohann dit que nous sommes deux dans cet espace et qu’il ne veut en aucun cas m’imposer la présence de qui que ce soit. Je trouve son attitude à la fois attentionnée et quelque peu exagérée. « Quel drôle de comportement de sa part ! Après tout, il est… chez lui ! », je pense tout bas chaque fois que je le vois se faire tout beau pour aller rejoindre « son animatrice » en ville. Hum, mais pour être tout à fait franche, est-ce que j’apprécierais qu’il ramène sa petite copine pour coucher… ici, chez nous… heu… chez lui… ? C’est la question qui, à la manière d’un hamster, ne cesse de trottiner dans le labyrinthe exigu de mes milliers de cellules lorsque la tête bien installée sur mon oreiller le soir, j’imagine que Yohann et sa copine pourraient se trouver ensemble dans la chambre juste à côté… Et la réponse est assurément… Non ! Non, je ne voudrais pas de cette fille ici… chez… chez… nous ! M’en expliquer la raison m’est impossible tellement tout devient opaque et confus dans ma tête dès que je fais une tentative pour comprendre ma propre réaction. Mais quoi qu’il en soit, il en est ainsi.

Puis, peu à peu, je remarque que… tiens ! Yohann commence à délaisser sa petite amie. Ça fait quelques temps déjà que je n’en entends plus parler. Ont-ils rompu ? Je n’ose pas lui poser la question. Je ne veux pas m’immiscer dans sa vie privée de peur de le contrarier ou peut-être même de me faire rembarrer, je ne sais pas vraiment… En fait, je ne connais pas les sentiments exacts qui m’animent face à cette situation…

Mais, pour une raison obscure, je me surprends à me réjouir secrètement… à la perspective qu’il ne soit peut-être plus avec elle. Ce qui me met inévitablement la puce à l’oreille :

« Mais qu’est-ce qui te prend, Séréna ? Qu’est-ce qui t’arrive, bon sang ? Yohann est ton meilleur ami. Rien qu’un bon ami. Tu ne vas pas gâcher cette belle amitié en te mettant des idées dans la tête, non ! Cesse de te créer des illusions ! »

Je m’admoneste sévèrement, mais rien n’y fait. Une certaine pensée se faufile insidieusement dans le magma de mes neurones et elle ne me quitte plus…

Moi qui ai trop souvent offert mon corps en pâture à des centaines d’hommes dans le non-désir et dans le non-respect de moi-même, je me rends compte que je me suis grandement désabusée de ma propre sensualité à l’époque.

Puis lorsque Daniel est revenu, j’ai reconnecté avec les sensations de mon corps et tout a été merveilleux.

Mais à sa mort, j’ai été complètement chamboulée et je me suis à nouveau recroquevillée et résolument fermée comme une huître à ces aspects de mon être. Ce n’est que maintenant que j’en prends réellement conscience. Car voilà que soudain mon corps s’éveille et me parle comme il ne l’a pratiquement jamais fait de toute ma vie. J’en ai même des étourdissements…

J’en suis bouleversée et toute mêlée. Je ne veux pas perdre Yohann. Et j’ai tellement peur de me faire encore du mal comme par le passé ! Non, non, je materai ce corps qui me fait faux bond et tout demeurera comme il se doit.

À l’échéance convenue, Yohann me remet mon livret de compte. Je suis désormais libre de jouir de mon argent comme je le désire. C’est un beau petit pactole, mais… mais je ne suis pas encore prête à me lancer dans la vie active. Et surtout, je n’ai par-dessus tout aucune envie de quitter mon petit cocon. Je n’ai non plus absolument aucune envie de quitter Yohann. Je me sens si bien auprès de lui. C’est fort simple ; sous son toit, je me sens à l’abri de toute la cruauté du monde extérieur que j’ai connue. À mes dix-sept ans, je suis passée du cocon familial à la jungle sans transition aucune, si ce n’est l’année tumultueuse passée auprès de Daniel, et aujourd’hui, transiter de ce nid douillet où je reprends de mes forces à ce monde si inconnu de moi désormais m’affole complètement. C’est la déroute totale.

Lorsque Yohann me tend le livret, je lève les yeux vers lui. Ma main, celle qui part s’emparer du livret, tremble comme ce n’est pas possible. Yohann s’en aperçoit :

— Séréna… tu peux t’en aller si tu le souhaites ou… rester si tu le désires, c’est toi qui décides. C’est à toi de faire ce choix. Moi je ne t’oblige à rien, tu le sais ça, non ?

Ma tête fait « oui, oui », mon cœur fait « non, non », mon corps, lui, fait « je ne sais plus, je ne sais plus… mon Dieu, que j’ai peur ! » Rester, ce serait terrible ! Et si je bousillais tout ? Et partir, ce serait bien pire encore ! Et si je m’y perdais à nouveau… ? Une fois de plus, je sens que Yohann saisit très bien le dilemme qui s’impose à moi, et comme un mentor, il me sert de guide :

— Prends le temps qu’il te faudra, tu n’es pas pressée et moi non plus. D’accord… ?

— D’accord.

J’ai murmuré, émue.

Que cette phrase qu’il vient de prononcer en dit long ! J’en ai des frissons. Yohann est si humain. Et il sait que je ne peux faire autrement pour l’instant que de rester. Il l’a toujours su. Grâce à ma désintoxication chez Arielle, ma guérison physique a bien eu lieu, et depuis que je vis dans sa jolie villa, j’ai amorcé le processus de réhabilitation nécessaire pour m’aider à réintégrer la société. Mais il sait que rien n’est gagné pour moi et que je dois me réapproprier ma destinée, ma vie. Ma reconstruction n’est pas achevée et il accepte que ce temps de rétablissement soit aussi long que nécessaire. Nos mains se croisent affectueusement comme pour sceller cette nouvelle entente… et nous n’allons pas plus loin. C’est suffisant. Il n’est pas nécessaire d’en rajouter. Son attitude si noble a déjà soulevé mon âme.

Et c’est sans un mot de plus que je décide de rester.

Un matin, alors que j’observe sans grand intérêt des fourmis se frayer un chemin à travers les fleurs florissantes du potager, je m’arrête… et pense soudain que pour moi aussi le temps est venu de me mettre à l’œuvre. Il est temps de mettre à exécution le dernier projet qu’il me reste pour tourner définitivement la page de ma vie passée : engager des détectives privés afin de récolter suffisamment de preuves contre les membres du réseau à propos de leurs activités illégales et criminelles. Lorsque je tiens Yohann au fait de mon projet, il m’en dissuade aussitôt. Selon lui, il y a peu de chance que des inconnus réussissent là où Daniel a échoué. Il pense que ceux-ci risquent fort au contraire de mener Julie et son père directement jusqu’à moi au cas où ils se feraient repérer.

C’est vrai que le réseau est doté d’un service d’espionnage assez élaboré et très perspicace. Et ma famille n’est pas à l’abri. Ce serait dangereux de ma part d’entreprendre quoi que ce soit contre une organisation criminelle de cette envergure sans m’y être au préalable bien préparée. Yohann me propose donc d’investir d’abord mon argent afin de m’assurer une certaine assise financière et de prendre attache dans le même temps avec certains magistrats, comme l’a fait Daniel à l’époque, avant d’envisager de lancer une quelconque offensive contre le réseau.

Son conseil est censé et avisé. Il ne sert effectivement à rien de se précipiter, au risque de se jeter à pieds joints dans la gueule du loup. Même si mon cœur saigne d’avoir l’impression de ne rien faire pour sortir Rosine et les autres filles des griffes du réseau, il vaut mieux rester prudente. Surtout ne pas mettre inutilement ma vie ainsi que celle de Yohann et de nos deux familles en danger. Une fois de plus, mon inexpérience et mon impulsivité ont failli me jouer des tours, mais Yohann, en précieux guide qu’il est pour moi, a su me canaliser et me remettre sur le droit chemin.

Quelque chose a changé entre nous… Plus rien ne sert de me mentir, j’y vois trop clair à présent. Depuis notre nouveau « pacte », ce qui remplit l’air ambiant entre lui et moi s’est substantiellement transformé… C’est subtil et vaporeux tout en étant très perceptible, mais c’est surtout incontestable. Ce qui fait que plus le temps avance, et plus je crains en réalité de le perdre. N’a-t-il pas dit quand il a proposé de m’héberger que tout ça partait d’un élan de générosité ? Peut-être ne veut-il pas entrer dans une relation sérieuse ? Suis-je la seule à éprouver ce que je ressens ? Qu’en est-il de son côté… ?

Quoiqu’il en soit, la vie continue et mon merveilleux colocataire me surprend de jour en jour. En fait, il est tellement dévoué à m’aider à devenir autonome qu’il m’arrive même de me demander parfois s’il n’a pas simplement hâte de se débarrasser de ma présence, même si je sais au fin fond de moi que tout ce qu’il désire, c’est seulement que je m’épanouisse au sein de la société. Il ne supporte pas de me savoir enfermée à longueur de journée à la maison, me dit-il à l’occasion. Il me répète aussi très souvent que j’ai droit à mes ambitions. Il souhaite sincèrement que je devienne un jour une femme forte et indépendante comme je le mérite amplement.

Yohann est vraiment l’une des rares personnes de toutes celles que j’ai pu rencontrer jusqu’ici à savoir me mettre autant en confiance quand je me sens au plus bas. Et tout ça toujours sans rien demander en retour. Par exemple, il croit dur comme fer en moi alors qu’il me semble que je n’ai jamais rien fait de spécial pour mériter un tel soutien de sa part : je suis simplement arrivée un jour à l’hôpital où il travaille, sérieusement amochée, puis je suis entrée dans un profond coma, il m’a alors prise sous son aile, et nous sommes devenus amis. Qu’est-ce que je représente donc en réalité aux yeux de cet homme ? Quels sentiments éprouveil pour moi ? Je me le demande bien souvent depuis quelque temps.

Et de toute façon, pourquoi est-ce que je me préoccupe tant des sentiments de Yohann à mon égard ? Je me sens peut-être mal dans ma peau parce qu’il fait beaucoup pour moi alors que nous ne sommes que des amis et non des amoureux ? C’est pourtant précisément ce fait qui motive le respect et la grande admiration que je lui voue aujourd’hui. Il y a peu encore, j’aurais même été terriblement déçue que Yohann ne tente de me séduire. Alors, pourquoi le fait qu’il ne le fasse pas semble me déranger à présent ? Suis-je en train de tomber amoureuse de lui, ma foi ?!

Oh non ! La grande affection que je porte à Yohann ne peut pas s’être muée en sentiment amoureux ! Daniel… est… encore… trop… ancré en moi. Et puis, je me suis juré de ne pas m’investir de sitôt dans une autre relation. Et puis, NON, non ! Il ne faut pas, c’est tout. Mieux vaut fermer les yeux sur mes sentiments naissants, ou, du moins, sur ce qui y ressemble, pour Yohann.

… Mais rien n’y fait… depuis un mois, je lutte obstinément contre moi-même pour ne pas me dévoiler aux yeux de mon ami. Et ce n’est pas chose aisée. Bien malgré moi, je me sens irrésistiblement attirée par lui. Le corps parle mais j’y résiste fermement. J’ai trop souffert dans ce corps qui a été abusé tant de fois, et je crains… je ne sais quoi, mais oui, je crains. Je dois l’admettre. Yohann semble ne rien remarquer de son côté et continue de me traiter le plus naturellement du monde comme « son amie »…

Un jour, de retour de l’un de mes rendez-vous avec un magistrat qui s’est refusé à prendre en considération « des allégations farfelues et accusations gratuites contre autrui, certainement par pure vengeance ou dans l’unique but d’attirer l’attention des médias », plutôt découragée de ma rencontre et la mine dépitée, je décide de rentrer à pied afin de me laisser le temps de digérer ce nouvel échec. Chemin faisant, j’aperçois Yohann assis à une terrasse en plein soleil. Il discute avec une collègue de service. Ils sont en grande conversation et semblent très bien s’entendre. Lui rit de son beau sourire blanc et elle en fait de même. Rien à redire à propos de cette scène. Ils passent simplement du bon temps ensemble et surtout, Yohann… est un homme libre. Pourquoi ce pincement au cœur dès que je les ai vus ? On croirait que je ressens… un certain mécontentement. Est-ce… de la jalousie… ?

De la jalousie… ?!! Bon, bon… de toute façon, peu importe ce que c’est…

Mais le fait est que plutôt que d’aller les saluer tout bonnement et bien naturellement comme la bonne amie de Yohann que je suis, je fais immédiatement demi-tour, m’enfarge dans les paquets que je tiens à mon bras, oblige une voiture à freiner subitement pour éviter de me heurter, et haletante, retraverse la rue à toute allure en sens inverse afin que Yohann et son amie ne m’aperçoivent pas. Une fois à bonne distance d’eux, je me laisse tomber sur un banc qui trône par-là, et n’ai pas d’autre choix que d’affronter la réalité bien en face : je suis amoureuse de Yohann ! Que je le veuille ou non, cette vérité vient me frapper en plein visage.

Ce jour-là, c’est vraiment le déclic. J’ouvre enfin les yeux. La jeune femme qui accompagnait Yohann a toujours été une bonne amie à lui et ma réaction est parfaitement incompréhensible. Inadmissible.

Et s’il s’intéressait un tant soit peu à moi… en tant que femme… ! M’en porterais-je aussi mal que je le crains ? Cette scène de lui partageant un moment agréable avec une autre vient de violemment heurter ma sensibilité. Je dois l’admettre, elle m’a drôlement fait réagir !

Je sais pertinemment pourtant que Yohann ne s’intéresse pas plus que ça à cette collègue. Ils sont de très bons copains, c’est tout.

Je viens en fait de comprendre que la seule femme qui correspond à merveille à Yohann n’est nulle autre que… moi ! Et que je ne peux plus me refuser à cette réalité. J’ai été heureuse avec Daniel, mais aujourd’hui, il n’est plus. Je tiens désormais une occasion de l’être à nouveau. Yohann est tout simplement l’homme idéal pour moi. Comment ai-je pu me refuser à m’en apercevoir plus tôt ? Il est vrai qu’avec tout ce que j’ai vécu, j’ai eu besoin de ce laps de temps pour retrouver mon esprit et réintégrer mon corps. Il faut dire aussi qu’une véritable révolution intérieure s’est effectuée en mon être depuis ma cohabitation avec Yohann. Je suis redevenue, en fait, la vraie Séréna. Celle qui sommeille en moi depuis ma fugue de chez mes parents. Séréna la saine, Séréna la femme équilibrée, Séréna la femme… tout court.

Mais si c’est vrai… le plus dur reste tout de même à faire : faire part, le plus subtilement possible, de mes sentiments à Yohann. Oooh ! J’en ai des palpitations rien que d’y penser. Et si finalement je me tape la honte parce que lui ne ressent rien du tout pour moi ! Non, non, je ne dois pas écouter cette voix fourbe et mensongère en moi qui cherche encore une fois à me tromper. Je le sais depuis longtemps que Yohann et moi avons une destinée en commun. Je le sais en fait depuis le jour où il m’a ouvert la porte de sa maison. Mais il fallait d’abord que je me rétablisse physiquement, puis que je guérisse de certaines blessures intérieures, et que finalement je redevienne moi-même. Eh bien, j’y suis rendue maintenant et Yohann doit savoir à quoi s’en tenir désormais avec moi. Le temps est venu ! Oh, comme je sens ma détermination légendaire me revenir tout à coup. Avec elle à mes côtés, elle qui m’a tant épaulée tout au long de mon parcours, déclarer ma flamme à Yohann ne me fait plus peur. Heu… enfin, je veux bien prendre ce risque en tout cas. Je n’ai rien à y perdre. Bien au contraire. Ma décision est prise : je me jette courageusement à l’eau.

Au lendemain de ce spectacle dérangeant qui m’a mise dans tous mes états, celui de Yohann et de sa collègue discutant gaiement à une terrasse, je souhaite à Yohann, à son départ au travail, une bonne journée d’une façon particulière… différente des autres fois… parce que je me sens différente des autres fois. J’ai pris le temps, par exemple, d’aller m’asseoir dehors sur les marches alors qu’en général lorsqu’il part, je suis en train de m’affairer à l’intérieur de la maison. Je l’observe d’une manière qui ne m’est pas coutumière, comme si je cherchais à scruter son intérieur. Je veux qu’il me voie, tout simplement. Qu’il me sente. Une porte s’ouvre à moi et j’ai enfin choisi de m’engager sur le chemin qu’elle m’offre. On dirait presque une nouvelle épouse toute fébrile auprès de son tout nouveau mari. Yohann, toujours sensible à tout, paraît surpris… mais il ne me fait aucune remarque. Ça ne m’étonne pas, même si je vois bien qu’il a très bien remarqué que quelque chose a changé dans mon attitude.

Le soir venu, je m’attelle à préparer le mets préféré de Yohann et à orner la table à manger des belles roses blanches que je viens fraîchement de cueillir dans le jardin. Une table joliment dressée, c’est déjà un bon départ. J’avais pensé l’accueillir dans ma plus belle robe : celle qui est de couleur noire et argentée, longue, moulante à souhait, et agrémentée d’un décolleté plongeant. Mais heureusement, je me suis ravisée rapidement. Qu’aurais-je fait-là ? J’aurais tout gâché en nous mettant mal à l’aise tous les deux. Cette tenue est si peu subtile en ellemême qu’elle n’est aucunement appropriée pour une première déclaration… J’endosse donc plutôt un joli ensemble blanc tout simple, en lin léger, qui, je le sais, rehausse mon teint et la couleur de mes yeux mais sans trop détonner non plus. Je suis à l’aise et me sens tout de même assez attirante.

Ouf ! Comme j’ai été bien inspirée de changer de tenue vestimentaire finalement ! Parce que Yohann s’amène le soir même avec son collègue de travail, Marc, le médecin légiste de l’hôpital.

— Salut, Séréna ! Je te présente Marc, mon collègue de travail. Ça ne te dérange pas, non, qu’il vienne partager le repas avec nous ? Ça s’est décidé à la volée et je n’ai pas eu le temps de te prévenir.

— Mais non, bien sûr… pas du tout, je balbutie, plutôt contente soudain de ne pas me retrouver seule avec Yohann pour souper, et surtout tellement heureuse de ne pas avoir commis cette bourde de me vêtir de façon trop sexy pour ce repas qui doit être le premier de… notre nouvelle vie.

Yohann paraît surpris de me voir en tenue de ville alors que nous n’allons nulle part, mais il ne pipe mot. En général, je porte toujours pour rester à la maison un simple short et un tee-shirt, rien de vraiment spécial. Tandis que son collègue retourne chercher le vin qu’il a oublié dans sa voiture, Yohann se tourne vers moi et me dit : « Tu es très jolie, Séréna. Tu es vraiment belle dans cet ensemble. »

Souffle court, mains moites, difficulté à respirer, battements de cœur qui s’accélèrent à un rythme fou. Le sien aussi. Je le sens. Il me trouve jolie et je trouve ça excitant. Je suis toute excitée et ça me rend jolie. Yohann ne m’a jamais dit que j’étais jolie. Jamais. Je suis déjà ivre de lui et… je ne bois même pas. Je le regarde dans les yeux. Les siens brillent de tous leurs feux. Et les miens alors !

Marc et lui vont s’asseoir dans la salle de séjour. Ils discutent de tout et de rien. J’apporte deux coupes pour le vin. Moi, je me sers un simple verre d’eau fraîche. Nous discutons tous les trois. Yohann me paraît un peu troublé. Est-ce dû à la tenue que je porte ? Elle ne peut lui faire autant d’effet, même si je sais que malgré sa simplicité, elle me va à ravir. Pour cacher mon trouble, je propose sans plus tarder de nous dépêcher de passer à table car tout est prêt.

En toute modestie, je dois dire que le repas semble succulent. Je me suis vraiment surpassée. J’ai aussi garni la table de chandelles pour encenser le festin. Yohann, son collègue et moi, ne cessons de plaisanter et de rire. C’est très agréable. Je vois bien que Yohann est intrigué par mon attitude et mes yeux scintillants, mais il n’ose pas poser de questions. Pour agrémenter notre soirée, nous mettons une musique douce en sourdine qui, avec ce bon vin blanc qui trône fièrement sur la table à manger, égaie joyeusement l’atmosphère.

Yohann ne consomme pas d’alcool en temps normal mais il déroge volontiers à ce principe à l’occasion. Il ne boit alors que du vin blanc. Moi, je n’y ai pas droit à cause de mon passé d’alcoolique. Il vaut mieux ne pas tenter le diable. Je sers donc un verre de ce vin blanc, que je devine délicieux, à Yohann et au passage, bien involontairement, je le jure, je lui effleure légèrement le bras avec le mien.

Instantanément, un courant passe comme un éclair entre nous deux. Le magnétisme ? L’électrostatique ? La sensualité peutêtre… ? Et lui, par automatisme, pose sa main sur mon bras pour me dire : « J’ai suffisamment de vin, Séréna, merci. » Oh ! Il n’aurait pas dû faire ça… car c’est au contact de sa main sur mon bras que cette sensation, tout à l’heure fugace, revient à la charge de plus belle en redoublant alors d’intensité. Je le regarde, incrédule. J’en ai presque oublié ce vin que je suis en train de lui verser. Sa main sur mon bras… me fait chavirer. Je frémis…

À ce contact, tout à coup, l’humeur joyeuse de Yohann change et il semble se renfrogner. Mon doux ! Les sentiments que j’éprouve pour lui ne sont peut-être pas réciproques. Pour rien au monde pourtant, je ne veux que notre complicité ne soit altérée par un quelconque malentendu. Non. S’il le désire, je suis prête à taire mes sentiments pour lui pour préserver notre belle amitié. Je souffrirai, c’est certain, mais au moins je ne perdrai pas mon complice et confident auquel je tiens si fort. Non, non, sensations, émotions… disparaissez ! Ouste ! Ouste !

Facile à dire…

Yohann s’offre pour servir les plats. Ses longues mains découpent le gigot, sert les légumes, m’effleurent les doigts lorsqu’il me prend mon assiette. Mon estomac se noue à ce frôlement. Il ne l’a pas fait intentionnellement pourtant, alors qu’est-ce que ce frisson qui me parcourt l’échine de haut en bas ? Est-ce que ça se voit ? Lui aussi est aussi fébrile que moi, je le sens. Je connais mon… colocataire après tout !

Marc et Yohann discutent depuis plusieurs minutes d’un cas qui les intéresse particulièrement.

Ayoye ! Je ne m’attendais tellement pas à ce genre de soirée que j’en suis un peu décontenancée, même si je tente tant bien que mal de le cacher. Le légiste ressert de son vin. « En veux-tu cette fois, Séréna ? » « Non, non, merci. Pas pour ce soir. Mais peut-être Yohann en veut-il encore ? » « Non, merci », répond-il à son collègue. À travers la discussion qui va bon train pourtant — car en apparence, tout est vraiment impeccable — on ne peut plus se le cacher, le désir est palpable entre nous. Il s’immisce dans tous les recoins. Il flotte dans l’air. Pourquoi suis-je sortie de la maison ce satané jour, bon sang ? Pourquoi les ai-je aperçus, lui et cette infirmière, à la terrasse ensoleillée ? Notre amitié était si parfaite avant tout ça ! Le désir me broie le ventre. C’est presque insupportable ! J’avais cru pouvoir le mater pourtant, mais comme une flamme tenace, je m’en rends bien compte, celui-ci n’est pas prêt à se laisser dompter. Il rejaillit plus fort et plus puissant encore dès que l’on cherche à l’éteindre. Mais suis-je prête ? Et lui, est-il prêt ? Rien ne passe, je n’arrive plus à manger. Nos assiettes restent presque intactes tandis que celle de son collègue se vide à vue d’oeil. « C’est vraiment délicieux, Séréna ! », me complimente-t-il même, la bouche pleine à craquer. Yohann et moi faisons un effort pour ne pas que notre trouble paraisse et picorons du mieux que nous pouvons dans nos assiettes.

Nous terminons le repas et décidons de passer à la cour arrière afin d’apprécier les derniers rayons du soleil couchant. Les hommes me précèdent tout en jasant.

Je les rejoins la tête un peu basse. Je m’assieds près de Yohann mais n’ose pas le regarder. Encore moins le toucher. J’ai trop honte tout à coup de me laisser emporter ainsi par le feu de la passion sans réfléchir. Même si je sais — rien ne sert de jouer à l’aveugle — qu’il est aussi enfiévré que moi. Ce que je crains par-dessus tout, c’est qu’après cette soirée, Yohann ne me demande de m’en aller de chez lui dare-dare. Ridicule, je sais. Mais je crois qu’en ce moment, je n’ai pas réellement toute ma tête.

La soirée se poursuit de façon agréable, malgré tout, puis tous les trois, nous nous dévouons pour débarrasser la table tout en poursuivant notre conversation.

Pourquoi suis-je si empotée soudain ? Tout me glisse entre les mains.

Et Yohann, lui, pourquoi a-t-il échappé son plat ? Et maintenant, il renverse la chaise en la heurtant. Bon, voilà que je me dirige vers les toilettes alors que c’est dans le frigo que va ce restant de salade ! Et pourquoi je n’arrive pas à lever mon regard ? Pourquoi… ?

En fait, cet homme me met sang dessus dessous. Le bon vin l’enivre. Moi, c’est tout son être qui m’enivre. Mon corps en vibre. Et c’est déjà assez, surtout que je n’arrive pas à lui faire face. Finalement, le collègue prend congé. En le reconduisant, Yohann s’enfarge dans les marches d’escaliers. Je souris devant son côté si enfantin. Comme il me plaît. Il me plaît comme jamais ! Il me tue tellement je le désire… !

Une fois tous les deux seuls dans la salle à manger, je ne peux plus l’éviter. Je fonce. Je préfère crever l’abcès plutôt que d’en rester là :

— Tu as l’air… accablé, Yohann. Qu’y a-t-il ? Quelque chose ne va pas ?

Je m’enquiers doucereusement de son état afin de briser le silence pesant qui s’est installé dans la pièce depuis le départ de son ami.

— Il faut que… je te parle, Séréna. C’est important, répond-il calmement.

— Qu’est-ce… que… j’ai fait ?

Ma voix est craintive.

— Mais rien, voyons… rassure-toi. Viens, rapproche-toi de moi.

Il me tend la main. Je la saisis afin de me rapprocher de lui. Ça y est, je suis redevenue une adolescente devant son beau docteur. Je frémis, toute intimidée soudain.

— Écoute, Séréna… je me souviens encore du jour où j’ai vu ton beau visage pour la première fois… Tu étais étendue inerte sur le brancard qui te transportait aux urgences. Ton air si innocent et fragile m’a profondément touché, tu sais. Puis, quand tu m’as raconté ton histoire, j’ai compris combien tu avais souffert par le passé. Tu ne méritais pas un tel sort…

Il me débite tout cela d’un ton qu’il cherche à rendre — je devine son effort — le plus stoïque possible, car son souffle court et ses yeux qui sont brillants comme des diamants le trahissent… Il continue.

— Tu sais, tu m’as donné une très belle leçon de vie en sortant victorieuse d’un long combat que beaucoup disaient perdu d’avance. Ça a donc été un honneur pour moi de t’accueillir sous mon toit. Mon seul but était de t’aider à te reconstruire afin que tu puisses voler un jour de tes propres ailes. Tu le sais ça, n’est-ce pas ?

— Mm… mm.

J’acquiesce d’un hochement de tête. C’est tout ce que je peux faire pour le moment… en attendant fébrilement la suite.

Il prend une grande respiration.

— Mais tout ceci relève maintenant du passé, Séréna. Regardons à présent vers l’avenir. Aujourd’hui, tu es une femme forte, capable de relever seule le défi de la vie en société, décrète-t-il en se déridant quelque peu. Ce dont je veux te parler… concerne justement le futur, mais… je ne sais tellement pas comment l’aborder avec toi, Séréna ! Je ne sais tellement pas… En réalité, j’ai peur… d’occasionner des dégâts en te faisant part de ma préoccupation.

Il a pris son air grave et il semble si sérieux.

— Yohann… (j’ai le souffle aussi court que lui et des milliers de délicieux fourmillements parcourent ma main qui se trouve toujours… dans la sienne) tu m’as toujours été d’excellent conseil et quoi que tu puisses me dire, je sais que ça ne pourra qu’être dans mon intérêt. N’aie pas peur de t’exprimer. Tu sais bien que j’ai une confiance aveugle en toi.

Je l’encourage à me parler, même si je crains d’entendre ce qu’il cherche à me dire.

À mon tour, j’ai parlé avec autant de sérieux que lui. C’est pour maîtriser cette émotion intense qui m’envahit. Ma main est toujours dans la sienne. Il parle, il parle, mais c’est ce contact qui me parle davantage. Je voudrais rester dans cette position pour toujours : bien assise à côté de lui, ma petite main m’apparaissant toute minuscule dans sa grande main apaisante.

Tout à coup… la pluie qui menaçait depuis tout à l’heure éclate. Elle tambourine contre les fenêtres, assourdissant nos propos, notre désir, la pièce où nous nous trouvons. Assourdissant tout autour de nous. Mes oreilles bourdonnent, je n’entends plus que mon cœur qui cogne si fort que j’en ai mal. Je ne vois rien, n’entends plus rien et ne peux même plus articuler un mot. Je suis béate devant… nous.

Aucun homme ne m’a jamais fait cet effet. Même pas Daniel. Je suis chancelante…

Le pire c’est qu’à cet instant, je suis persuadée que Yohann souhaite me demander en douceur de libérer le plancher. Mais qu’est-ce qui m’a donc pris de croire qu’il appréciait tant ma présence qu’il ne voudrait plus jamais me voir partir de chez lui ?! Bon sang, quelle idiote !

— Ce n’est vraiment pas facile… à dire, Séréna.

Il a haussé la voix un peu à cause du vacarme que fait la pluie en frappant contre les fenêtres.

— Tu risques peut-être de très mal le prendre… mais il faut bien que je t’en parle un jour ou l’autre… Voilà, j’ai toujours été honnête avec toi, et ça me dérange énormément de garder dans mon cœur des choses qui commencent vraiment à me peser. Je n’en peux plus de continuer à faire semblant… Advienne que pourra, mais tu mérites de savoir ce qu’il en est réellement de la situation depuis pas mal de temps, avance-t-il prudemment en scrutant ma réaction.

— Yohann… vas-y, parle. J’ai horreur des secrets, et tu le sais.

J’ai la boule au ventre.

— Euh… voilà. Je pense que le moment est venu pour toi de prendre ton indépendance… et de commencer une nouvelle vie basée sur la confiance en soi et le sens des responsabilités, finit-il par lâcher, le visage baissé.

— Ah… Je vois. Je vois…

Mince, c’était vraiment ça ! Déception. Tout s’effondre autour de moi. Je vacille presque.

— Écoute, Yohann, tu n’avais vraiment pas à avoir peur de m’en parler… C’est tout… à fait… légitime… que tu… désires… récu… pérer… ton… espace à… présent…

Je bredouille. Je bégaie. Tout devient opaque autour de moi. Mon Dieu ! Vais-je m’évanouir ?

Surtout, je dois garder la face devant Yoann. Oh ! Comme je suis déçue de la tournure catastrophique que prend cette soirée qui s’annonçait pourtant féerique. Mais je ne dois le laisser paraître sous aucun prétexte. Nous sommes déjà l’un et l’autre si mal à l’aise ! Il ne faut pas que j’en rajoute. Le pire, c’est que l’idée de quitter mon meilleur ami et mon nid douillet dans la foulée m’est vraiment insupportable. Je dois prendre sur moi. Respire Séréna ! Respire profondément !

— Mais non, Séréna. Tu n’y es pas du tout. Ce n’est pas que je veuille que tu partes pour récupérer mon espace, comme tu dis. Je souhaite simplement que nous prenions un peu de distance l’un vis-à-vis de l’autre… C’est la meilleure solution que j’ai trouvé pour éviter de… de… te faire du mal, déclare Yohann en relevant enfin la tête pour me regarder droit dans les yeux avec un air tellement sexy.

— Me faire du mal… ? Mais tu ne m’avais pas dit que tu étais en réalité un loup garou qui prenait forme à la pleine lune !

J’essaie de plaisanter, même si je sais que je ne suis pas drôle du tout. Qu’importe. Je dois dire quelque chose, faire quelque chose. N’importe quoi. Vite.

— À quelle partie de mon corps… crains-tu de… t’attaquer au juste ?

Voilà que j’en rajoute. Je suis si nerveuse.

— Au cœur. J’ai peur de faire mal à ton cœur, Séréna. Et… au mien… du même coup… parce que je… je suis… amoureux de toi, Séréna. Voilà, c’est dit !

… ???!!! Ai-je bien entendu ?

Je me lève brusquement, il se lève à son tour. Je m’enfarge dans le pot de fleurs posé à nos pieds, il s’enfarge lui aussi. Nous nous regardons et rions. Nous rions tellement.

— Tu… tu es amoureux de moi, Yohann ? C’est magique, Yohann ! Yohann ! Tu partages mes sentiments ! Quelle bonne dose de bonheur que tu viens d’injecter dans mon cœur ! Je lui lance, en posant doucement mes deux mains contre sa poitrine. Mais pourquoi… pourquoi réagis-tu de cette façon alors ? As-tu honte de m’aimer… ?

— Non. Bien sûr que non, Séréna ! me dit-il en me soulevant de terre à l’aide de ses bras forts.

Mais il me redépose aussitôt, comme s’il n’avait pas encore…le droit…

— Le fait est qu’il y a peu encore, continue-t-il, j’hésitais vraiment à t’en parler pour éviter toute situation inconfortable entre nous. Mais tu as tout déclenché ce soir… Je ne peux plus taire mes sentiments, Séréna.

À cet instant même, mon excitation et ma joie sont si grandes que je m’élance en toute confiance enfin dans ses bras et que je l’enlace très fort, comme pour nous signifier à tous les deux que tout va bien. Que tout va très bien. Très, très bien. Nous restons ainsi enlacés pendant un bon moment. À l’unisson et en silence, nous vibrons et fondons littéralement l’un dans l’autre. Puis, je le prends par la main pour l’entraîner vers le divan. Il se laisse guider sans rechigner. Nos mains sont croisées, enchevêtrées les unes dans les autres, nos regards fiévreux s’entrecroisent…

— Répète-le, je t’en prie… Répète-le !

— Quoi ?!

— Répète ce que tu as dit…

— Je… je suis amoureux de toi, Séréna. Je ne l’ai pas fait exprès, je te le jure. Je n’ai jamais voulu ça, Séréna. Je … je pense que… mais… tu pleures, Séréna ?

— Ne vois-tu donc rien, Yohann… ?!

Plus besoin de mots…

Nos nez se caressent, nos joues s’enflamment, nos corps s’embrasent, nos langues se rencontrent. Je bascule dans un univers dont, je me rends compte tout à coup, j’avais oublié jusqu’au nom. Les mots sont superflus et il bascule avec moi. Tout chavire pour nous deux. Le monde vire à l’envers et nous y retrouvons enfin l’équilibre que nous cherchions depuis longtemps. C’est là où nous voulions arriver mais ce n’était pas possible avant.

« Prends le temps qu’il te faudra, tu n’es pas pressée et moi non plus. D’accord… ? » m’avait-il dit. Et j’avais simplement répondu : « D’accord. » Cette phrase qu’il m’avait lancée sousentendait quelque chose de si beau — j’en prends toute la pleine mesure à présent — que j’en avais eu des frissons. Yohann est si humain qu’il avait tout de suite compris que je n’en n’étais pas encore rendue au stade de laisser libre cours à mes sentiments naissants, et il avait accepté de me laisser le temps d’y arriver. Aujourd’hui, j’y suis enfin et je n’ai plus peur de me perdre cette fois-ci. Je ne crains plus de tout abîmer sur mon passage. Ma tendance à m’autodétruire et à m’auto-freiner dans ma quête de bonheur a foutu le camp. Tout ça est loin derrière moi à présent.

Oh, Yohann… !!! Nos caresses frénétiques durent un temps délicieusement long avant que nous ne nous abandonnions enfin comme jamais nous ne l’avons fait auparavant. Toute cette tension sexuelle accumulée en nous explose en déployant majestueusement toutes ses ailes. Entre deux vagues sensationnelles à souhait qui nous submergent, ses lèvres susurrent, là, très proche de mon oreille :

— Séréna… tu peux t’en aller si tu le souhaites ou… rester si tu le désires, c’est toi qui décides. C’est à toi de faire ce choix. Moi je ne t’oblige à rien, tu le sais ça ?

Ma tête, mon cœur et mon corps font en réponse :

— OUI !!! OUI ! OUI ! Je reste ! Je reste ! Je resterai avec toi pour toujours ! Est-ce que tu le veux ?

En m’embrassant passionnément, gémissant, il susurre…

— … pour toujours… pour toujours… pour toujours…

Et nous chavirons de nouveau dans notre passion.

Beaucoup plus tard, lorsque nous retrouvons nos esprits, je lui susurre :

— Je ne veux plus vivre sans toi…

Et l’écho de sa voix me répond :

— … Je ne veux plus vivre sans toi…

— Yohann, comment avons-nous pu être aussi aveugles pendant si longtemps ?!

Des larmes inondent mon visage. Des larmes de joie et non de tristesse. Ça fait tant de bien ! Je continue :

— Jamais je n’aurais cru avoir un jour la chance de connaître un tel bonheur dans ma vie. C’est inouï ! Tu m’as apporté toute la sérénité et la stabilité dont j’avais besoin pour être heureuse. Je t’aime, Yohann Arome ! TU M’ENTENDS ? Je t’aime de tout mon cœur, je lui déclare en élevant considérément la voix comme pour le crier au monde entier. Ça fait un bon moment maintenant que j’éprouve ces sentiments pour toi. Mais j’ai toujours tenté de les refouler du mieux que je pouvais.

Je tremble d’émotion.

— Oh ! Je n’ose pas encore y croire, s’extasie un Yohann visiblement au comble du bonheur. Pourquoi… avons-nous tant attendu ?

— Pour ma part, je… je n’étais pas prête… j’avais peur… de moi, de mes réactions, de toi, que tu ne ressentes pas la même chose que moi. Je craignais de détruire la relation privilégiée que nous entretenions tous les deux en t’exposant mes sentiments.

Soudain, je pars d’un rire joyeux devant le visage rayonnant de Yohann.

— Alors là, tu étais vraiment aveugle, hein ! Ou plutôt, tu voulais l’être, non ? Avoue-le. C’était si flagrant pourtant que j’étais amoureux fou de toi. Depuis des mois maintenant, je me meurs d’amour pour toi, Séréna. Je passais mon temps à te contempler amoureusement du coin de l’œil. Ne l’as-tu jamais remarqué ? demande-t-il, littéralement ivre de bonheur.

— Jamais, Yohann ! Ce n’était pas si évident que ça, tu sais.

Je le réprimande mollement en mimant une moue boudeuse.

— Si je ne t’ai jamais rien dit jusqu’ici, c’est parce que je pensais sincèrement pouvoir dominer mes sentiments à ton égard. Au début, j’essayais vraiment de me convaincre que je n’éprouvais pour toi que de l’amitié mais plus le temps passait, et plus je devenais follement amoureux. Ce soir, ton attitude m’a fait comprendre que je n’avais plus la force de lutter contre mon attirance pour toi. Je t’assure que j’ai eu très envie de te sauter dessus dès que je t’ai vue dans ta jolie tenue blanche ce soir. S’il n’y avait pas eu Marc…

Nous éclatons d’un fou rire tous les deux en nous renversant sur le divan.

— Tu ne peux pas comprendre à quel point je me sens soulagé, Séréna. Wouah ! Je te promets de faire de toi la femme la plus heureuse du monde, mon amour, déclare-t-il, le visage rayonnant de mille feux.

— Je n’en doute tellement pas, si tu savais.

— Hummm ! Viens ici, toi, me chuchote-t-il à l’oreille avant de me démontrer à nouveau avec fougue et passion toute l’intensité du désir sexuel qui l’habite.


4.

Ça fait exactement cinq mois et deux semaines que Yohann et moi sommes officiellement devenus des amoureux.

Et je suis la femme la plus heureuse du monde à ses côtés. Il est un trésor d’amour. Il me comble de bonheur, même s’il m’exhorte sans cesse à investir mon argent pour, selon ses propres termes, « exister au sein de la société ». Mais moi, j’ai encore trop peur de rencontrer un membre de ma famille ou l’une de mes connaissances dans le cadre de mes activités. Je préfère donc rester sagement à l’abri dans mon petit cocon. Je pense souvent à eux, ma famille, mais chaque fois me vient aussitôt à l’esprit que ma toute jeune autonomie est encore trop frêle. Saurais-je, en leur présence, écarter de moi l’ancien besoin de me soumettre à leurs diktats ? Le conditionnement reprendra-t-il le dessus une fois que je serai face à eux ? Ai-je suffisamment repris contact avec mon intérieur pour ne plus rien craindre ? Comment le savoir si je ne les rencontre pas ? Je dois m’exposer à eux. Je le dois.

Surtout que je sais pertinemment maintenant — après avoir vécu mes mille et une misères — que la vie intérieure ne se fonde pas sur l’obéissance systématique comme je l’ai appris étant jeune mais qu’elle se développe grâce aux expériences et à la confiance en la vie. Et ça, d’expériences et de confiance, j’en ai plein. Bien au contraire de tout ce que j’avais enregistré, c’est bel et bien par essais et erreurs qu’on grandit. Quand j’y pense, à quelle crédulité j’ai pu adhérer étant plus jeune ! Maintenant que je ne suis plus dupe, on ne m’en fera plus gober. Le courage de ma vérité arrive à grand pas…

Un élément qui me perturbe fortement dans ma nouvelle vie est le fait que toutes les approches que Yohann et moi tentons avec des hommes de loi pour réussir à faire inculper Martin et sa bande se soldent par des échecs. Personne ne veut croire à notre histoire et encore moins mettre Martin en examen sur la base de mes accusations, d’autant plus que je ne détiens pas la moindre preuve tangible susceptible d’étayer mes dires. « Pourquoi vous croirait-on ? », est la réponse que je reçois le plus souvent de tous. Et je dois me rendre à l’évidence qu’ils ne prendront jamais la peine de vérifier au moins mes informations malgré tous les détails que je leur fournis. Mais bon sang ! Vais-je vivre toute ma vie avec ce sentiment horrible d’avoir échoué à ma « mission » d’aider les filles prises dans ce réseau de traite des femmes comme je l’ai moi-même été ? Je ne peux accepter cette situation…

Tant pis ! À l’insu de Yohann, je finis par solliciter trois détectives privés pour s’infiltrer au sein du Sodom en qualité de riches clients. Mais dès la première journée, leur présence suscite vite les soupçons du personnel du club. Et ils ont juste le temps de prendre la tangente avant que les choses ne se compliquent sérieusement pour eux. Je viens de réaliser sur ce coup que le club est un cercle très fermé et que tous les nouveaux arrivants voient leur vie entière passé au crible fin avant d’avoir le privilège de jouir « des divertissements » qu’offre l’endroit. Mes espions, voyant leur identité démasquée très tôt, n’ont même pas pu avoir accès aux filles. Et n’eût été le flair développé de l’un d’entre eux, ils se seraient tous rendus au rendez-vous fixé par le régisseur du club dans un chalet des plus isolés où, à cause de leur tentative imprudente, la mort les attendait fort probablement. Le réseau ne badine pas lorsqu’il s’agit de sa sécurité.

Fort heureusement, les trois détectives ont eu l’intelligence de m’informer de leur échec à travers une lettre postée depuis un pays étranger, empêchant ainsi les membres du réseau, toujours à leurs trousses, de remonter un jour jusqu’à moi. Yohann a eu la peur de sa vie en apprenant ce que j’avais tenté de faire et la tournure qu’avaient finalement prise les évènements. Il a compris mon geste, mais il m’a fait promettre de ne plus jamais entreprendre d’action aussi dangereuse sans le consulter au préalable. Mine de rien, j’ai mis en danger la vie de trois pauvres gens. Leur mort m’aurait pesé trop lourd sur la conscience. Qu’ai-je donc fait ? Quelle imprudence j’ai commise !

Même s’il m’arrive très souvent de me réveiller pendant la nuit et d’imaginer le calvaire qu’endurent au même moment Rosine et les autres filles, je ne dois plus rien tenter d’aussi idiot au risque de me faire repérer par le réseau et de réduire définitivement à néant leurs chances de se retrouver libres un jour.

Et Mélaine ? La pauvre est arrivée au terme de ses dix années de captivité depuis un bon bout de temps déjà. A-t-elle été assassinée, ou plutôt effectivement libérée ? J’espère de tout cœur qu’on ne lui ait fait aucun mal.

Il m’est si insupportable d’être impuissante face aux crimes répugnants du réseau ! Mais que puis-je bien faire pour lutter contre ces monstres sacrés ? Une chose est sûre, je ne baisserai jamais les armes. Une solution finale finira bien par me venir. Il ne peut en être autrement.

Un soir, alors que Yohann et moi regardons notre émission préférée confortablement blottis dans les bras l’un de l’autre, une annonce spéciale vient interrompre le programme télé. Agacée, je lance un mini-juron et me lève aux fins de profiter de la pause pour aller me désaltérer, lorsque le journaliste prononce des mots qui me font tressaillir de terreur : «… réseau… trafic humain… du pays ». Je m’arrête net dans mon élan, puis me rassieds… lentement sur mon siège.

Je ne peux croire en la réalité du reportage spécial qui va être diffusé sous peu. Yohann, qui a compris la situation, a les yeux écarquillés. Quant à moi, je regarde les images défiler sans vraiment écouter les commentaires du reporter. Je ne sais que trop bien ce qu’il raconte. Je suis pétrifiée. D’un geste machinal, Yohann monte le son de la télé comme pour être sûr que nous ne rêvons pas.

« Le plus grand réseau de prostitution et de trafic humain du pays vient d’être démantelé grâce à un dossier livré à la police nationale par une source anonyme. L’arrestation des principaux chefs de ce réseau, au nombre de trois, s’est déroulée sans heurt étant donné qu’ils ont été surpris en plein sommeil par la police.

En outre, deux des chefs de l’organisation criminelle ont été découverts ensemble, dans le même lit, alors qu’ils sont père et fille. Apparemment, ils entretiendraient une relation incestueuse. Par ailleurs, la jeune fille en question porterait une grossesse de quatre mois.

Les enquêteurs n’ont pas souhaité communiquer plus de détails sur l’affaire. Retenons seulement qu’au regard de la solidité du dossier qui a été transmis à ces derniers, le juge chargé de l’instruction a décidé de déférer sans délais ces dangereux criminels à la prison d’État civile de la ville en attendant leurs procès. Nous vous diffusons en ce moment même et en direct les images des concernés en train d’être embarqués dans les cargos de la police stationnés devant leur domaine pour le couple incestueux et devant son hôtel de luxe pour le troisième membre », commente chaudement le reporter.

Mon cœur fait un bond dans ma poitrine lorsque que je vois à l’écran ces monstres qui ont failli gâcher ma vie. Charles et Martin sont en pyjama. Julie, quant à elle, est en chemise de nuit moulante, en soie et de couleur rose-bonbon. Une tenue sexy, comme à son habitude. Ils sont tous menottés comme de vulgaires malfaiteurs et en train d’être embarqués de force par les policiers dans des fourgonnettes. Quel soulagement ! De les revoir après tout ce temps me fait l’effet d’une bombe. Mais je me rends compte tout de suite que je ne ressens plus de haine envers ces pauvres dépravés. Je suis plutôt chamboulée de revoir par écran interposé ces gens qui m’ont avilie. Et cette scène que j’ai tellement rêvé et souhaité me paraît surréaliste tant elle est arrivée de façon soudaine et inattendue alors que la situation m’apparaissait complètement désespérée.

Comme l’a annoncé le reporter, Julie attend effectivement un enfant. On peut voir son petit ventre rond pointer à travers le tissu frêle de sa chemise de nuit. Son père et elle ont donc osé ?! Leurs visages reflètent leur stupeur d’avoir été découverts mais aussi et surtout toute leur terreur d’être convoyés vers un lieu épouvantable d’où ils savent qu’ils ne sortiront sans doute plus jamais.

J’imagine aisément ce que peuvent ressentir Martin et sa fille en ce moment même. Tout ceci n’est que justice pour la quantité de crimes atroces dont ils se sont rendus coupables. Aujourd’hui, le monde entier saura quels genres de personnages ignobles ils sont en réalité. Dans les différentes chaumières, les visages se décomposeront de dégoût devant la réalité d’un monde dans lequel les monstres ont visage humain.

Les gens seront à la fois stupéfaits et terrifiés de découvrir que l’un des protagonistes à la tête de l’organisation criminelle la plus dangereuse du pays n’est autre qu’une femme aussi jeune et belle que Julie, surtout que son air de poupée au saut du lit est loin d’inspirer de la crainte ou de la répulsion. Au contraire, Julie semble en cet instant si innocente et inoffensive. La majorité des personnes installées devant leur poste téléviseur en ce moment lui feraient entièrement confiance les deux yeux fermés. « À qui peut-on donc bien se fier en ce monde ? », doivent sans doute s’interroger les téléspectateurs. À vrai dire, il est vraiment déstabilisant de se rendre compte qu’une personne puisse à ce point être le parfait opposé de l’image qu’elle reflète.

Quelle suprême humiliation pour Charles, Julie et martin ! Ces crapules vont enfin payer pour tout le mal qu’ils ont causé. Quelqu’un a eu le courage de terminer la mission que se sont assignés Daniel et son cousin, Thomas. Qui cela peut-t-il bien être ? J’aurais tant aimé avoir la personne en face de moi en ce moment pour lui baiser les pieds en signe de reconnaissance ! Ce héros mérite d’obtenir la médaille d’honneur pour service rendu à la nation. Je ferai mon possible pour obtenir son identité. Ou peut-être même que celle-ci sera divulguée au grand jour. Quoi qu’il en soit, je ne le remercierai jamais assez d’avoir permis l’arrestation des membres du réseau. Il vient ainsi de débarrasser la société d’une véritable gangrène.

C’est un tel soulagement pour moi de savoir des criminels de l’espèce de Martin et sa clique à l’écart de la société désormais. Sans m’en rendre compte, je me suis agenouillée comme je le fais toujours lors de mes moments de grâce, et sans cesser de fixer l’écran, j’ai joint mes deux mains en guise de recueillement. Du coup, ma respiration plus hachurée au début du bulletin d’information s’est transformée et est devenue plus ample, plus large. Je suis restée dans cette position les premières minutes du reportage… Puis, je me suis levée et me suis reculée pour aller me caler bien droite dans le fond du fauteuil.

Ce bulletin de nouvelles vient de changer définitivement ma vie. Je me sens tout à coup complètement libérée de ce dernier tableau de mon passé trop lourd à porter, qui me hantait encore, et qui m’a toujours empêchée, malgré mon si grand bonheur avec Yohann, de vivre en paix avec moi-même. En réalité, j’ai suffoqué d’angoisse chaque fois que me sont revenues en mémoire les images des jeunes femmes martyrisées dans cet endroit désolant… à l’étage d’une discothèque, que je n’ai que trop bien connue, bondée de monde chaque soir. Et j’ai brûlé de douleur de savoir que les responsables de la mort de mon premier amour, Daniel, continuaient à vivre la belle vie sans aucune impunité.

Yohann et moi regardons le reportage sans échanger un mot. Il me prend la main et la garde dans la sienne. Je suis littéralement captivée par les images qui défilent sur l’écran de la télévision. Plus rien n’existe dans mon entourage. Lorsque la caméra se fixe sur l’enseigne de la discothèque qui abrite le club, je ne peux retenir mes larmes… je revois les cages… les centaines de clients qui ont défilé dans ma chambre, les souffrances, les cruautés, le sentiment de solitude extrême, mais aussi la joie que j’ai ressentie lorsque j’ai réussi à m’en sortir. Tout se bouscule sous mon crâne et je pleure toujours. Et c’est bien ainsi. Tout doit être évacué. Tout. Même le reporter qui se doit de rester professionnel en toute occasion, et donc de ne laisser transparaître aucune émotion lors de ses commentaires, a la voix qui tremble légèrement à présent.

« Les femmes séquestrées, depuis près d’une décennie pour certaines, dans ce lieu dénommé le Sodom en sortent présentement les unes après les autres. Elles seraient plus d’une centaine au total. Elles portent des écharpes sur leurs visages afin de préserver leurs identités.

Regardez, c’est formidable ! Plusieurs ambulances ont été mobilisées sur place pour les transporter vers le centre hospitalier le plus proche. En effet, ces pauvres femmes ont besoin de soins médicaux de toute urgence car elles subissaient des sévices terribles de la part de leurs ravisseurs. Certaines d’entre elles étaient séquestrées dans des résidences privées et seraient également en train d’être libérées en ce moment même. Selon les indiscrétions qui nous sont parvenues, les résidences en question seraient des propriétés luxueuses appartenant aux plus grands noms de la scène politique et artistique. Les identités de ces derniers n’ont pas encore été dévoilées. Les enquêteurs assurent cependant que cela ne saurait tarder. », annonce le reporter.

Je suis plus qu’émue de voir ces femmes réduites au statut d’esclaves sexuelles sortir enfin de cet enfer. Je marche avec elles vers la liberté. Je sais mieux que personne le calvaire qu’elles ont enduré. J’ai été l’une des leurs. Nous avons souffert le martyre ensemble. À cet endroit, nous sommes toutes devenues « la chose » de ces hommes. Rosine est-elle parmi ces rescapées ? Et Mélaine ? Je ne peux distinguer aucune des deux. Toutes les filles se sont recouvert le visage avec un linge et sont entourées de policiers qui les escortent jusqu’aux nombreuses ambulances dépêchées sur les lieux. Je n’ai plus qu’à espérer de tout cœur qu’il ne soit rien arrivé de tragique à mes amies ni à qui que ce soit d’autre d’ailleurs depuis mon départ du club. Et dire que n’eut été ma détermination, je ferais, à n’en pas douter, partie de ce cortège. À moins que je n’aie été morte… Mais cette connexion à l’espace lumineux en moi, que m’a appris à développer ma mère très jeune, m’a littéralement sauvé la vie. Je ne l’oublierai jamais ! À l’image du phénix, cet animal mythique qui possède la faculté de toujours pouvoir rejaillir des profondeurs dans lesquelles il est plongé, moi aussi j’ai plongé très profondément, mais grâce à mes efforts, j’ai pu renaître de mes cendres. Telle est la perfection que peuvent atteindre tous les humains, comme le disait ma mère, le phénix ayant toujours été son symbole pour illustrer ses propos.

Et elle, ma mère, a-t-elle suivi ce flash d’information ? Pourraitelle reconnaître cette fille à l’allure d’actrice de films pour adulte qui est venue sonner à sa porte un bon matin ? À n’en point douter, ce reportage va redonner de l’espoir à tous ces parents dont la fille a un jour disparu de la circulation sans crier gare, les miens y compris. Mais c’est un couteau à double tranchant puisque les familles seront certainement tiraillées entre l’envie et la crainte de retrouver leurs filles dans le centre hospitalier où ont été conduites les victimes du réseau.

S’il s’avère que votre enfant fait effectivement partir du lot des victimes, ce serait, bien évidemment, d’une part, une chance incroyable que celui-ci soit en vie et en sécurité désormais, mais de l’autre, ce serait également terrible car il aurait alors été largement exploité des années durant par une bande de chacals. Quel choc pour les parents !

Julie et ses acolytes n’ont pas idée du chaos qu’ils ont semé sur leur chemin. Ce n’est pas seulement à leurs victimes qu’ils ont causé du tort mais également à tout leur entourage. Les volontaires du club, quant à elles, n’oseront probablement pas avouer à leurs familles qu’elles ont elles-mêmes choisi de vivre cette expérience. Ce serait bien trop choquant à concevoir pour des parents qui ne sauront que trop bien pourtant que c’est la misère matérielle qui aura poussé leur enfant dans ce terrible engrenage.

Lorsque le reportage prend fin, je reste immobile devant le poste de télévision. Mon émission préférée vient de reprendre mais c’est à peine si je vois les différents personnages qui se succèdent à l’écran. Je suis perdue dans mes pensées. Yohann me regarde d’un air doux sans dire un mot. Que dire dans ces moments-là ? Moi-même je l’ignore.

C’est étrange, mais d’avoir assisté en direct à la déchéance de Julie et de son cher père ne me rend pas aussi ivre de joie que je me l’étais imaginé. J’ai tant fantasmé sur une telle issue pourtant. Malgré tout, ce sont des gens que j’ai appréciés et avec qui j’ai passé d’excellents moments. J’aurais simplement souhaité que rien de tout ceci ne soit arrivé et que Martin et sa fille aient été des citoyens ordinaires, sans histoire. Néanmoins, je suis très heureuse qu’ils aient été mis hors d’état de nuire. Daniel peut désormais reposer en paix. Son but de démanteler le réseau est atteint.

En pleine méditation, je sens la main de Yohann presser légèrement la mienne. Je le regarde, il a les yeux gonflés et rougis. Il vient de visualiser et de prendre la pleine mesure de l’horreur que j’ai endurée, mais je n’ai pas la force de lui parler pour l’instant. Je suis complètement sonnée. Il faut avant toute chose que je me dépêche d’aller prendre une douche symbolique. Ce geste signera le glas d’une période sombre de ma vie et marquera le début de ma renaissance en tant que jeune femme forte et désormais remplie d’espoir. C’est de ça dont j’ai besoin à l’instant même. De toute façon, c’est toujours de ce rituel dont j’ai besoin lorsque je veux me recentrer : l’eau a véritablement un pouvoir purificateur sur moi.

Enfin ! L’ultime frein à mon plein épanouissement vient d’être levé et j’ai véritablement le droit de recommencer à rêver. Le monde m’ouvre grand les bras et je compte bien m’y faire une bonne place à présent. C’est Yohann qui a eu raison sur toute la ligne ; ma destinée n’est pas de rester cloîtrée entre quatre murs. Je pourrai reprendre mes études et devenir un jour l’avocate que j’ai toujours ambitionné devenir. Soudain, je me sens grisée par la sensation que tout m’est dorénavant accessible. Pour la première fois depuis mon départ de la maison familiale, je sens que je peux enfin me permettre d’entrevoir pour moi un avenir radieux, rempli de belles promesses. La culpabilité accumulée en moi vient encore de perdre une manche, et c’est parfait ainsi.

Sous la douche, je savoure chaque goutte d’eau qui ruisselle sur mon corps. Elles me lavent de tous les sévices qui m’ont été infligés pendant des années. Elles purifient mon corps et mon âme de toutes leurs souillures. J’y reste longtemps. Interminablement. Lorsque je finis, je me sens transformée à jamais. Je me retourne… et à travers la buée que l’eau chaude a déposée sur la paroi de verre, je vois que Yohann est là tout près, de l’autre côté… J’ouvre grand la porte de la douche et l’invite à me rejoindre… Il ne se fait pas prier. Nous éclatons alors d’un grand rire libérateur. Nos éclats de rire emplissent toute la salle de bain et résonnent plus forts que jamais. Quelle formidable musique ! C’est la plus magnifique des harmonies ! Ce jour-là, nous faisons l’amour avec la hargne de deux amants qui s’aiment pour la première fois. Nous savons être au début d’une toute nouvelle ère pour tous les deux.

Les jours suivants l’arrestation des membres du réseau, Yohann peut très rapidement constater qu’un changement s’est effectivement opéré en moi. Je suis plus joviale, et je commence même à concevoir des projets d’avenir. J’envisage sérieusement de reprendre mes études et d’investir dans l’immobilier. Pourtant, il y a peu, même si j’en avais la ferme volonté, je me sentais incapable de réaliser quoi que ce soit. Mon passé, que je trainais comme un boulet massif, me freinait beaucoup trop dans mon élan.

Parfois — je m’en rends bien compte à présent — les douleurs intérieures, à cause de leur profondeur, prennent un temps considérable à guérir. Mais aujourd’hui, je me sens d’attaque à relever tous les défis auxquels je me retrouverai confrontée.

Tous sauf un… Celui de retourner dans ma famille. C’est là mon gros point faible. Je ne me sens pas encore prête. Ce défi m’apparaît vraiment le plus insurmontable de tous. Rien que d’y penser, et bizarrement, je redeviens alors la petite fille introvertie et craintive que j’étais jadis avant de fuguer de chez mes parents.

L’autre jour, j’ai fait un rêve… ou plutôt un cauchemar. J’étais envahie par des cabines téléphoniques. De partout, s’avançaient vers moi de façon menaçante de lourdes cabines en métal. Elles avaient des bras, elles avaient des jambes, et elles m’encerclaient inexorablement. Elles formaient des parois qui se refermaient sur moi. Il n’y avait plus aucune issue. J’étais affolée. J’étais paralysée. Alors, j’ai crié. Puis juste au moment où j’allais me réveiller, l’une de ces cabines m’a ouvert ses bras qui n’étaient plus menaçants, et je m’y suis refugiée. J’étais bien.

— Qu’as-tu, Séréna ?! Qu’as-tu ?! (C’est Yohann qui me parle. C’est lui qui m’étreint doucement dans ses bras maintenant.) Ce n’est rien, ce n’est rien. Tu as fait un cauchemar. Viens plus près, viens.

Je suis haletante mais contente… Je n’arrive pas à tout saisir mais je sens que tout va bien…


5.

Le week-end suivant le démantèlement du « réseau de l’enfer », Yohann et moi décidons de nous rendre à la plage. Nous ne nous y rendons que très peu souvent. J’ai en horreur les bains de foule. On ne sait jamais qui peut s’y trouver, n’est-ce pas ? Et justement, comme pour me donner raison, mon amoureux et moi sommes en train de nous restaurer sous un abri soleil lorsque j’aperçois… Mégane, ma meilleure amie de l’époque… celle avec qui j’ai fait tout mon parcours scolaire. Elle arpente la berge avec un homme qui la tient par la taille et un petit garçon qui sautille tout autour d’eux.

Revoir mon amie d’enfance après tant d’années me cause un tel choc que je manque d’avaler la nourriture de travers. Heureusement, Mégane ne peut me voir. L’abri soleil sous lequel Yohann et moi sommes installés est en amont et assez éloigné de la berge. Je regarde mon amie marcher le long de la plage et ne la quitte pas des yeux jusqu’à ce qu’elle sorte complètement de mon champ de vision. Je suis comme hypnotisée. Le seul fait de la revoir me ramène tout d’un coup des années en arrière, à l’époque où j’étais encore une fille « normale ». Yohann m’observe, il a deviné que je viens de reconnaître une personne qui m’est familière.

— Qui était-ce ? me questionne-t-il alors que je tente de faire comme si de rien n’était.

— Heu… juste une connaissance du passé… Il s’agit de la fille.

Mon ton se veut détaché, mais je vois bien qu’il a remarqué mon malaise.

Sitôt après avoir fini de déjeuner, je manifeste nerveusement le désir de rentrer à la maison. Revoir mon amie m’a trop profondément troublée. Je ne veux plus rester à cet endroit. Je refuse de prendre le risque qu’elle ne m’aperçoive de retour de sa ballade, en se rapprochant, par exemple, des abris soleil. Je me sens incapable de lui faire face. C’est clair que de me retrouver confrontée à elle impliquerait bien davantage que d’échanger de simples civilités avec une ancienne connaissance. Ça impliquerait aussi à coup sûr de devoir affronter ma famille… puisqu’il ne fait aucun doute que Mégane n’hésiterait pas à ébruiter la nouvelle de notre rencontre fortuite, ce qui inciterait mes parents à lancer un avis de recherche pour retrouver ma trace. Vite ! Il faut que je m’en aille d’ici. Mais Yohann ne l’entend pas de cette oreille…

— Chérie, tu penses continuer à vivre cachée pendant encore combien de temps ? Je te signale que tu n’es pas un ermite, lance-t-il, horriblement sarcastique.

— Je ne me cache pas… Yohann. Je veux juste rentrer parce que je suis fatiguée… c’est tout.

— Tu es fatiguée alors que nous venons à peine d’arriver ? Allons, Séréna, s’il te plaît… nous connaissons très bien tous les deux la raison de ta soudaine lassitude, réplique-t-il, implacable.

— Je t’en prie, je n’ai pas envie de me disputer avec toi. Pourrions-nous rentrer maintenant ? Je ne me sens pas très bien.

— Séréna, tant que tu n’auras pas repris contact avec ta famille, tu seras condamnée à te cacher ainsi de tous ceux que tu as connus et aimés par le passé, me gronde Yohann, l’air terriblement désolé de ce qui me paraît être une fatalité.

— Je le sais, Yohann. Je ne le sais que trop bien, hélas ! Mais que puis-je bien y faire ?

— Il te suffit d’aller sonner à la porte du domicile de tes parents et de te présenter à eux. Tu verras combien tu te sentiras libérée après. Tu ne peux pas continuer à t’imposer cette souffrance permanente, Séréna, argue-t-il, visiblement peiné pour moi.

— Mais je ne souffre pas autant de cette situation que tu sembles le penser, je t’assure.

Je me fourvoie avec force et sourire pour tenter de le convaincre de mon mensonge.

— Arrête de faire semblant, Séréna, je t’en prie. Pas avec moi. Aucun être humain normalement constitué ne peut se défaire de sa famille dans ces conditions et se sentir heureux malgré tout, atteste Yohann en posant sa main sur la mienne en signe de réconfort.

Arrrh ! Il ne lâche jamais rien, celui-là ! Ne sait-il pas qu’il s’agit là d’un « dossier » encore trop sensible ? Ses propos me bouleversent profondément.

— Yohann, s’il te plaît, je préférerais que nous évitions d’aborder le sujet…

— Non, mon amour, je ne peux pas te laisser continuer dans cette voie destructrice. C’est une erreur monumentale que tu commets. La famille est un facteur essentiel dans l’épanouissement d’une personne. Et la tienne n’a rien fait pour mériter que tu la tiennes ainsi à l’écart de ta vie. Je t’en conjure, reprends contact avec ta famille, insiste-t-il lourdement.

— NON ! Je ne peux plus le faire. J’ai déjà tout gâché, alors je préfère ne plus y penser pour ne pas en souffrir davantage.

— Mais il n’est pas trop tard ! Ta famille t’adore, et je suis certain qu’elle te pardonnera si tu leur reviens. Crois-tu qu’une mère puisse en vouloir à son enfant d’avoir été séquestré des années durant par des monstres ? C’est absurde de se l’imaginer un seul instant ! Tu n’es responsable en rien de ce qui t’es arrivé, Séréna, tente-t-il de me faire admettre.

— Si, j’en suis responsable ! Si je n’avais pas été assez idiote pour suivre Julie comme un petit chien, rien de tout ceci ne me serait arrivé. En plus, j’aurais trop honte de raconter à ma famille toutes ces choses dégoûtantes que je me suis rabaissée à faire pour pouvoir survivre dans cet univers impitoyable. Je préfère encore qu’ils me croient morte !

— Mais comment veux-tu que tes proches parviennent à faire leur deuil s’ils n’ont aucune certitude que tu sois morte ? Les mères ont toujours une intuition développée quand il s’agit de leurs enfants, et je suis certain que la tienne sent dans le fond de son cœur que tu es bel et bien vivante.

Pendant que parle Yohann, me revient en mémoire l’appel que j’ai passé un certain jour à la maison et au cours duquel j’ai entendu ma mère prononcer : « Séréna… ? » J’ai senti alors tout son amour m’envelopper d’une façon si merveilleuse…

— Ta famille donnerait tout pour te revoir, Séréna. Pour l’amour du ciel, ne leur inflige pas cette punition qu’ils n’ont pas méritée ! supplie un Yohann, apparemment prêt à en découdre avec moi avant que nous ne quittions les lieux.

Si seulement il savait combien son insistance m’agace.

— Yohann, ça fait maintenant près de sept longues années que je suis partie. À quoi d’autre pourrait bien s’attendre ma famille ? De toute façon, le temps guérit toutes les blessures. Ils finiront bien par m’oublier, si ce n’est déjà fait.

— Et toi, Séréna Novéla ? Les as-tu oubliés ? Ces sept longues années ont-elles suffi à les effacer de ta mémoire et de ton cœur, dis-moi ? Ne fais pas preuve d’autant de mauvaise foi, voyons ! Tu sais pertinemment bien que cette situation te décime de l’intérieur et que ta famille souffre affreusement actuellement et continuera de souffrir indéfiniment de ton absence, martèle-til, intransigeant.

— Mais j’ai tellement peur… qu’ils me rejettent. Si tu savais ! Quand ils sauront toute l’histoire et que l’euphorie des retrouvailles sera passée, je vais sans doute les dégoûter et ils finiront forcément par me détester. Je ne suis plus digne de faire partir de cette merveilleuse famille.

Finalement, je n’en peux plus. J’éclate en sanglots. Yohann m’a eue à l’usure. Il a réussi à me faire craquer. C’est bien ça qu’il voulait, non ?

— SÉRÉNA ! s’écrie Yohann en me saisissant fermement l’avant-bras. Comment peux-tu sortir de telles insanités ? S’il était arrivé la même mésaventure à ta petite sœur, l’aurais-tu rejetée à son retour ? Tu n’as pas le droit de penser à la place de ta famille. Ils t’aiment, tu comprends ? Ils t’aiment !!! Ils ne te jugeront pas, j’en suis persuadé. Va les retrouver. Ce serait ta plus belle preuve d’amour envers eux.

— Tu peux pas comprendre, toi. Tu n’es pas à ma place.

— Au fond, tu sais quoi ? C’est de l’égoïsme ton problème. Tu ramènes tout à toi parce que c’est à toi-même d’abord que tu en veux. Il y a quelque chose que tu ne te pardonnes pas. C’est de toi que tu as peur, pas d’eux. Penses-tu que c’est en renonçant à eux pendant dix ans encore, vingt ans, que tu réussiras à expier ta faute ? C’est de l’autopunition que tu te fais subir, de l’automutilation. Et si tu n’abordes pas la question de plein fouet, elle te tuera ! Tu m’entends ?

— ÇA SUFFIT ! Laisse-moi tranquille, tu veux bien ? Si tu m’aimes vraiment, n’aborde plus jamais la question avec moi. Je ne veux plus en entendre parler, est-ce clair ? Ma seule famille à présent, c’est toi. Je t’attends à la voiture.

J’en ai plus qu’assez de cette discussion. Yohann ne m’écoute pas. J’ai dit que je ne veux plus parler de cette histoire, un point c’est tout ! Ça a le mérite d’être clair, non ? D’ailleurs, je ne sais pas pourquoi je reste encore assise là. Je me dégage vigoureusement de l’étreinte de Yohann pour me rendre d’un pas décidé à son véhicule.

Yohann me rejoint peu après. Sans un mot, ni même un regard, il s’installe au volant de sa voiture. Son sentiment d’impuissance est perceptible. Quant à moi, je pleure à chaudes larmes durant tout le trajet du retour. Yohann vient d’enfoncer le couteau dans une plaie déjà béante…

Je repense à mon rêve. Celui de l’autre nuit avec les cabines vivantes. De quoi me menaçaient-elles ? J’étais encerclée. Si l’une d’entre elles ne m’avait pas permis de m’y engouffrée, j’allais être écrasée, anéantie. Donc, j’ai tout de même trouvé refuge…

« C’est de toi que tu as peur », m’a dit Yohann. De moi ? De quoi en moi ? Quelle menace plane sur moi au point où je fais des cauchemars dans lesquels je risque d’être écrasée, broyée par des cabines téléphoniques ? Appeler ? Appeler qui ? Mes parents ? Les téléphones sont des menaces… peur de moi… quelle peur ?


6.

Un mois après ma dispute avec Yohann à la plage, je me réveille le matin avec d’horribles nausées. Je n’ai pourtant rien mangé de suspect la veille. Le même scénario se répète deux jours de suite. Puis, je constate que mes seins sont étrangement devenus plus volumineux et plus sensibles que d’ordinaire. Se peut-il que je sois enceinte ? Je me rends discrètement dans une pharmacie. J’achète un test de grossesse. Toute tremblante, je suis les instructions du test à la lettre et j’attends impatiemment le verdict. Quelques secondes plus tard, le résultat tombe. Je suis enceinte !

Moi, maman ?! Quel choc ! Pourtant Yohann et moi faisons toujours attention à nous protéger au lit. Toujours… sauf peutêtre une fois… Ah mais oui ! Je m’en souviens parfaitement tout à coup. C’était cette nuit où Yohann et moi avions ressenti une forte envie de faire l’amour alors que ni l’un ni l’autre n’avions de préservatifs sous la main. Nous avons fait fi de tout. Nous n’avons pas voulu interrompre ce délicieux moment et avons décidé de nous en passer pour une fois. Et le résultat est là aujourd’hui : je suis enceinte. Moi… enceinte… ?

Comment Yohann réagira-t-il ? Nous n’avons jamais envisagé d’avoir un enfant, du moins pas pour l’instant. Nous n’avons même jamais abordé ce sujet tous les deux. Ferais-je une bonne mère ? Est-ce que… ? Comment je… ? Ah ! Tant de questions se bousculent à la fois dans ma tête que je ne sais même pas à laquelle d’entre elles je dois chercher à répondre en premier. Outre ces petites préoccupations, je suis super heureuse de porter l’enfant de Yohann en mon sein. Quel bonheur ! C’est une sensation indescriptible. Un petit être fait de lui et de moi a décidé d’élire domicile en moi… avec nous. J’aime déjà plus que ma propre personne quasiment ce petit être qui pousse à l’intérieur de mon ventre.

Un enfant, c’est toute une responsabilité ! Suis-je prête à assumer ce nouveau rôle de maman ? Prête, pas prête, ce bébé est un cadeau d’une valeur inestimable que m’offre la Vie et je ne vais pas passer à côté.

Craignant, je ne sais trop pourquoi, la réaction de Yohann, je n’entreprends de le mettre au courant de ma grossesse que deux bonnes semaines après l’avoir moi-même appris. Il faut dire que j’ai voulu aussi garder un peu pour moi toute seule ce « secret » afin d’apprivoiser tranquillement ce nouvel état si intime… et de le faire mien. Je voulais que « bébé » et moi nous sentions complètement en osmose l’un avec l’autre avant d’annoncer sa venue à son papa. Stratégiquement, je prends le soin d’attendre que ce dernier soit particulièrement d’humeur enjouée avant de « lâcher la bombe ». Mais si l’on m’avait prédit que j’allais provoquer une telle explosion de joie chez Yohann, je n’aurais certainement pas tant tardé avant de passer à l’action.

Je choisis le moment où nous venons de finir de dîner pour lui annoncer la nouvelle. Nous sommes allés nous asseoir sur l’herbe près du jardin de la petite villa. Assis dos contre dos, nous échangeons sur tout et rien, puis, je lui dis :

— Yohann… ?

— Hum… hum… qu’y a-t-il, mon ange ?

— Es-tu heureux ?

Je devine sans le voir qu’il est incrédule et amusé à la fois.

— Si je suis… heureux ? répète-t-il en prenant un air songeur. À vrai dire, Séréna, je crois ne jamais m’être senti aussi en harmonie avec moi-même de toute ma vie, me répond-t-il en cherchant ma main. Je ne sais même pas si l’on peut l’être davantage… ajoute-t-il.

Je sais qu’à ce moment-là, il sourit. Sans le voir, je le sens.

— Et si quelqu’un d’autre choisissait de venir… habiter avec nous, est-ce que ça te dérangerait… ?

— Heu… quelqu’un d’autre…	? Je ne sais pas, faudrait voir.

Et là, je sais qu’il fronce les sourcils. Il me caresse doucement les doigts de sa main droite.

— Et qui c’est ce « quelqu’un d’autre » ? Je le connais ?

— Non… puisque moi-même j’ai fait sa connaissance il y a seulement quelques semaines…

— … Alors, présente-le moi et nous en discuterons, non… ?

Là, il se retourne prestement vers moi car sa curiosité vient d’être piquée… Nos regards se croisent…

— D’accord.

Je prends sa main droite et la dépose sur mon ventre.

— Voilà, je te présente ce nouveau venu. C’est notre béb…

Je n’ai pas le temps de terminer ma phrase que Yohann m’étend déjà sur l’herbe et m’étreint de toutes ses forces. « Wow ! C’est pas vrai ! Un bébé ! Nous allons avoir un bébé !!! » Il est ivre de bonheur, et je suffoque presque tellement il me tient serrée dans ses bras. Il s’écarte de moi de quelques centimètres. Puis, doucement et langoureusement, il m’embrasse de ses lèvres si caressantes. Nous restons ainsi un bon moment rien que pour déguster ce nouveau cadeau que la vie vient de nous offrir à tous les deux. Un bébé. Le futur papa me caresse le ventre pendant un temps délicieusement interminable. Après quoi, il m’aide à me relever et me tire délicatement par la main vers l’intérieur de la maison où il met de la musique festive, avant de nous faire tournoyer, bébé et moi, dans toute la maison.

Lorsque je supplie Yohann de me laisser me reposer quelques secondes, il me fait asseoir dans le divan et se met à esquisser des pas de danse face à moi. Je ne peux m’empêcher de rire à m’en tordre le ventre. C’est tellement drôle à voir ! Yohann a toujours été un piètre danseur. Finalement, épuisé par ses propres arabesques, il se laisse choir près de moi.

— Tu sais, Séréna, j’ai toujours désiré avoir des enfants. J’avais vingt ans à peine que déjà j’en voulais. À presque trente ans, mon rêve devient enfin réalité grâce à toi. Si tu savais ce que je ressens…

C’est vraiment merveilleux de voir mon amoureux aussi heureux. Mon corps est parcouru de mille et un frissons lorsqu’il me susurre à l’oreille :

— Je t’aime infiniment et je suis vraiment fier que tu sois celle qui porte mon enfant. Ce bébé sera un battant tout comme toi. Il traversera avec succès toutes les intempéries de la vie comme tu l’as fait.

C’est trop beau pour être vrai ! Quel beau dénouement dans ma vie après tout ce que j’ai vécu. Est-ce réel ? Dois-je me pincer pour m’assurer qu’il ne s’agit pas d’un rêve ?

Mais l’idéal étant presque toujours impossible à atteindre, mon bonheur n’est pas parfait. Malgré l’heureux évènement que j’attends, je ressens toujours ce grand vide dans mon cœur qu’il me faut absolument combler si je veux pouvoir profiter pleinement de cette nouvelle vie qui s’offre à moi. Je ne peux plus continuer ainsi. Je le sais maintenant. Je ne peux être une femme totalement épanouie sans être entourée de l’affection de mes proches et sans bénéficier de leur soutien. Je dois prendre une décision éclairée. Le bonheur et les intérêts de ce petit être innocent qui grandit en moi doivent passer avant les miens. Avant mon égoïsme surtout. Avant mes peurs. Je dois faire l’ultime dépassement qu’il me reste à accomplir. Je n’ai pas le droit de priver mon futur enfant de la présence de sa merveilleuse famille maternelle.

Mais ciel ! Ce que ce restant de bouchon persiste encore à ne pas céder la place en moi ! «… si tu n’abordes pas la question, elle te tuera… », m’a dit Yohann l’autre jour. Et les cabines vivantes l’autre fois dans mon rêve ? J’ai pourtant fini par y trouver refuge…

Je dois débusquer ce « restant » qui m’obstrue encore.

C’est tout en faisant mes courses, juste à mi-chemin entre le teinturier et la fruiterie, que ça m’est venu comme ça d’un coup… Pchfff ! Comme un bouchon de champagne qui saute. Je me suis immobilisée presque en plein milieu de la rue et j’ai entendu cette voix qui montait en moi et me susurrait :

«… cette fameuse première année… tu avais toute la latitude de contacter ta famille… tu ne l’as pas fait… j’en voudrais à mort au membre de ma famille… à mort… »

… Et à la manière de l’élégante fumée blanche qui se dégage du goulot lorsqu’on débouche une bouteille de champagne, ces mots sont sortis de moi, comme d’une galerie souterraine très profonde, et telle une fugace spirale ondulante, se sont volatilisés dans l’air pour aller mourir au loin. Définitivement. Laissant place à une bienheureuse volupté délivrante, effervescente, pétillante en moi.

C’était ça ? C’était donc ça dont me parlait Yohann ? Ce bouchon qui me comprimait le goulot… Il avait raison : c’est à moi que j’en veux à mort. À moi. C’est de moi dont j’ai peur. Ma vraie prison, ce n’est pas les autres. C’est moi qui ne me pardonne pas la connerie que j’ai faite à dix-sept ans. Ma prison, c’est mon non-pardon, au fond ? C’était ça les cabines téléphoniques du rêve ! C’était ça la menace. Je suis éberluée par cette vérité qui me frappe en plein front au beau milieu de cette petite allée. Je cherche un banc où m’asseoir. J’en trouve un et m’y écrase complètement sonnée. Comment ai-je pu me torturer autant durant toutes ces années ? C’est de « l’égoïsme », m’a dit Yohann. J’étais si absorbée par moi-même, par cette incapacité à me pardonner cette foutue année où j’aurais pu téléphoner à ma famille et où je ne l’ai pas fait, que je me tuais à petit feu. Je renonçais au bonheur de retourner vers mes proches afin d’expier ma faute. Je m’imposais cette souffrance. Je me blottissais dans ma culpabilité pour ne pas faire face. Je souris, je ris, je pleurniche tout à la fois. Le champagne peut couler à présent. Ma guerre est quasiment terminée. Je l’ai presque gagnée. La boule qui était constamment en ébullition en moi s’apaise. Le tumulte, peu à peu, prend fin…

Je me lève et reprends ma route, termine mes courses, ramasse mes paquets comme si rien ne s’était passé. Mais plus rien n’est pareil…

Maintenant que je vais devenir mère, j’imagine beaucoup mieux combien la souffrance de la mienne a dû être grande depuis ma disparition. Si cette douleur vive s’est sûrement allégée avec le temps, du moins je l’espère, je réalise à présent l’amour inconditionnel que ma « petite » maman doit toujours me porter à ce jour. C’est comme une révélation. Je suis toujours Séréna, sa petite Séréna. Tout comme ce bébé que je porte en moi qui sera toujours, quoi qu’il advienne, mon enfant. Voilà que ce mur d’appréhensions qui fait barrage à mon bonheur parfait et qui m’étouffe depuis déjà trop d’années commence à s’effriter. Je n’entrevois plus à cet instant que le bonheur de ma mère de voir son enfant lui revenir, qu’importe les erreurs qu’il aura pu commettre durant son périple. Mes angoisses commencent peu à peu à s’estomper et je ne perçois plus les choses de la même façon qu’auparavant. Presque tout m’apparaît tout à coup sous un jour nouveau. Les choses ne sont plus aussi terribles qu’elles en avaient l’air et rien n’est plus vraiment aussi insurmontable que je le pensais. Ce temps-là, celui où j’étais une petite fille craintive qui ne parvenait pas à dépasser ses incertitudes pour aller à la quête de son équilibre personnel, est révolu. Bien sûr, comme tout humain, je ressentirai toujours de la peur et des doutes face aux épreuves, mais je sais désormais que nul obstacle n’est infranchissable.

Si j’appréhende encore un peu de revoir mes proches — la trame de la culpabilité laisse des traces et c’est un travail à long terme que de l’éliminer à tout jamais — pour l’amour du bébé que je porte en mon sein, je veux bien prendre l’engagement de faire l’effort de briser les chaînes qui lient mon courage pour aller à leur rencontre.

En réalité, je dois l’admettre, je craignais de contacter mes parents parce que j’avais également tout bonnement honte de mon parcours. Ils ne m’ont pas éduquée de cette façon et je connais trop bien les préjugés qu’ils nourrissent envers ce milieu si inconnu d’eux… l’univers de la prostitution dans lequel j’ai baigné profondément pendant trop d’années. À présent, après toutes ces prises de conscience successives, je me sens beaucoup plus apte à me présenter devant eux. Et si subsistent encore évidemment quelques petites appréhensions de ma part à leur faire face, mon bébé me donne heureusement l’agréable sensation de pouvoir déplacer des montagnes. Grâce à lui, je suis une géante !

Aussi, je ne cours plus aucun risque en me rendant au domicile familial puisque les membres du réseau, croupissant pour la plupart à l’ombre, ne représentent plus aucune menace pour mes proches et moi.

Lorsque je partais de la maison, ma sœur avait quatorze ans et mon frère en avait vingt-deux. Vivent-ils toujours avec nos parents ? Dans tous les cas, de grands changements ont dû s’opérer dans la vie de ma famille durant mon absence. Évidemment, nous avons tous évolué d’une façon ou d’une autre. Le moins qu’on puisse dire, c’est que moi je me suis franchement écartée du schéma typique. À seulement vingt-quatre ans, j’ai déjà traversé de terribles épreuves qui m’ont grandement fortifiée. Qu’en est-il de mes frangins ?

Jonathan doit sans doute être un brillant avocat à l’heure actuelle, et Chloé, une étudiante sérieuse. Quant à moi, j’ai fait mes classes à l’école de la vie, c’est vrai. Mais j’y ai appris bien des leçons essentielles.
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Je raconte à Yohann l’épisode du bouchon en moi qui a sauté l’autre jour, quand j’étais en ville. Le champagne. « Raconte tout », me dit-il. Alors, je lui confie cette incapacité à me pardonner ma bêtise, ce boulet que volontairement je trainais, cette autoflagellation que j’entretenais minutieusement, et enfin, ma décision de renouer les liens avec ma famille. Il en tombe presque à genoux de bonheur. Ce qu’il en est heureux !

En effet, même s’il me trouve très épanouie depuis quelques mois, Yohann sait que cette blessure que me cause le manque de ma famille perdure toujours et ne cessera de me hanter tant que je n’aurai pas dépassé mes satanées peurs pour faire ce qu’il se doit pour en guérir. Cette boucle doit être bouclée avant que je ne devienne maman à mon tour. Nous le savons tous les deux, mais il n’a pas voulu me mettre plus de pression que je ne m’en mets déjà à moi-même. Déjà que la situation m’est difficile, il a su demeurer délicat sur ce sujet, sachant que chaque chose doit arriver en son temps. Et voilà qu’à l’instant même, il éclate de joie devant ma décision. « Ce que tu me rends heureux, Séréna ! Ce que tu me rends heureux, tu ne peux pas savoir ! », me répète-il sans arrêt. Sa présence et celle de notre fille en moi galvanisent mes forces et mon courage. J’y arriverai. En fait, j’y suis presque… .

Notre fille… L’échographie a révélé que le bébé que je porte est une fille. Yohann en est ravi. C’était son souhait. Moi par contre, j’avais davantage espéré que ce soit un petit garçon. Non pas que je l’en aimerai moins à cause de son genre, mais pour avoir vécu dans un monde si brutal envers les filles, des craintes ont brutalement surgi à l’annonce du sexe. J’ai peur, ou d’agir avec elle comme ma mère l’a fait avec moi en me surprotégeant démesurément, ou alors qu’elle, ma fille, choisisse d’agir comme moi je l’ai fait. Je fais tout pour repousser ces pensées le plus loin possible de mon esprit. Yohann dit que notre fille nous portera chance pour le reste de notre vie. Et cette première chance, c’est d’abord de m’aider à me réconcilier avec ma famille.

La veille du grand jour, je n’arrive pas à fermer l’œil de la nuit. J’ai beau essayer, mais c’est peine perdue. Je ressasse inlassablement dans ma tête ma vie d’avant et ma vie d’après ma rencontre avec Julie. Et c’est le jour et la nuit, la déchéance totale quoi ! J’ai été cruelle envers ma propre famille. J’ai été encore plus cruelle envers moi-même. Après tant de souffrances infligées, je supplie ma fille de me donner la force et le courage de regarder tous mes proches en face. Si j’arrive à le faire, alors j’aurai déjà accompli la moitié du chemin…

Le matin au réveil, j’ai les yeux marqués par l’insomnie et les pleurs de la veille. Yohann tente, en vain, de me faire avaler le petit-déjeuner qu’il m’a préparé. Il s’inquiète beaucoup pour moi. J’en suis à mon huitième mois de grossesse, et les recommandations de l’obstétricienne ont été fermes : il me faut absolument éviter les émotions trop fortes pour ne pas prendre le risque d’accoucher prématurément. Mais je crains que si je choisis de rester sage et de suivre à la lettre les recommandations qu’elle m’a prescrites, je baisse pavillon et renonce encore une fois à aller au-devant de ma famille. J’ai pourtant bien conceptualisé ma prise de conscience mais tout est si récent, qu’un soupçon de peur plane toujours… Et si resurgissait cette fâcheuse habitude que j’ai de sans cesse concéder à ces ombres furtives en moi ? Mieux vaut donc foncer tête baissée et demeurer déterminée.

En réalité, je dois confesser que ma grossesse est un facteur déterminant dans ma démarche actuelle. Je me sens plus forte dans cet état. Je l’avoue sans ambages, ma fille m’est d’un soutien inestimable. C’est peut-être choquant à entendre, mais être enceinte, c’est déjà être deux, et à mes yeux, ça me garantit la sympathie, ou du moins, la compassion de ma famille. Je ne suis pas seule. Si jamais mes proches et moi n’étions pas au même diapason concernant mes bévues, peut-être seront-ils plus souples avec moi par égard au bébé que je porte. Agir ainsi révèle bien mes dernières appréhensions face à eux, j’en conviens. Je préfère ne pas confier cet état d’âme à Yohann. Il pourrait me taxer de calculatrice. C’est sans doute le cas dans le contexte, mais j’ai besoin d’une assurance que je ressortirai indemne de cette rencontre avec ma famille. Il faut que je m’accroche à quelque chose de solide, sinon… J’ai une fille à élever, moi, et un futur mari à aimer. Comment réussirai-je à les combler d’amour si jamais les choses ne tournaient pas comme je le souhaite et que j’en ressortais complètement anéantie ?

Je m’habille avec beaucoup de soin. Je tiens à faire bonne impression. Sept ans, ce n’est pas rien. Après mille tergiversations sur ma tenue, je choisis une longue robe blanche. Le blanc est synonyme de renouveau et d’espoir pour moi. L’on est libre d’écrire ce que l’on veut sur une page blanche. Si mes parents acceptent de me recevoir et de me pardonner mes erreurs, je verrai de nouveau la vie comme un cahier vierge. Je pourrai alors en noircir les feuilles avec des mots optimistes, rédigeant à la mesure du temps une histoire authentique et gaie. Mais dans le cas contraire, je devrai m’y résoudre. Même si, sans eux, tout apparaîtra définitivement bien fade à mes yeux.

À présent que j’ai compris que ça ne servait à rien de me torturer comme je le faisais depuis des années en me privant de leur présence, à présent que j’ai décidé que mon temps de « pénitence » avait suffisamment été long, j’accepte enfin que j’ai besoin de l’amour de mes proches pour être une femme épanouie et heureuse, tout simplement. Aussi, pour ne pas tomber de trop haut, je préfère me préparer mentalement à l’idée qu’ils puissent réagir négativement à mon retour impromptu. La vérité est que je ne sais rien de leurs éventuelles réactions, et que j’ai beau tout faire pour me calmer, je suis tout de même assez anxieuse.

Je suis nerveuse, c’est vrai. Comment rester sereine face à une telle situation ? Rien que le fait de devoir leur avouer que plus d’une fois, j’ai eu toute la latitude de les contacter mais que, délibérément, je ne l’ai pas fait, me cloue littéralement sur place. Ce n’est pas pour rien que je suis restée si longtemps avec ce bouchon en travers du corps. D’ailleurs, à l’instant même, je meurs d’envie de griller une cigarette pour m’aider à me détendre un minimum. Pourtant, ça fait un bon bout de temps que j’ai arrêté de fumer. Si ce n’était pas à cause de ma grossesse et du dégoût de Yohann pour cet « horrible poison », (on croirait entendre ma mère), je crois que je replongerais sur-le-champ.

Mon amoureux sent bien que j’ai peur, mais il ne peut rien faire de plus pour moi que continuer à m’encourager et à me rappeler le bien fondé de mon initiative. Durant le trajet qui nous mène au domicile de mes parents, je ne fais qu’envisager le pire. Je m’étais pourtant bien promis de garder en mémoire chacune des réflexions qui m’ont permis de me rendre jusqu’ici. D’en faire une série de mantras. Mais voilà qu’on dirait que plus je me rapproche du lieu fatidique, et plus mes belles intentions prennent la clé des champs : « Ça, ce sont tes réflexions à toi, Séréna. Mais là, il s’agit d’eux… ils n’aboutiront peut-être pas aux mêmes raisonnements que toi… », m’assène la petite voix.

Yohann a été prêt à rebrousser chemin au moins une bonne demi-dizaine de fois en jetant un coup d’œil dans ma direction et en voyant la mine terrible que j’affichais, mais je l’en ai chaque fois dissuadé. « Non Yohann, il me faut crever cet abcès qui mine ma vie une bonne fois pour toutes. C’est maintenant ou jamais ! Après, je serai vraiment libérée ! » De toute évidence, nous sommes aussi stressés l’un que l’autre. Yohann, lui si calme d’ordinaire, est obsédé à l’idée qu’il nous arrive quoi que ce soit de mal au bébé et à moi.
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Après deux heures de route éprouvantes, Yohann et moi sommes enfin devant le portail couleur bleu ciel du domicile de mes parents. Mes yeux se remplissent d’eau à la seule vue de l’aspect extérieur de la maison qui n’a pas changé d’un iota. On dirait que j’ai quitté les lieux le matin même pour aller faire des courses. Le fait de revoir cet environnement chaleureux dans lequel j’ai grandi me bouleverse profondément. Comment ai-je pu passer d’un tel extrême à un autre en si peu de temps ? Comment ai-je pu quitter cet endroit paisible pour aller me retrouver au… Sodom ? C’est inouï et totalement irréel. Ce n’est que maintenant que je réalise véritablement l’ampleur de ma débâcle et à quel point le cocon familial m’a manqué.

Yohann stationne la voiture à une centaine de mètres de la maison. Il en descend aussitôt, sans même un regard dans ma direction. Bizarre. Quelques secondes plus tard, il sonne à la porte de mes parents. Mais que fait-il ? C’est lui qui est censé m’attendre dans la voiture pendant que je vais, moi, à la rencontre de ma famille…

J’ai tout à coup sacrément envie de prendre mes jambes à mon cou. J’abandonnerais volontiers Yohann sur place pour retourner chez nous, mais au nom de ma fille, je me retiens et sors plutôt rapidement de la voiture pour tenter de lui faire signe de revenir immédiatement sur ses pas. Mais je n’ai même pas le temps de crier son nom, que le portail de la maison s’entrouvre soudain. Mon cœur fait un bond dans ma poitrine… Qui est-ce ? De la distance d’où je me tiens, je ne peux distinguer de qui il s’agit. Il n’empêche, je remonte précipitamment dans la voiture, le cœur plus en ébullition que jamais. Mon Dieu, que tout ceci m’est pénible ! Tiendrai-je le coup ? Seigneur oui, il le faut ! Cette question doit être vidée, et c’est cette fois-ci ou jamais !

Yohann échange pendant environ deux minutes avec son interlocuteur, puis revient vers moi. Il semble serein. Ce qui n’est pas mon cas. Des sueurs froides commencent même à perler le long de mes tempes. Pourquoi l’échange a-t-il été si expéditif ? Yohann vient-il me dire que mes parents ne vivent plus à cet endroit ? Ou bien ces derniers ne veulent-ils plus rien savoir de moi ?

— Mon amour, c’est avec ta sœur que je m’entretenais, m’informe tranquillement Yohann après être remonté dans la voiture.

— C’est vrai ?! Oh, mon Dieu ! Que lui as-tu raconté ? Comment a-t-elle réagi ?

J’ai le cœur qui palpite d’angoisse.

— Calme-toi, mon ange. Tout va bien, je t’assure. Je lui ai dit que j’étais l’ami d’une vieille connaissance de la famille et que cette personne m’a chargé de venir leur porter une bonne nouvelle, répond-il calmement.

— Comment… ?!

— Je me demande s’il ne vaut pas mieux peut-être que tu attendes dans la voiture pendant que je vais moi-même rencontrer ta famille pour leur raconter tout ce qui s’est passé depuis le jour de ta disparition jusqu’à cet instant. Qu’en penses-tu ? Je t’observe depuis notre départ de la maison et franchement, Séréna, supporteras-tu le coup ?

Pendant un bref instant, j’ai très vite envie de sauter sur sa proposition. Tiens, comme ça je pourrais me caler confortablement dans mon siège tandis que Yohann ferait tout le travail à ma place… C’est vrai, je suis si nerveuse, et si fatiguée, et si enceinte, et si… Baliverne que tout ça ! Je suis encore en train de me défiler.

— Non, Yohann. J’ai peur d’affronter ma famille. C’est vrai. Je pensais avoir mieux réussi à apprivoiser ma satanée peur. Et revoir cette maison me chamboule bien plus que je ne me l’étais imaginé. C’est vrai aussi. Mais nous sommes deux, lui dis-je en caressant tendrement sa joue. Nous sommes même trois, je rectifie en baissant les yeux vers mon ventre, et nous allons faire face tous les trois ensemble. C’est fini le temps où je m’en remettais aux autres pour assumer mes responsabilités. Je vais faire ce que j’ai à faire. Plus question de m’en remettre à quiconque pour décider ou agir à ma place.

En disant ces mots, une force jaillit en moi telle un magnifique jet d’eau surgissant d’une fontaine, et je sais que j’aurai tout le soutien qu’il me sera nécessaire pour accomplir cette traversée.

Yohann me contemple en silence. Il aime la femme que je deviens. Je le vois dans ses yeux. Lorsque je suis arrivée chez lui toute chancelante alors que je venais de passer plusieurs mois dans un coma profond, il a attendu longtemps que je me rétablisse. Il a su me soutenir sans rien demander en retour. Il a su me guider tout en respectant mes décisions. Et de me voir me prendre en main dans la situation et me délier définitivement par la même occasion de cette chaîne qui m’a trop longtemps retenue prisonnière, le ravit. Il me sourit amoureusement. Je ressens dans tout mon être qu’il est fier de moi. Il me tend la main. Je glisse la mienne dans la sienne, et nous avançons tous les trois vers la maison. Vers mon… notre destin.

Tout compte fait, les dés sont jetés. Je ne peux plus faire machine arrière. Et c’est très bien ainsi. Même ma fille me donne quelques coups de pieds dans le ventre. Je suis persuadée qu’elle ressent que le moment est crucial et qu’elle veut m’apporter son soutien de cette manière.

À peine avons-nous effectué quelques pas, Daniel et moi, que… la porte d’entrée de la maison s’ouvre à nouveau sur une jeune femme. C’est Chloé ! Je la reconnais tout de suite maintenant que je peux la voir. Chloé ! Elle nous observe quelques secondes, puis descend lentement les marches du perron. Je crois défaillir lorsque je la vois ensuite se diriger droit vers nous. Ce n’est pas le scénario que j’avais imaginé ! Que faire ? Je sers très fort la main de Yohann. Il la serre aussi.

On dirait que tout d’un coup, je ne me sens pas encore prête à affronter ma sœur. Je voudrais me cacher sous terre à cet instant même, ou derrière Yohann, n’importe où, mais… au lieu de ça, je relâche doucement la main de Yohann, porte la mienne sur mon gros ventre rond de huit mois, et m’avance courageusement à la rencontre de ma sœur. Elle marche d’un pas hésitant. De loin, j’essaie de décrypter l’expression de son visage… Elle semble véritablement ahurie.

Je n’ose même pas imaginer le choc que ça doit être pour Chloé de voir réapparaître sa « grande sœur chérie », disparue depuis plus de sept années, et qui se trouve présentement à quelques mètres à peine d’elle. Nous étions si proches toutes les deux par le passé. Elle a dû souffrir terriblement de mon absence.

À mi-chemin, je reste figée, prête à toutes éventualités… mon cœur cogne très fort dans ma poitrine, chaque coup rythmant à la cadence de chaque pas que fait ma sœur dans ma direction. Plus elle se rapproche de moi, mieux je distingue les traits de son visage. Comme elle est belle ! Et comme elle est loin de l’adolescente immature et maigrichonne qui venait chaque soir dans ma chambre m’emprunter des vêtements ou m’expliquer ses déboires à l’école. Comment ne pas constater à l’instant tout le temps précieux que j’ai perdu ? Ma famille n’est naturellement plus la même que celle que j’ai laissée. Bon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait !

Chloé arrive à mon niveau, les yeux hagards et le visage baigné de larmes. Je puise toute la force que je peux dans l’amour que je porte à mon bébé pour lui faire face. Elle me scrute alors de haut en bas, sans mot dire. Elle n’ose sans doute pas croire qu’il s’agit réellement de moi. Ça fait si longtemps. Ai-je changé physiquement ? À coup sûr.

Mes mains tremblent comme une feuille morte, et bientôt je ne peux retenir mes sanglots. Chloé me prend aussitôt dans ses bras avec chaleur, avant d’entonner très tendrement la berceuse qu’avait l’habitude de nous chanter notre mère pour nous apaiser lorsque nous étions tristes : «… ma mère chantait toujours, la, la, la… une belle chanson d’amour que je te chante à mon tour… » Ce qui a pour effet de décupler mes sanglots. Chloé me serre alors encore plus fort contre elle, faisant fi de mon ventre proéminent. Son odeur d’enfant me revient. Elle est toujours la même.

— Séréna… Séréna… ! s’exclame-t-elle en se détachant de moi pour mieux m’observer.

— Mille fois pardon, petite sœur !!! Pardon pour…

— Chut… Chut… chuchote-t-elle. Je suis si heureuse de te revoir, ma grande sœur. J’ai toujours su que tu n’étais pas morte. Là, à l’intérieur de moi, ma petite voix me le disait, fait-elle en posant sa main sur sa poitrine. Je le disais à maman que tu reviendrais un jour à la maison. Et aujourd’hui, tu es là… !

Chloé éclate à son tour en sanglots. Je lui prends doucement les mains.

— Si tu savais combien vous m’avez manqué toutes ces années, Chloé ! Tu ne peux pas te l’imaginer ! Mais j’avais peur de revenir à la maison parce que… je craignais que… Pardon du fond du cœur, petite sœur chérie…

— Oh, Séréna ! s’écrie Chloé en voyant que je sanglote de plus belle. Tu sais soeurette, même si tu étais revenue quarante ans après ton départ, nous t’aurions accueillie à bras ouverts. Viens. Donne-moi ta main. Tu as peur de revoir papa et maman, pas vrai ?

J’acquiesce de la tête.

— Tout va très bien se passer, tu vas voir. Je te le promets, me rassure-t-elle en posant sa main tremblante d’émotion sur ma joue comme je le faisais moi-même avec elle quand elle était petite pour lui témoigner mon affection.

— J’ai si peur ! Je tremble rien qu’à l’idée d’entrer dans cette maison et de croiser le regard de papa et de maman à qui j’ai laissé croire durant des années que j’étais morte…

— Viens, Séréna. Viens, entrons. Ils nous attendent. Tu verras par toi-même qu’ils ne désirent qu’une seule chose depuis plus de sept ans : pouvoir te serrer à nouveau dans leurs bras. C’est tout ce qu’ils désirent. Viens, me dit-elle en me tirant par la main pour m’entraîner résolument vers la maison.

Quel soulagement ! Je suis maintenant assurée du soutien de ma petite sœur adorée comme lorsque nous étions jeunes. Sa main dans la mienne me rend plus forte. Je jette un coup d’œil en direction de Yohann qui est resté un peu en retrait. Il sourit. Je sens combien il est soulagé pour moi que tout se soit bien passé avec ma sœur. Je l’invite à nous suivre d’un signe de tête.

Avant de pénétrer à l’intérieur de la maison, j’aspire un grand bol d’air frais afin d’évacuer un minimum de stress. Dès que j’ai franchi le pas de la porte, je suis submergée par l’émotion. Cette odeur chaude et familière m’a tellement manqué ! Elle fait remonter à la surface tous mes meilleurs souvenirs. Je me remémore instantanément les batailles d’oreillers auxquelles je me livrais avec mon frère et ma soeur dans le salon tandis que notre mère préparait le repas. Elle adorait nous entendre rire depuis la cuisine et venait même de temps à autre participer à notre amusement.

Aujourd’hui, le salon en question revêt un tout autre aspect. Mais je peux apercevoir furtivement, derrière les longues fenêtres, le merveilleux jardin fleuri de ma mère. Toujours aussi beau. Dès que je mets les pieds dans la salle de séjour, quatre paires d’yeux me dévisagent intensément… Un homme que je ne connais pas, mon frère, ma mère, et mon père. Tous semblent figés et écarquillent les yeux comme s’ils venaient de voir un revenant. Ce qui est à peu près le cas dans la situation. Moi, mon regard a instantanément convergé vers la personne placée au centre de tous : ma mère ! Ma mère ! Comment ai-je réussi à vivre loin de cette femme au regard doux et tendre pendant si longtemps ? Ses yeux expriment une douleur que je ne saurais qualifier. C’est un mélange d’impuissance et de peine, même si j’y lis aussi et surtout de la joie en cet instant. Nous nous fixons sans rien dire. Puis, n’y tenant plus, je crie « MAMAN ! », et m’élance énergiquement vers elle.

Ma mère m’ouvre instinctivement les bras en pleurant et riant à la fois. C’est un moment incroyable… un moment que, je l’ai su instantanément, je chérirai pour le restant de mes jours. Mon père, mon frère, l’inconnu, Yohann et ma sœur — qui me talonnaient — viennent nous rejoindre pour un câlin collectif. Tout le monde rit et pleure à n’en point finir. Comment décrire un tel moment ? C’est une scène magnifique ! Ma famille et moi n’avons pas besoin de parler pour nous comprendre. Ils m’ont déjà tout pardonné avant même que je ne franchisse le pas de cette maison, avant même de savoir ce qui m’est arrivé. Jamais je n’aurais cru avoir encore une fois la chance de serrer dans mes bras ces êtres si chers à mon cœur.

Lorsque ma mère s’écrie soudain : « n’oublions pas le bébé ! » ; c’est l’hystérie générale. Tout le monde se penche vers moi pour jouer avec mon gros ventre. Certains parlent au bébé tandis que d’autres caressent ou donnent des baisers interminables à mon bedon. Que c’est bon de retrouver ma famille ! Que c’est bon !

Nous passons une heure à nous embrasser, à pleurer, à nous demander les nouvelles actuelles les uns des autres : « …Ah oui ! La famille se réunit donc tous les dimanches ?…» «… et toi… dans tes études… où en es-tu ? », «… Maman, ton jardin est… ravissant… », «… c’est une fille, Séréna… ? », « Papa… travailles-tu toujours … », «… Ah, au fait, c’est pour quand le bébé ? », «… Jonathan… ah non, tu ne vis plus ici… ? » Comme ça me fait du bien de discuter de tout et de rien, sauf… de moi. Nous aurons bien le temps pour ça. Pour l’instant, l’heure est aux réjouissances.

Mais je prends tout de même le temps de m’arrêter un moment pour leur dire brièvement que je suis une rescapée du réseau de trafic humain dont ils ont tous entendu parler aux infos, que j’ai mis du temps à rentrer à la maison parce que j’avais peur du regard qu’ils porteraient désormais sur moi à cause du style de vie que j’ai mené. Et je m’arrête là. Tout le monde comprend que je ne souhaite pas en parler davantage sur le moment, mais seulement profiter gaiement de nos retrouvailles. Alors nous faisons tous comme si je n’avais rien dit. Même si les visages se sont voilés d’une immense tristesse aussitôt l’annonce faite.

Après un rapide tour en cuisine, comme si de rien n’était, mon père annonce qu’il est l’heure de passer à table, exactement comme au bon vieux temps. C’est incroyable ! Tout se déroule comme si je n’étais jamais partie. Après le repas qui a été agrémenté d’une ambiance festive, ma mère demande à prendre la parole. Le moment tant redouté est arrivé. Heureusement que Yohann est assis auprès de moi. Je cherche frénétiquement sous la table sa grande main posée sur son genoux pour la serrer très fort dans la mienne afin d’en retirer un peu de force.

— Je veux remercier le ciel de m’avoir ramené mon enfant bien-aimé. Quelque part dans mon cœur, j’ai toujours été persuadée que ma fille n’était pas morte. Sinon, je l’aurais senti… Au-delà de la souffrance indescriptible que m’a causée sa disparition, je n’ai jamais perdu espoir que ma Séréna me revienne un jour saine et sauve. J’ai prié tous les matins avant de me lever du lit et tous les soirs avant de m’endormir que Dieu veuille bien me rendre ma petite chérie et la préserver entre-temps du monde cruel qui nous entoure. Aujourd’hui, je me sens bénie car mes prières ont été exaucées. Qu’importe les choix qu’elle a dû faire ou la vie qu’elle a été contrainte de mener loin de sa famille, Séréna reste pour nous la même personne adorable et digne que nous avons toujours connue. Ma chérie, je voudrais te dire que je t’aime chaque jour davantage. Rien ne pourra jamais altérer l’immense amour que je porte à chacun des membres de ma merveilleuse famille, déclare-t-elle avant de fondre de nouveau en larmes.

Chloé se lève promptement pour aller prendre notre mère dans ses bras. Tout le monde pleure autour de la table, moi y compris. Même mon père, que je n’ai auparavant jamais vu se laisser aller à exprimer son chagrin en public, excepté à la mort de ses parents, a les joues baignées de larmes. Je prends vraiment à présent la pleine mesure de la cruauté de mon acte. J’aurais dû revenir chez moi dès que j’en avais eu l’occasion, mais rien ne sert de récriminer. Ce qui est fait est fait. Finalement, ma mère tente tant bien que mal de réprimer ses sanglots afin de continuer son discours.

— Aujourd’hui, je n’ai qu’un seul regret : celui de ne pas avoir su protéger mon enfant des dangers extérieurs. Pendant que nous étions en sécurité entre ces quatre murs, ma fille, elle, était livrée aux mains de personnes sans foi ni loi qui lui infligeaient un traitement inhumain. Si j’avais pu, j’aurais volontiers échangé nos places afin que mon bébé n’ait jamais eu à subir aucune de ces humiliations. Mais c’est bien connu que la vie est parfois injuste. Le plus important est de savoir rester fort et digne face aux épreuves, car il y a toujours un lendemain meilleur pour celui qui sait persévérer dans sa quête de bonheur. Et Séréna a bien compris… cela.

Elle a prononcé cette dernière phrase en me fixant droit dans les yeux, comme pour me faire passer directement le message…

— Ma fille est une survivante, continue-t-elle. Et rien que pour cela, je suis très fière d’elle. N’importe qui ne s’en serait pas aussi bien sorti qu’elle. Séréna, tu as dit tout à l’heure que tu avais eu peur de rentrer à la maison parce que tu craignais que notre regard sur toi change. Mais je veux que tu saches que nous savons tous la personne merveilleuse que tu es à l’intérieur de toi, et que rien ne pourra jamais altérer l’estime que nous te portons. Je t’aime d’un amour inconditionnel, ma fille ! D’un amour indépendant de toutes péripéties que tu pourrais avoir à traverser aux cours de ton existence et de toutes les erreurs que tu pourrais avoir à commettre. Nul n’est parfait. Nous sommes tous sujets à nous tromper autant de fois que nécessaire avant de trouver enfin notre voie. Si j’avais moi-même été plus à ton écoute à cette époque où tu étais le plus vulnérable, peut-être que rien de tout ceci ne se serait produit. Je me souviens très bien de cette fille outrageusement fardée qui était venue te rendre visite à la maison peu avant ta disparition. Dès que je l’ai vue, j’ai eu un mauvais pressentiment. Il s’est malheureusement avéré fondé. J’aurais dû écouter mon cœur à l’époque et mettre cette moins que rien à la porte de chez nous avant de m’en aller au travail. Mon bébé, tu peux être sûr que nous allons, comme avant, t’entourer de toute l’affection dont nous sommes capables et t’aider du mieux que nous pouvons à reléguer aux oubliettes cette période obscure de ta vie… de notre vie. Nous t’aimons bien plus que tu ne peux te l’imaginer. Sois la bienvenue chez toi, ma chérie ! clame ma mère pour clore son discours avant de lever son verre en ma direction.

Les autres imitent gaiement ma mère, puis mon père demande à son tour à prendre la parole.

— Ce que je retiens de tout ceci, c’est que cette épreuve aura rendu cette famille plus forte et plus soudée que jamais. Aujourd’hui, je suis l’homme le plus heureux de la Terre car je suis entouré de toutes les personnes que j’aime. Ma fille Séréna est de nouveau parmi nous, c’est un miracle ! Ces longues heures d’angoisse qui troublaient notre sommeil la nuit sont à présent derrière nous. Essayons tous d’oublier cette période affreuse de notre vie, même si cela ne sera pas chose facile. Bien sûr, nous ne pouvons pas faire comme si ces atrocités n’étaient jamais arrivées à Séréna, mais notre rôle sera de transformer cette douloureuse expérience en rage de vaincre. Un nouvel horizon fait d’espoir et de félicité s’ouvre désormais à nous. Ma fille Chloé vient d’obtenir son master en administration des entreprises et de se fiancer, et Séréna attend un heureux évènement. Ce bout de chou qu’elle va bientôt mettre au monde sera notre deuxième petit-enfant après le fils de trois ans de Jonathan et de sa merveilleuse épouse Kelly, présentement en voyage d’affaires. Eh oui, Séréna, tu es tata. Alors, il n’y a plus de place pour la tristesse dans cette maison. Levons tous nos verres à un futur flamboyant ! nous exhorte-t-il joyeusement en levant très haut son verre.

Ce jour est le plus heureux de ma vie. J’ai tellement craint pourtant de revenir vers ma famille. Si j’avais su que tout se passerait aussi bien, j’aurais repris contact avec eux bien avant… Mais voilà, les voiles qui obscurcissaient ma vision ne me le permettaient pas. Et il a fallu que je les relève un à un douloureusement, patiemment…

Mais comme vient de le requérir mon père, il faut laisser les regrets derrière nous et embrasser dorénavant un futur qui s’annonce radieux.

Yohann me décoche un sourire satisfait lorsqu’il lève son verre en ma direction. Il a été là à mes côtés comme il me l’avait promis.

Ces retrouvailles m’enlèvent un poids terrible au cœur : l’énorme manque des miens qui m’empêchait auparavant d’être pleinement heureuse. Mais ce qu’elles me confirment davantage encore, c’est que quoi qu’il arrive, qu’importe les quelques bêtises que je pourrais encore faire, je suis une femme désormais capable de se reprendre, de se relever sans avoir honte d’avoir flanché, et de faire face humblement.

C’est sans doute là ma plus grande victoire…

Après le déjeuner, Yohann et le fiancé de Chloé prennent congé de nous. Quant à moi, je décide de passer la nuit en famille. Jonathan et Chloé, qui vivent avec leurs conjoints respectifs, décident également de rester dormir à la maison, comme avant. C’est là l’occasion des retrouvailles intimes et des confessions à cœur ouvert. Je tiens absolument à relater entièrement mon drame à ma famille. Je dois le faire pour leur permettre de mieux cerner mon ressenti durant ces années de captivité.

Qui saurait mieux que moi rendre compte à ma famille de tout ce que j’ai vécu et de l’immense chagrin qui m’a tenu compagnie tout au long de mon périple ? Ce sera également une sorte de thérapie pour tous. Nul n’ignore, en effet, qu’il vaut mieux exposer une plaie béante afin qu’elle soit traitée plutôt que de la cacher en espérant qu’elle cicatrise seule. Je me dois donc d’être totalement honnête avec mes proches.

Pendant mon récit, ma famille m’interrompt de façon intempestive avec des questions embarrassantes, mais je leur réponds franchement, sans faux fuyants. Je ne leur épargne aucun détail.

Lorsque j’ai fini de raconter le calvaire qui a été le mien des années durant et les leçons que j’en ai tirées, tout le monde se sent plus léger. Chloé me confie qu’elle n’aurait pas eu la force de lutter pour sa vie si elle avait été à ma place, mais sa réflexion me soutire un sourire triste. Moi aussi je tiendrais le même langage si j’étais elle, si je n’avais pas été confrontée à des situations aussi éprouvantes qui m’ont fait comprendre que l’on est capable du meilleur comme du pire pour sauver sa peau lorsque sa vie est en péril.

Je ne suis pas la seule à être passée par toutes sortes de frustrations au cours de ces sept longues dernières années. Chacun me raconte, qui, la dépression de Victor, le chauffeur, qui, la rupture temporaire de mes parents tellement la situation était devenue ingérable à la maison, qui, le chagrin de Chloé et le mal-être de Jonathan. Seul leur amour mutuel, le soutien de tous mais aussi et surtout l’espoir que je sois encore en vie, leur a permis de tenir le coup.

Après cette séance improvisée de confidences, ma famille et moi décidons d’un commun accord de ne plus jamais aborder le sujet de ces années noires, d’autant plus que nous nous sommes livrés sans tabou les uns aux autres et que les douleurs sont réellement exorcisées. Le travail de reconstruction sera bien entendu long et difficile, mais tant que nous resterons soudés, tout devrait désormais aller pour le mieux pour notre famille.

Le soir même, je me retrouve couchée dans ma chambre comme lorsque j’avais dix-sept ans… La tête bien posée sur mon oreiller, mes deux mains caressant mon gros ventre — ma petite fille s’y débattant en s’en donnant à cœur joie — je repense à toute cette introspection que m’aura permis d’effectuer les épreuves traversées. À toute cette descente intérieure à laquelle il m’a fallu consentir. Ce fut vertigineux. Je revois l’image de mes parents qui, du haut de mes dix-sept ans, m’apparaissaient comme des intouchables, tant pour leurs convictions que pour leurs règles strictes et rigoureuses.

Tous ces interdits, ces non-droits à la faute et cette culpabilité, ont été mes outils et ils m’ont grandie. Ne serait-ce que parce qu’en voulant les transgresser, ils m’ont fait toucher à des zones en moi que je ne connaissais pas. Y serais-je allée sinon ? Aurais-je touché à ces points névralgiques ? Pas sûr. Aurais-je cru pouvoir dire ça un jour, moi qui me rebellais tant contre leur façon de m’éduquer alors ?

La culpabilité, je me rends compte, a depuis des millénaires fait son nid sur la Terre et à l’intérieur de chacun de nous. Elle agit en sourdine et fait ses ravages… Et si toutes ces expériences que j’ai vécues m’avaient été envoyées justement pour que je renverse cette intruse en moi, pour que je mette« échec et mat» cette manière de penser pour en arriver à voir dans mes erreurs l’occasion d’apprendre et de grandir ?
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Un mois après nos retrouvailles, je suis retournée dans ma famille pour accoucher d’une magnifique petite fille que Yohann et moi avons décidé de baptiser Élodie, du nom de ma mère. Je voulais lui rendre hommage à cette occasion ne serait-ce que parce qu’elle m’a enseigné le meilleur outil qui soit pour me sortir des pires situations qui puissent se présenter à moi dans la vie, soit : la Foi en ma force intérieure jumelée à une grande détermination. Avec cet outil, maman m’a tout donné. Puisque c’est grâce à lui si je suis ici avec les miens aujourd’hui. Je ne l’oublierai pas.

C’est vrai, la question métaphysique a toujours fait partie des propos de ma mère et elle s’est insinuée en moi, à mon insu, se tenant sur le qui-vive, on dirait, au cas où elle aurait à intervenir à un moment ou à un autre. Et voilà qu’au moment où j’ai été si près de sombrer définitivement dans le gouffre pour ne plus jamais en remonter… elle m’a repêchée, me rattrapant par le chignon, et m’a élevée au-dessus de la marre boueuse dans laquelle je risquais de m’embourber à jamais. Je suis heureuse alors de prénommer ma fille chérie du même nom que cette femme qui m’a beaucoup appris. Ma mère. Ça lui portera sûrement bonheur.

La joie que j’ai ressentie lorsque ma fille est venue au monde a été immense. Quelle grâce ! Moi qui à certains moments n’ai pas donné cher de ma peau, voilà que j’ai donné la vie. C’est probablement le plus beau geste d’amour que j’ai été en mesure d’accomplir jusqu’à présent. Pour moi, pour Yohann et pour notre fille. Désormais, je comprends mieux mon amie Arielle, elle qui a accepté de sacrifier vingt longues années de sa vie rien que pour avoir le bonheur de voir son fils unique bénéficier d’une vie meilleure. Oui, je comprends à présent tout l’amour qu’une mère est capable de porter à son enfant et à quel point cet amour peut prendre plusieurs visages.

Trois mois après la naissance de notre fille, Yohann et moi sommes mari et femme. Parallèlement à un projet que je suis en train de monter dans le domaine de la restauration, je prends la ferme résolution de reprendre mes études lorsqu’Élodie aura atteint ses un an. Il est essentiel pour moi de renouer avec le chemin de l’école. Je tiens absolument à atteindre cet objectif de carrière auquel j’ai été contrainte de surseoir : celui de devenir une avocate qui se mettra au service de la cause des faibles et des opprimés. Je ne veux pour rien au monde renoncer à mes ambitions premières. Yohann et toute ma famille m’encouragent fortement dans ma décision.

La vie a donc repris son cours normal. Mais à mes yeux, elle est plus riche et plus intense qu’elle ne l’a jamais été. Lorsque l’on est descendu au fin fond du trou comme je l’ai fait, et que de peine et de misère l’on a réussi à remonter à la surface, tout prend une autre coloration et le moindre détail bienfaisant dans notre vie devient source de joie. La lumière jaillit toujours des petites choses simples, et ce qui nous attristait jadis n’a plus le même effet sur notre moral.

Un matin, alors que Yohann vient de quitter la maison pour se rendre au travail et que je m’apprête, avec Élodie, à aller effectuer notre ballade habituelle par cette superbe journée ensoleillée, je sens quelque chose de différent dans l’air. Qu’est-ce que c’est ? Je n’en ai aucune idée, mais cette « prémonition » n’est pas mauvaise en elle-même. Elle n’est qu’annonciatrice de quelque chose de nouveau, il me semble…

Quoi qu’il en soit, je n’y accorde pas trop d’importance. Je suis tellement en harmonie avec moi-même et avec tous les aspects de ma vie que rien ne peut venir briser cette plénitude que je ressens enfin. Mes faiblesses se sont muées en force, ma fille me donne des ailes, et mon amoureux est aux petits soins avec moi. De plus, j’ai plein de projets d’avenir et je suis comblée. N’empêche que l’air sent différemment ce matin. Des effluves embaument l’air et j’aime les respirer…

Je cale bien confortablement Élodie dans sa poussette, abaisse soigneusement la toile pour la protéger du soleil, enfile mes baskets, chausse mes verres fumés, et démarre notre balade en empruntant le sentier bordé des lilas déjà tous en fleur. Je pousse la « voiturette » en chantonnant gaiement, quand j’aperçois au loin, assis sur le parapet de pierres des champs qui borde le sentier, un homme… Je n’y prête pas trop attention au départ, puis plus je m’en rapproche et plus mon attention se focalise totalement sur lui… et lui, à son tour, se concentre totalement sur moi… Cet homme qui se tient là-bas, non loin, maintenant que je suis presqu’arrivée à son niveau, ressemble étrangement à nul autre que… Daniel ?

— Quoi… ???!!! Non, non, je délire… ce n’est pas possible !

Je m’écrase pesamment sur le parapet de pierres à mon niveau, frappée de stupeur.

Cette scène est trop improbable. Je deviens sûrement folle. Daniel est mort ! Il e… s… t… m… o… r… t ! Il est donc logiquement impossible qu’il soit assis là, à… deux mètres à peine de moi ! Pourtant, cette apparition ne ressemble pas du tout à un fantôme. Bien au contraire, Daniel paraît en pleine forme et me sourit même. Il porte un costume taillé sur mesure qui lui donne un petit air bourgeois.

Aucun son ne parvient à franchir le bord de mes lèvres. Je suis figée mais ne ressens pas de peur, seulement de la surprise. Que faire ? Que dire ? Il faut que Daniel, ou son fantôme… se lève pour venir se planter face à moi, puis m’adresse la parole pour me faire sortir de ma torpeur…

— Bonjour, Séréna, fait naturellement Daniel en affichant un large sourire.

Un frisson glacé me parcourt le corps tout entier en entendant le son de sa voix si douce pour la première fois depuis tellement longtemps…

— Da… niel… ? je murmure du bout des lèvres.

— Oui, c’est bien moi.

— Mais… mais tu es… mort ! je m’écrie comme pour en informer le potentiel revenant.

— As-tu déjà vu un mort respirer le bon air du matin ? ironiset-il, visiblement très amusé par mon air ahuri.

— Mais que se… passe-t-il ? Je deviens folle ou quoi ?

Je scrute Daniel de haut en bas, les yeux hagards, complètement sous le choc de cette réapparition inattendue.

— Bon Dieu, Séréna ! Tu es encore plus belle que dans mes souvenirs. La maternité te va à merveille ! me dit-il en décochant un regard attendri à ma fille qui s’est endormie dans sa poussette. Je suis si heureux de te revoir. Il y a longtemps que j’attends ce moment, tu sais. Je t’ai attendue ici ce matin parce que je sais que tu ne manques jamais de faire une petite ballade à cette heure-ci quand il fait beau. J’ai tant de choses à te raconter, me déclare-t-il d’une voix enjouée.

— Alors, tu n’étais pas… mort ? Tu… tu étais… vivant tout ce temps ?

— Oui, répond-il simplement.

— Mais comment est-ce possible ? J’ai pourtant moi-même entendu Martin dire que ses hommes de main lui avaient donné l’assurance qu’ils t’avaient tué…

En guise de réponse, Daniel me prend doucement la main. Ce qui me détend aussitôt. Mais je n’arrive toujours pas à réaliser qu’il soit bel et bien vivant, juste là devant moi. C’est tout bonnement incroyable. Relâchant délicatement ma main, il me prend par les épaules avant de plonger profondément son regard dans le mien.

— Détends-toi, Séréna. Tu me connais bien, non ? Je ne mords pas. Je sais que c’est la deuxième fois que je réapparais de façon soudaine dans ta vie. Du reste, je comprends parfaitement que tu puisses être terriblement choquée de me revoir. C’est tout à fait normal, reconnaît-il.

Choquée ? Le terme n’est pas tout à fait exact. Je suis plutôt complètement estomaquée… Ma préoccupation première en ce moment est même de m’assurer que je ne suis pas en train d’avoir une hallucination…

— Daniel, dis-moi, comment est-ce possible que tu sois… vivant ?

Je parle comme un automate téléguidé.

Daniel soupire alors longuement, retire ses mains de mes épaules, puis propose que nous allions nous asseoir sur le banc public posé en plein cœur du petit terrain de jeux pour enfants qui se trouve à quelques mètres de nous. Après nous être installés, Daniel se met à me raconter à quoi nous devons le miracle de sa présence devant moi aujourd’hui.

— J’ai eu la vie sauve grâce à Ludovic, l’un des hommes de main de Martin qui avait débuté comme son assistant personnel et qui s’est par la suite malencontreusement retrouvé mêlé à toutes ses magouilles. Il m’a confié qu’il obéissait aux ordres de Martin parce qu’il le craignait mais qu’en fait, il détestait faire ce travail. C’est pourquoi nous nous sommes toujours bien entendus lui et moi. Et c’est aussi pourquoi il n’a pas eu le cran de me faire périr, de ses propres mains qui plus est. En réalité, il s’était vraiment lié d’affection pour moi parce que j’ai toujours su le traiter avec égard et être une oreille attentive pour lui lorsqu’il avait besoin de se confier à quelqu’un. Par reconnaissance, il a donc pris le risque de me garder en vie, tout en laissant néanmoins croire à tout le monde que j’étais mort.

— Je sais que tu as toujours eu cette grande qualité de ne jamais prendre les gens de haut et de toujours parvenir à te faire des amis partout où tu passes.

Daniel accueille le compliment en me souriant.

— Dans ce fameux hangar où s’est jouée ma vie, Ludovic a feint de tirer à plusieurs reprises sur moi. Ses collègues, qui étaient restés à l’extérieur pour surveiller les alentours du local, étaient persuadés qu’un massacre s’y déroulait bien à l’intérieur. Pour eux, il ne faisait aucun doute que j’étais mort. Ludovic s’est arrangé à ce qu’ils ne jugent pas nécessaire de vérifier mon corps. Ils s’en sont donc tous allés en laissant derrière eux un homme en état de choc, tu peux me croire, mais bien vivant. Je devais, en contrepartie de ma vie sauve, quitter immédiatement le pays afin que Martin ne découvre jamais qu’il avait été dupé. Une fois de plus, j’ai donc été contraint de prendre la clef des champs pour échapper à la folie meurtrière de cet homme sans coeur. Bien entendu, je m’inquiétais terriblement pour toi, Séréna, mais je n’ai eu d’autre choix que de partir.

— Mais, Daniel, pourquoi n’as-tu pas pris la peine de m’informer que ce Ludovic t’avait laissé la vie sauve ? Je te croyais mort ! Je suis incroyablement heureuse que tu sois vivant mais je t’avoue que je suis très déçue aussi que tu m’aies laissé croire le contraire pendant si longtemps.

— Je voulais te protéger, Séréna. Ce combat, je devais le mener seul. Tu avais déjà bien trop souffert d’avoir été mêlée à cette histoire. Tu étais également mon point faible. Il fallait donc absolument que je résiste à la tentation de rentrer en contact avec toi pour mieux me concentrer sur cette bataille terrible que je devais livrer.

— Mais te rends-tu seulement compte que tu m’as abandonnée dans d’horribles conditions ? Je me suis fait tirer dessus par Martin, Daniel ! N’eût été l’intervention de personnes de bonnes volonté, je serais morte à l’heure qu’il est, dis-je avec amertume.

— Je le sais, Séréna. Je t’avais promis de ne jamais te laisser seule face au danger. Mais comme la première fois, je n’ai pas eu le choix. Cependant, j’ai quand même pris les dispositions que je pouvais pour que tu sois un minimum en sécurité. J’ai demandé à Ludovic de veiller sur toi. Il devait s’assurer que tu ailles bien après mon départ et faire le nécessaire pour te protéger envers et contre tous.

— Pourtant Martin a bien failli me tuer !

— Je le sais, mais ça, je n’ai pu l’empêcher car au même moment j’étais à des milliers de kilomètres de toi, censé avoir été criblé de balles quelques minutes plus tôt. Je remercie infiniment le ciel que tu ne sois pas morte cette nuit-là. Je ne l’aurais pas supporté. Lorsque Ludovic m’a appris plus tard que Martin avait tenté de t’assassiner, je me suis arraché les cheveux de colère et de douleur. Malheureusement, je n’ai rien pu y faire, regrette-til, l’air sincèrement désolé de ce qu’il m’est arrivé.

— Je comprends… Heureusement pour moi, des badauds m’ont transportée d’urgence à l’hôpital après le forfait de Martin. C’est ce qui me vaut d’ailleurs d’être encore de ce monde.

— Non, c’est plutôt Ludovic qui t’a transportée à l’hôpital. Il était venu s’enquérir de la situation à la maison, lorsqu’il t’a retrouvée inanimée et baignant dans ton sang. Personne dans le quartier n’était venu te porter secours. C’est un secteur très malfamé, tu sais, et les gens évitent les problèmes et la police autant que possible, explique-t-il, amer.

— Ainsi, si Ludovic n’était pas venu voir comment je me portais, les gens du quartier m’auraient laissé me vider de mon sang jusqu’à ce que mort s’ensuive ? Oh mon Dieu, quelle cruauté ! C’est à se dégoûter pour le coup de la race humaine…

— Ludovic s’est éclipsé juste après t’avoir déposée sur le perron de l’hôpital. Finalement, c’est lui qui m’a aidé à confondre Julie et son père pour se racheter de tout le mal qu’il avait bien pu faire à d’innocentes personnes au service de Martin.

— OH… C’était vous !

Je comprends tout à présent… Daniel et ce fameux Ludovic sont les sources anonymes à la base du démantèlement du réseau de trafic humain ! Je m’en serais bien douté si je n’avais pas cru Daniel mort. Quand je pense que je me triturais le cerveau depuis tout ce temps pour savoir à qui je devais ce miracle. Tout devient évident tout à coup.

Daniel m’informe que, dans un sursaut de prise de conscience, Ludocvic a décidé de collaborer avec lui pour mettre définitivement un terme aux activités immondes de son patron. Pour ce faire, il a procuré à Daniel des documents relatifs à la constitution, au règlement, au fonctionnement et à l’identité des membres et partenaires du réseau. Suite à quoi, Daniel a communiqué le dossier, sous le sceau de l’anonymat, à notre ambassade depuis le pays où il résidait. C’est ainsi que des enquêtes officielles ont été menées dans le but de démanteler le réseau le mieux organisé du pays et qu’un mandat d’arrêt a par la suite été délivré contre les membres et collaborateurs de cette dangereuse association criminelle.

Quelques temps après l’arrestation suivie d’un procès médiatisé, long et hargneux, qui a vu Martin et sa fille se faire condamner à la prison à perpétuité sans possibilité de remise en liberté conditionnelle, Daniel a pensé se déplacer au centre pénitencier dans lequel ils sont tous les deux incarcérés pour leur rendre « une petite visite de courtoisie ». Mais après réflexion, il y a renoncé. À quoi lui servirait-il donc d’agir ainsi ? Dans quel but irait-il constater une situation qu’il devine déjà assez chaotique en elle-même ? Julie et son père doivent sûrement être déjà assez éprouvés par leurs nouvelles conditions de vie. Nul besoin d’en rajouter en allant en plus les narguer.

Julie tout autant que Martin n’ont malheureusement aucun moyen de revenir en arrière pour effacer tous les crimes inqualifiables qu’ils ont commandités.

Ou peut-être bien qu’il y a un moyen… De la même manière que j’ai racheté mes fautes en quelque sorte « grâce » aux années difficiles que j’ai vécues dans ce milieu de séquestration et de prostitution, il est toujours possible pour Julie et Martin de changer intérieurement et de transcender leur être, même en vivant dans ces conditions, puisque c’est l’état d’amour pur qui nous habite qui nous définit et qui compte avant toute chose.

Sinon, il leur reste toujours le choix de croire, ou non, à l’existence possible des vies successives qui permettent à un individu de venir épurer son mauvais karma d’une vie à une autre. Ce qui fait que nous, tous les individus de cette Terre, pouvons toujours nous racheter de nos fautes en agissant de façon contraire à la vie précédente où nous avons agi contre les lois d’amour de notre planète. J’ai souvent entendu parler de cette croyance. Il me semble qu’y adhérer ne pourrait qu’aider tant Julie que Martin à s’accrocher à la vie pour avoir l’occasion de poser de bonnes actions à l’avenir, et se prouver à eux-mêmes qu’il existe du bon en eux.

— Finalement, quelle triste fin pour Julie et tous les autres. Même si elle est amplement méritée, dis-je.

— N’en parlons plus, s’il te plaît, Séréna. Je préfère ne plus y penser. Aujourd’hui, je considère n’avoir jamais eu affaire à aucun des membres du réseau au cours de mon existence. Tous ces gens n’existent plus pour moi, tonne-t-il fermement.

— De même que pour moi à partir de cet instant. Euh… Daniel ?

— Oui, Séréna ?

— Qui t’a informé où je vis ?!

— Je m’attendais à ce que tu me poses la question. Je l’ai toujours su, Séréna. Après que Ludovic t’ait transportée à l’hôpital, il a appelé régulièrement l’un de ses amis qui y est employé, un infirmier, pour prendre de tes nouvelles. C’est par le biais de cet ami que Ludovic et moi avons appris que tu étais dans un coma profond, et je peux t’assurer, Séréna, que je n’ai jamais autant prié de toute ma vie pour obtenir une faveur. J’ai pleuré et supplié des jours et des nuits durant que tu t’en sortes vivante. Cette période a vraiment été l’une des plus sombres de ma vie entière, affirme-t-il, la mine défaite.

— Et l’une des plus sombres de la mienne aussi.

— Oui, je n’en doute pas. Lorsque Ludovic m’a informé que tu vivais désormais avec le chirurgien qui t’a opérée, je lui ai demandé de vérifier si tout allait bien pour toi, et il a fini par avoir l’assurance que ce médecin était un homme de bonne foi. Je suis heureux de savoir que tu as épousé quelqu’un de bien qui saura prendre soin de toi et de votre fille, déclare-t-il tendrement.

Bien sûr, Daniel est au fait de ma relation avec Yohann. Il sait clairement tout sur moi. Je commence à avoir l’habitude. Ce n’est pas la première fois qu’il me fait le coup.

— Oui. C’est un homme vraiment bien. Il est si adorable avec moi.

— Je suis sincèrement heureux que tu aies trouvé le bonheur, Séréna. Je suis fier que tu n’aies pas baissé les bras après m’avoir cru mort mais que tu aies plutôt lutté pour être à nouveau heureuse. Le contraire m’aurait déçu de toi car je sais que tu es une battante. Aujourd’hui, tu mènes une vie idéale, et tu le mérites amplement. En fait, si je suis venu à ta rencontre ce matin, Séréna, c’est pour te dire adieu, annonce-t-il, un voile de tristesse dans la voix.

— Me dire adieu… ?! À peine nous sommes-nous retrouvés que tu me dis déjà adieu ?! Mais… pourquoi donc ?

— Je pars pour ne plus jamais revenir, Séréna. Je vis dans un autre pays désormais. Au départ, j’y étais en exil d’une certaine façon, mais aujourd’hui, ce pays est devenu le mien car j’y ai rencontré une personne spéciale, révèle-t-il, les yeux étincelants.

— Tu es marié… ?!

J’ose lui poser la question car je viens soudainement de prendre conscience de l’anneau en or qui encercle son annulaire gauche.

— Oui, et j’ai deux adorables jumeaux de six mois. Si tu les voyais ! Ils sont turbulents comme leur père. Je les aime tant. Ces amours sont désormais ma principale raison d’être sur Terre, confie Daniel, le visage radieux comme un soleil.

— Je comprends ce que tu ressens et… je suis vraiment heureuse pour toi, Daniel. Tu sais quoi ? Ça me fait vraiment très étrange que nous soyons là en train de parler de nos conjoints respectifs alors qu’il y a à peine trois ans de ça, nous nous aimions à la folie et pensions finir nos jours ensemble…

— Mais moi, je t’aime toujours, Séréna ! Mais je suis également très amoureux de ma femme. Elle a su m’épauler dans la période la plus éprouvante de ma vie et m’a offert en prime le plus beau cadeau du monde, celui de donner le jour à mes merveilleux enfants. Je serais prêt à donner ma vie pour ces petits bouts de chou ! Et toi, Séréna, m’aimes-tu… toujours ?

— Bien sûr que oui, Daniel ! Mais différemment… un amour comme fut le nôtre ne peut pas mourir. Si j’avais su que tu étais vivant, je t’aurais attendu mille ans même s’il l’avait fallu, lui dis-je, émue.

— Je suis vraiment désolé, Séréna. Je devais rester caché dans ce pays jusqu’au démantèlement total du réseau. Ensuite, quand j’ai appris que tu vivais avec un autre et que tu étais heureuse avec lui, je n’ai pas voulu m’immiscer dans ta paisible nouvelle vie. Ton amoureux ne mérite pas que je vienne gâcher son bonheur. J’ai donc préféré continuer mon chemin de mon côté avec cette femme qui m’est totalement dévouée. Sans elle, je n’aurais pas eu la force de continuer à me battre contre Martin et sa bande. Elle a tant fait pour moi, déclare-t-il amoureusement.

Je loue la franchise de Daniel et sa considération pour ma personne. Il n’y a pas de malaise entre nous car les choses sont très claires. Nous sommes tous les deux infiniment amoureux de nos conjoints respectifs, et nous nous aimerons toujours d’un amour sans ambigüité.

Daniel demande à voir ma fille. Je relève le voile de la poussette d’Élodie. Elle dort paisiblement, tel un ange.

Il la contemple avec une infinie tendresse, comme s’il s’agissait de son propre enfant. Il lui chante ensuite une berceuse, avant de se pencher vers elle pour déposer un tendre bisou sur ses petites joues rebondies. Ceci fait, il s’autoproclame véritable parrain de ma petite fille et lui porte autour du cou une chaîne en or avec son prénom à elle gravé dessus. Il me précise que c’est un cadeau symbolique qui scelle notre amitié à jamais. À travers ce bijou, lui et moi sommes liés pour toujours, bien que nous vivions à des milliers de kilomètres l’un de l’autre.

Je sais que je viens de gagner un ami pour la vie.

— Finalement, nous menons présentement, toi et moi, la vie dont nous avons toujours rêvé, aux côtés de personnes fabuleuses, dit Daniel. Une vie paisible et heureuse. Nous y sommes arrivés, Séréna ! Peu importe la distance et le temps qui s’écoulera, sache que je ne t’oublierai jamais.

Mes yeux sont embués de larmes.

— Je te remercie, princesse. Tu as fait de moi un homme meilleur. Tu m’as appris des valeurs sûres comme la persévérance et la compassion. Je te souhaite sincèrement tout le bonheur du monde avec tes deux amours, dit-il, le regard tendre.

Je raccompagne Daniel jusque devant sa voiture stationnée non loin du terrain de jeu. Là, il me serre affectueusement dans ses bras. Puis, il me fait ses adieux sans un mot, en posant juste délicatement ses lèvres tremblantes sur les miennes. Dans ses yeux, se reflète l’amour sincère qu’il me porte. Je m’imprègne de son odeur une dernière fois car oui, j’ai l’étrange sentiment que je ne le reverrai plus jamais. Son regard trahit son ambition de ne pas revenir de sitôt sur ses terres.

Daniel pleure. Moi aussi. Je suis si soulagée et heureuse de savoir qu’il n’est pas mort dans ce fameux hangar et qu’il est comblé avec sa petite famille. Je n’ai définitivement plus aucun poids sur le cœur.

Finalement, c’est moi qui me libère de l’étreinte de Daniel et qui le pousse doucement dans sa voiture. Je reprends ensuite le chemin de mon domicile situé à quelques pâtés de maison de là. Daniel n’a pas encore démarré lorsque j’atteins mon perron. Il ne veut visiblement pas s’en aller avant de me voir entrer chez moi.

Une fois à l’intérieur de la villa, je me précipite à la fenêtre de la cuisine d’où je peux voir la place où je me tenais quelques instants plus tôt pour faire mes adieux. Je veux accompagner Daniel du regard jusqu’à ce qu’il sorte de mon champ de vision. Avec lui, s’éloigne toute une histoire… toute une vie mêlée d’amour et de souffrances.

Quand Daniel a disparu à l’horizon, je me retourne vers ma fille. Elle sourit dans son sommeil. On dirait presque une poupée. Quelle chance j’ai d’avoir une famille si merveilleuse ! Plus rien désormais ne peut m’empêcher de réaliser mes rêves. Demain m’appartient !

Comme il est étrange de penser que c’est au travers de tous mes enchaînements que j’ai appris à devenir autonome. Si j’ai vécu ces expériences, c’est donc qu’elles m’étaient nécessaires finalement ? Il est évident que c’est en en tirant les leçons appropriées qu’elles m’ont aidée à devenir une meilleure personne. Moi qui aie sans cesse martelé, avant et pendant tous mes déboires, qu’un jour, je serais autonome, entièrement autonome, aujourd’hui, je ne peux m’empêcher de conclure que ce qui définit le mieux cette autonomie que j’ai tant recherchée, c’est d’abord et avant tout… la fidélité que je me devais à moi-même. Cette fidélité que j’ai enfin trouvée.

Et c’est fortifiée de cette nouvelle vérité que sous une impulsion soudaine, je m’écrie : « Mon Dieu, que la vie peut être belle ! Ce qu’elle peut être BELLE !!! »
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Lorsque Séréna, jeune fille avide d’expériences stimulantes et trépidantes, fait la
rencontre de Julie, Daniel et Martin, elle est a la fois séduite et captivée par le
style de vie qu’ils ménent. A ses yeux, c’est exactement ce qui lui manque, car
son milieu actuel lui semble terriblement terne. Ainsi, convaincue de faire le bon
choix, elle n’hésite pas a tout quitter pour suivre sa nouvelle bande d’amis...

Ce qui I'attend est aux antipodes de son beau réve d’aventure. Sa vie va basculer
dans un monde de débauche et de cruauté. Un monde sombre ol toute dignité
semble avoir été écartée. Parviendra-t-elle toutefois a puiser au coceur méme de
son étre les forces essentielles & ce combat afin de s’en sortir indemne ?

« Nous sommes face a face devant la fenétre. Nos yeux se rencontrent. Cet
homme qui s’est montré pourtant si cruel est habité a cet instant précis d’'une
telle humanité que j’en suis bouleversée ! Quel secret porte donc le genre
humain pour étre capable de tant d’écart entre ses sentiments et ses actes ?
Passant de victime a bourreau, puis de bourreau a... sauveur ! Nous
rapprochant lentement I'un de I'autre, mus par un instinct commun, aussi
inimaginable que ¢a puisse paraitre... nous nous regardons avec
compassion... comme frére et sceur unis dans une méme tragédie : celle de la
Vie!»

. Elzia Taho, née en Cote d’Ivoire et titulaire d’'une maitrise en droit, s’est
résolument tournée vers I'écriture dans le but de faire connaitre une
réalité encore trop présente en ce monde : la femme considérée
N, comme une marchandise sexuelle. Inspirée par nombre d’histoires
\ autour d’elle, I'objectif n’était au départ que d’exprimer tout ce qu’elle
avait vu et entendu, mais il s’est transformé avec le temps en une
histoire captivante, parfois surprenante, mais surtout porteuse d’espoir.

]
—

Francine Bilodeau oeuvre dans le milieu littéraire depuis de |
nombreuses années. Sa recherche porte principalement sur A
I’émergence d’une spiritualité incarnée en tant que développement de
la force intérieure que chacun porte au plus profond de lui. Cette force
qui ne reléve pas uniquement de la raison mais bien davantage du
ressenti de chacun. Ce qui implique donc d’apprendre a vivre avec ses
sensations, avec ses émotions, avec son ame, avec soi-méme
finalement !
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